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NOTICE 


I 


Ce  n'est  pas  en  Angleterre  seulement  que  M.  Thomas  Wright, 
l'auteur  anglais  de  «  l'Histoire  de  la  Caricature,  »  a  une  triple  ré- 
putation d'archéologue,  d'historien  et  de  critique  du  premier  ordre. 
Son  titre  de  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France  atteste 
que  cette  réputation  a  franchi  la  Manche.  Les  érudits  d'Ahemagne 
et  d'Italie  qui  la  reconnaissent  comme  les  nôtres,  ont  mainte  fois 
cité  son  «  Histoire  des  habitants  primitifs  de  la  Grande-Bretagne,  » 
celle  des  «  mœurs  domestiques  en  Angleterre  pendant  le  moyen 
âge  »  et  ses  divers  mémoires  d'histoire  ou  d'archéologie  publiés 
successivement  soit  en  brochure,  soit  dans  les  feuilles  périodiques  *. 
Les  nombreux  amis  que  s'est  faits  Th.  Wright  (et  je  m'honore 
d'être  un  des  plus  anciens)  aiment  à  citer  non-seulement  son  éru- 
dition, mais  encore  ses  qualités  aimables.  Heureux  les  étrangers  qui 
ont  pu  l'avoir  pour  cicérone  à  Worcester,  cette  Pompeïa  britan- 
nique, dont  il  a  le  premier  révélé  les  trésors  et  dirigé  ou  éclairé  les 
fouilles. 


'  Thomas  Wright  a  étû  un  des  fondateurs  de  l'association  arcliéologiquo  d'Angle- 
terre et  d'une  ou  deux  sociétés  de  Ijibliopliiles  anglais  :  il  a  édité  lui-même  quel- 
ques ouvrages  rarissimes.  C'est  en  1842  qu'il  remplaça  le  comte  de  Munster  comme 
membre  correspondant  de  l'Institut  de  France. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  ici  les  deux  volumes  de  T.  Wright  intitulés  :  England 
under  the  house  of  Hanover,  Histoire  des  trois  Georges,  illustrée  d'après  les  carica- 
tures et  les  satires  du  temps.  Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  l'Histoire  de  la  Carica- 
ture,  les  illuslrations  ont  été  exécutées  par  feu  F.-W.  Fairholt,  archéologue  et  dessi- 
nateur, dont  la  collaboration  mérite  d'être  mentionnée. 

a 
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L'ouvrage  dont  mon  collaborateur  Octave  Sachot  et  moi  nous 
publions  aujourd'hui  la  traduction,  a  ajouté  un  titre  de  plus  à  tous 
ceux  de  son  savant  auteur.  Je  réclame  le  mérite  d'avoir  eu  l'idée  de 
faire  connaître  cet  ouvrage  aux  lecteurs  français  :  j'avais  l'intention 
de  le  traduire  seul  moi-même  ;  mais  je  me  félicite  d'avoir  été  forcé 
par  d'autres  travaux  de  confier  cette  tâche  à  un  écrivain  expérimenté, 
qui  s'en  est  si  bien  acquitté  qu'il  a  rendu  superflue  la  révision  du 
manuscrit  et  des  épreuves  que  je  m'étais  réservée  dans  ma  part  de 
collaboration  ;  je  me  félicite  plus  encore  d'avoir  tant  tardé  à  exécuter 
le  projet  de  composer  un  ouvrage  original  sur  un  plan  analogue, 
dans  lequel,  moins  érudit  que  M.  Th.  Wright,  j'aurais  esquissé 
plus  rapidement  la  partie  relative  au  moyen  âge,  pour  m'étendre 
davantage  sur  la  partie  plus  moderne,  et  y  comprendre  quelques- 
uns  des  caricaturistes  contemporains,  exclus  du  plan  de  l'auteur 
anglais.  J'avais  quelquefois  entretenu  de  mon  projet  un  ami  très- 
regretté,  W.  M.  Thackeray,  qui  avait  conçu  de  son  côté  le  projet 
d'un  ouvrage  identique,  dont  il  n'a  publié  que  l'esquisse  dans  un 
article  de  la  Weslminster-Review .  Thackeray  maniait  avec  une  faci- 
lité presque  égale  le  crayon  du  caricaturiste  et  la  plume  du  roman- 
cier satirique.  Nous  avions  échangé  quelques  notes,  et  il  devait, 
comme  moi,  consacrer  un  chapitre  à  la  caricature  espagnole,  repré- 
sentée par  Goya.  L'omission  de  ce  nom  ne  peut  être  reprochée 
comme  une  lacune  à  l'ouvrage  de  Th.  Wright,  pas  plus  que  l'omis- 
sion de  nos  caricaturistes  français  encore  vivants  ou  morts  depuis 
les  premières  années  du  siècle,  et  qui  heureusement  viennent 
d'avoir  un  ingénieux  biographe  dans  M.  Ghampfleury^ 

Il  est  bien  inutile,  sans  doute,  de  prendre  date  pour  un  projet 
d'ouvrage  auquel  j'ai  renoncé,  et  je  ne  le  fais  qu'afin  de  justifier 
la  compétence  que  je  m'attribuais  en  demandant  à  Th.  Wright 
l'autorisation  de  le  traduire,  —  compétence  que  mon  ami  Octave 
Sachot  a  bien  voulu  reconnaître  en  soumettant  son  travail  à  ma 
révision. 

J'ai  renoncé  également  ti  publier  dans  ce  volume  les  notes  et 

1  Voir  le  posl-scripluni  à  la  préiacc  de  M.  Tli.  Wi'iglit. 
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les  additions  que  j'avais  propar(!Cs  dans  la  prévision  d'nno  colla- 
boration plus  active  de  ma  part;  quelques-unes  de  ces  additions 
eussent  éto  extraites  d'articles  insérés  h  divers  intervalles  dans  la 
Bévue  Britannique,  de]}uis  que  j'en  suis  le  directeur,  et  dans  la  pre- 
mière Revue  de  Paris,  lorsque  je  la  dirigeais.  Je  reproduirai  cepen- 
dant sous  forme  d'introduction  un  de  ces  extraits,  à  cause  de  deux 
ou  trois  anecdotes  qui  me  feront  pardonner  les  redites.  C'est  la 
substance  d'un  article  qui  a  paru  il  y  a  déjà  trente  et  quelques  an- 
nées dans  le  tome  trente-septième  de  la  Revue  de  Paris,  année  1832. 
Ce  que  je  viens  de  dire  explique  pourquoi  je  tiens  à  en  fixer  la  date, 
n'ayant  modifié  qu'un  ou  deux  paragraphes. 


II 


Au  risque  de  compromettre  ma  réputation  de  gravité,  je  dois 
commencer  par  faire  l'aveu  que  je  suis  naturellement  musard  et 
facilement  arrêté  dans  mes  promenades  par  le  spectacle  le  plus  vul- 
gaire, le  plus  puéril,  le  plus  frivole.  Né  en  province,  je  serais  bien 
digne  d'être  né  à  Paris,  tant  j'aime  à  grossir  la  foule  de  ces  badauds 
de  la  grand'ville,  dont  se  moque  Rabelais,  «  toujours  prêts  à  ac- 
courir et  à  s'assembler  autour  d'un  bateleur,  d'un  porteur  de  roga- 
tons, d'un  mulet  avec  ses  cymbales,  d'un  vielleux  au  milieu  d'un 
carrefour.  »  On  me  rencontre  quelquefois  courant  dans  la  rue.  Ceux 
qui  veulent  avoir  bonne  opinion  de  moi  se  sont  empressés  d'en 
conclure  que  j'allais  toujours  vite,  en  homme  avare  de  son  temps, 
et  qui  n'en  a  jamais  à  perdre.  Je  courS;,  hélas!  par  remords  de 
conscience,  pour  regagner  quelques  minutes,  après  avoir  passé  une 
heure  à  voir  défiler  une  procession  ou  un  régiment,  —  à  chercher 
des  yeux  un  singe  ou  un  perroquet  égarés  sur  les  gouttières,  —  à 
écouter  deux  poissardes  ou  deux  cochers  de  fiacre  échangeant  ces 
injures  dans  lesquelles  s'épuise  si  souvent  leur  bravoure,  —  à  re- 
garder Polichinelle  battant  le  commissaire  sur  son  théâtre  portatif, 
ou  un  escamoteur  faisant  sauter  la  muscade,  —  à  suivre  même, 
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comme  curieux,  maigre  les  paternelles  ordonnances  du  préfet 
de  police,  l'émeute  que  je  contribuerai  peut-être  un  autre  jour 
à  disperser  comme  soldat  citoyen,  —  à  lire  les  affiches  sur  les  mu- 
railles; —  enfin  le  plus  souvent  à  m'extasier  devant  les  vitres  de 
Martinet,  d' Aubert,  de  Giraldon  et  de  leurs  confrères  les  marchands 
d'estampes. 

D'autres  ne  conçoivent  pas  leur  Paris  sans  l'Opéra,  sans  les  Ita- 
liens, sans  le  Théâtre-Français  et  sans  les  galeries  du  Louvre.  Mon 
Paris,  à  moi,  serait  incomplet  sans  ces  spectacles  gratis  dont  je 
viens  d'énumérer  quelques-uns,  sans  ces  musées  en  plein  air,  oii 
exposent  Gavarni,  Daumier,  Charlet,  Henri  Monnier,  Pigale,  Gran- 
ville.  Décamps,  Philippon,  Travies,  etc.,  etc.,  artistes  du  peuple  et 
les  miens  à  moi  aussi,  profane  qui,  ne  prétendant  pasm'honorer  du 
titre  de  connaisseur,  ne  suis  pas  du  moins  blasé  encore  sur  aucune 
des  sensations  qu'on  peut  demander  aux  arts.  Ce  goût  suspect  a  pré- 
sidé au  choix  et  à  l'arrangement  de  mes  tableaux  et  de  mes  estampes 
dans  mon  cabinet.  Au-dessus  du  Petit  Samuel  de  Reynolds,  pieu- 
sement agenouillé,  pendent  les  Petits  Joueurs  de  Charlet  ;  en  face 
d'une  belle  tête  de  Vierge  de  Sassoferrato  est  une  piquante  Cau- 
choise; à  côté  d'Ugolin  exprimant  toutes  les  angoisses  de  la  faim,  le 
Tam  O'Shanter  de  Burnct  chatouille  le  menton  de  l'hôtesse,  pendant 
que  son  compère  le  savetier  fait  rire  son  hôte  aux  éclats  ;  sous  Napo- 
léon disant  adieu  à  ses  aigles,  un  Cocher  de  fiacre  anglais  demande 
son  pourboire,  et  un  Watchman  agite  sa  crécelle  ;  enfin  un  Ivrogne 
hollandais  se  balance  dans  son  vieux  cadre,  sans  craindre  de  man- 
quer de  respect  à  une  tête  angélique,  peinte  au  pastel  par  Giraud, 
et  pour  laquelle  je  donnerais  toutes  les  têtes  de  ma  collection,  tant 
celle-ci  ressemble  au  modèle.  Je  sais  bien  que  les  mêmes  contrastes 
se  retrouvent  partout,  chez  l'amateur,  chez  le  marchand;  mais 
c'est  plus  souvent  hasard  chez  d'autres  :  c'est  caprice  volontaire 
chez  moi,  si  la  lithographie  l'emporte  sur  la  gravure  au  burin, 
l'aquarelle  sur  la  toile  peinte  à  Thuile  ;  et  peut-être  aussi  est-ce 
calcul  d'amateur  modeste,  qui  contente  comme  il  peut  sa  manie 
de  décorer  son  appartement  de  bordures  dorées.  Voilà  sans  doute 
pourquoi  je  suis  revenu   deux  fois  d'Angleterre  et  d'Italie  avec 
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un  portefeuille  plus  riche  en  caricatures  qu'en  toiles  dont  le 
Louvre  pourrait  être  jaloux.  Je  ne  disconviens  pas  que  notre  re- 
venu doit  influer  sur  nos  opinions  en  fait  d'arts.  Que  je  gagne  un 
quine  à  la  loterie,  s'il  est  possible  d'y  gagner  sans  y  mettre,  à  la  fa- 
çon d'Arlequin,  il  pourrait  bien  me  venir  un  goût  plus  aristocra- 
tique en  peinture  et  en  estampes,  comme  aussi,  sortant  alors  plus 
souvent  en  carrosse  qu'à  pied,  j'oublierais  peut-être  à  la  longue  de 
stationner  sur  l'étroit  trottoir  de  la  rue  du  Coq  et  dans  le  passage 
Vivienne  :  qu'il  me  soit  permis  jusque-là,  iconoclaste  vulgaire,  de 
rester  fidèle  à  mes  images  et,  piéton  infatigable,  à  mes  loisirs  de 
flâneur  \ 

Londres  a,  comme  Paris,  ses  musées  en  plein  vent,  qui  ont  bien 
plus  de  prix  dans  un  pays  oii  les  galeries  particulières  sont  fermées 
au  peuple,  et  oii  les  expositions  annuelles  ne  sont  ouvertes  au 
public  que  moyennant  l'indispensable  shilling  payé  à  la  porte. 
J'ai  visité  les  unes  et  les  autres  :  la  curiosité  de  l'étranger  recom- 
mandé a  ses  privilèges  ;  l'étranger  peut  obtenir  très-facilement  les 
grandes  et  les  petites  entrées  de  ces  hôtels  et  de  ces  châteaux  oii  le 
fier  bourgeois  d'Angleterre  n'aime  pas  à  solliciter  vainement  d'être 
admis.  Mais  combien  je  serais  ingrat  si,  parce  que  j'ai  vu  la  galerie 
d'Angerstein,  la  galerie  de  Stafford,  etc.,  etc.,  j'oubliais  les  heures 
de  douce  récréation  que  j'ai  passées  devant  la  boutique  du  repository 
of  arts  d'Ackerman,  dans  le  Strand,  ou  devant  celle  du  repository 
of  îdt  and  humour  de  Thomas  Mac  Lean,  dans  Haymarket,  étu- 
diant toutes  les  variétés  de  la  physionomie  anglaise  et  m'initiant 
à  une  foule  de  détails  de  mœurs,  de  préjugés  populaires,  de  dic- 


'  J'avais  oublié  dans  cette  énumération  une  adorable  caricature  de  Bunbury  [le  Peintre 
de  portraits)  coloriée  jadis  dans  l'atelier  de  Paul  Dclaroche^  qui  ne  dédaigna  pas  d'y 
donner  deux  ou  trois  coups  de  son  pinceau.  Sans  être  devenu  un  millionnaire  depuis 
1832,  j'ai  pu  ajouter  à  ma  collection  quelques  tableaux  et  quelques  gravures  qui  méri- 
teraient la  première  place  sur  mon  catalogue  :  une  Mignon  faite  dans  l'atelier  de 
Schefîer,  et  que  Sclieffer  m'offrait  de  signer  ;  une  Vue  d'Italie,  par  M^c  Sarrazin  de  Bal- 
mont;  quelques  copies  de  Raphaël,  par  mes  amis  Paul  et  Raymond  Balze;  une  pre- 
mière épreuve  de  l'apothéose  d'Homère,  exdono  Ingres  amico  suo,  etc.,  etc.  Plus,  dans 
cet  et  cœtera,  tout  un  orchestre  allemand  composé  de  petits  artistes  haut  de  trois 
pouces,  figurines  de  l'expression  la  plus  comique  et  la  [ilus  variée. 
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tons  familiers,  de  proverbes  et  de  plirases  locales,  jusque-là  inin- 
telligibles pour  moi  étranger  dans  les  livres  et  la  conversation. 
C'est  là  que,  par  l'expression  grotesque,  mais  presque  toujours 
vraie,  d'une  charge,  je  comprenais  pourquoi  tel  grand  personnage 
n'avait  pu  se  faire  pardonner  sa  gloire,  tel  autre  son  talent;  c'est  là 
que  je  devinais  le  sens  d'une  allusion  à  quelque  aventure  citée  dans 
le  journal  de  la  veille,  l'origine  du  sobriquet  attaché  à  un  nom  il- 
lustre, et  pourquoi  un  mot  qui  nous  laisse  froids,  nous  autres  dé- 
barqués d'hier,  dans  un  salon  ou  un  théâtre,  excitera  autour  de 
nous  une  bruyante  hilarité.  C'est  là  que  je  faisais  connaissance  avec 
le  masque  traditionnel  des  héros  populaires  de  la  scène  anglaise, 
depuis  le  gros  Falstaff  de  Shakspeare  jusqu'à  cet  indiscret  Paul 
Pry,  qui  n'a  pris  place  que  depuis  quelques  années  dans  son  réper- 
toire bouffon  ^  Avec  les  individualités  je  trouvais  aussi  la  personni- 
fication des  classes  de  la  société  et  des  professions  diverses,  étude 
non  moins  curieuse  pour  le  touriste  observateiu'.  Je  voyais  par  quel 
côté  ces  professions  et  ces  classes  prêtaient  au  ridicule  ou  à  l'odieux, 
l'avocat  avec  le  diable  Mammon  pour  associé,  le  médecin  charlatan, 
le  soldat  bravache,  l'ecclésiastique  collecteur  de  dîmes,  l'amateur  de 
chevaux,  tous  les  degrés  du  dandy,  etc.,  etc.  Enfin,  de  bonne  com- 
position au  milieu  de  tous  ces  grotesques,  Anglais,  Écossais,  Irlan- 
dais, et  faisant  trêve  à  la  susceptibilité  patriotique  pour  étudier 
l'Angleterre  dans  ses  antipathies  nationales  comme  dans  ses  sa- 
tires contre  elle-même,  je  ne  refusais  pas  de  rire  des  formes  bur- 
lesques prêtées  au  Français  maître  de  danse  ou  mangeur  de  gre- 
nouilles. 

La  caricature  d'ailleurs  exprime  quelquefois  plus  impartialement 
que  le  journal  une  situation  politique;  cette  année-là  même  (1832), 
j'étais  arrivé  à  Londres  très-porté  à  croire,  d'après  les  journaux  de 
Paris,  que  le  roi  Louis-Philippe  était  le  très-humble  serviteur  du 


*  J'ai  vu  Paul  Pry  joué  par  Liston,  qui  avait  cn'é  le  rôle,  et  dont  le  costume  con- 
stituait une  excellente  charge.  La  physionomie  de  cet  acteur  original  caricaturait 
celle  de  George  IV.  George  Cruickshank,  dans  ses  illustrations  phrénologiques,  a 
fait  de  son  portrait  le  type  de  la  curiosité  importune. 
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cabinet  do  Saiiit-.lamcs  et  que  sou  représentant,  le  prince  de  Tal- 
leyrand,  sacrifiait  les  intérêts  de  la  France,  tantôt  aux  intérêts  an- 
glais, tantôt  aux  intérêts  russes.  J'étais  assez  prévenu  pour  hésiter 
à  aller  remettre  une  lettre  d'introduction  à  un  ambassadeur  si  peu 
ialoux  de  l'honneur  national.  En  longeant  Picadilly,  je  m'arrêtai, 
selon  ma  coutume,  devant  la  vitrine  d'un  marchand  d'estampes,  et 
quelle  fut  la  première  image  qui  frappa  mon  regard  ?  une  caricature 
qui  représentait  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  le  czar,  l'empereur 
d'Autriche,  le  roi  de  Prusse  et  les  autres  monarques,  un  bandeau 
sur  les  yeux,  attachés  à  une  ficelle  que  tenait  M.  de  Talleyrand  ap- 
puyé sur  une  béquille. 

On  lisait  sous  ce  petit  tableau  : 

«  Les  aveugles  coiiduil.s  par  un  boiti-ux  ^  » 

Je  me  sentis  un  peu  moins  honteux  d'être  Français,  et  j'allai  re- 
mettre respectueusement  ma  lettre  h  notre  ambassadeur,  qui  me  fit 
un  accueil  fort  gracieux. 


III 


Dès  mon  premier  voyage  en  Angleterre,  l'enseigne  de  ces  exhi- 
bilions  m'avait  trop  amusé  pour  que  je  ne  fusse  pas  tenté  de  fran- 
chir le  seuil  de  la  porte.  Je  m'étais  promis  de  rapporter  quelques 
échantillons  de  Vhumour  des  caricaturistes  anglais,  et  je  les  choisis 
dans  plus  d'un  portefeuille  de  marchand.  J'avais  aussi  parmi  mes 
lettres  de  recommandation  une  lettre  pour  MM.  Colnaghi,  dont  le 
riche  magasin  attire  les  amateurs  du  monde  fashionable  par  des 
productions  d'un  ordre  plus  élevé,  mais  qui  livrèrent  avec  une  com- 
plaisance aimable  tous  leurs  portefeuilles  à  mon  caprice  pendant  de 


1  Si  ma  mémoire  ne  me  trompe,  cette  caricature  était  signée, H.  B. 
Les  initiales  H.  B.  servaient  de  pseudonyaie  à  John  Doyle,  dont  le  vrai  nom  jouil 
d'une  popularité  directe  grâce  au  talent  de  sou  fils,  Robert  Doyle. 
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longues  séances,  et  m'adressèrent  à  quelques  possesseurs  de  collec- 
tions complètes.  Je  pus  alors  mettre  plus  de  méthode  dans  mes  re- 
cherches et  régulariser  en  quelque  sorte  mon  cours  de  mœurs  an- 
glaises par  la  caricature,  en  comparant  les  diverses  époques  et  les 
diverses  manières.  A  mesure  que  j'attachais  plus  d'importance  à 
l'œuvre,  je  devenais  naturellement  plus  curieux  de  connaître  l'ar- 
tiste; mais,  il  faut  le  dire,  l'artiste  qui  n'a  fait  que  des  caricatures 
est  à  peine  mentionné  dans  les  biographies  ;  deux  des  noms  les  plus 
fameux  parmi  les  caricaturistes  anglais  ne  sont  dans  aucune  :  bien 
plus,  dans  les  livres  consacrés  en  même  temps  à  l'histoire  des  ar- 
tistes et  à  la  critique  sur  les  arts  du  dessin,  comme  celui  d'Horace 
Walpole  \  il  n'est  fait  mention  ni  des  caricaturistes  ni  de  leurs 
ouvrages,  ce  que  je  ne  pardonne  pas  plus  que  je  ne  pardonnerais 
aux  biographes  d'Homère  d'avoir  oublié  la  Batrachormjomachie, 
après  avoir  disserté  sur  Vlliade  ;  aux  critiques  de  Racine  de  ne  pas 
parler  des  Plaideurs  après  Athalie,  etc.,  etc.  Et  dites-moi,  pour 
nous  arrêter  sans  autre  transition  à  cette  analogie,  si  ce  vers  né- 
gligé, mais  franc  et  naïf  de  la  comédie  ;  ce  vers  souple  et  facile, 
qui  se  joue  de  la  prosodie^  mais  non  de  la  langue  ;  ce  vers  brisé 
que  nos  romantiques  n'ont  inventé  qu'après  Racine,  n'est-ce  pas 
le  trait  négligé  aussi,  mais  facile,  franc  et  naïf  de  la  caricature? 
La  caricature,  si  elle  s'étend  au  delà  d'un  portrait  isolé  et  com- 
pose une  suite  de  scènes,  n'est-elle  pas  un  peu  la  comédie,  la 
comédie  des  Plaideurs,  la  comédie  d'Aristophane?  N'est-elle  pas 
du  moins  la  satire  en  vers  libres  d'Horace?  De  même  que  Racine 
a  fait  les  Plaideurs,  Molière  les  Fourberies  de  Scapin,  Léonard  de 
Vinci  a  fait  des  charges.  Boileau,  il  est  vrai,  a  blâmé  Molière 
d'être  descendu  à  la  bouflbnnerie  ;  il  l'a  blâmé  de  la  scène  du 
sac  dans  les  Fourberies;  Boileau  a  dédaigné  aussi  de  mentionner 
La  Fontaine  dans  son  Art  poétique,  ce  pauvre  La  Fontaine  qui  n'a- 
vait fait  que  des  fables  et  des  contes.  Si  vous  trouvez  Boileau  sévère 
pour  Molière  et  injuste  pour  La  Fontaine,  permettez-moi  de  me  ré- 


1  Anecdoles  of  painlers.  Allaii  Giinningliam  ne  s'occupe  pas  davantage  des  caricatu- 
ristes dans  ses  livres  of  brilish  arUsts, 
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crier  contre  Reynolds,  qui,  dans  ses  discours,  n'a  pas  cru  devoir  ac- 
corder une  seule  ligne  à  Hogarth;  permettez-moi  de  réclamer  un 
peu  de  gloire  pour  des  noms  exclus  de  toutes  les  biographies  géné- 
rales et  de  toutes  les  biographies  d'artistes,  un  peu  de  gloire  pour 
Ro^\landson,  Bunbury,  Doughton  et  Gillray,  qui  ne  sont  plus,  et 
pour  George  Cruickshank,  R.  Doyle,  J.  Leech,  Seymour  et  autres, 
qui  vivent  encore. 

Je  voudrais  d'abord  parler  d'Hogarth,  qui  est  le  vrai  créateur  de 
la  caricature  anglaise  ;  mais  s'il  a  été  oublié  par  Reynolds,  il  a  été 
si  bien  vengé  par  vingt  biographes,  depuis  Ireland  jusqu'à  AUan 
Cunningham,  que  l'embarras  serait  d'être  court  au  milieu  de  tant 
de  volumes  de  mémoires,  de  critiques  et  d'anecdotes  consacrées  à 
ce  talent  populaire.  Tout  a  été  dit  sur  Hogarth.  L'idolâtrie  de  quel- 
ques-uns de  ses  admirateurs,  tels  que  Charles  Lamb,  est  allée  jus- 
qu'au paradoxe.  Quoique  certes  bien  supérieur  comme  graveur, 
quoique  sa  popularité  tienne  beaucoup  à  la  multiplicité  de  ses  gra- 
vures qui  décorent  non-seulement  Guildhall,  à  Londres  ,  mais  en- 
core les  murs  de  plus  d'une  chaumière,  cependant  il  s'est  trouvé 
des  défenseurs  de  sa  peinture.  Quant  à  moi,  ceux  de  ses  tableaux 
que  i'ai  vus  dans  la  galerie  d'Angerstein,  qui  est  aujourd'hui  à 
la  national  galery,  m'ont  paru  rf'îfu  rose  pâle  :  c'est  l'impression 
qui  me  reste  de  ces  peintures  effacées.  Mais  en  jugeant  Hogarth 
par  ses  gravures,  je  me  range  du  côté  de  ses  enthousiastes.  Quel 
peintre  a  représenté  la  vie  sociale  de  son  temps  avec  plus  de  natu- 
rel? Quel  peintre  procure  de  plus  vives  émotions  de  joie  et  de  tris- 
tesse, tout  en  dédaignant  l'idéal  et  la  dignité  du  genre  historique  ? 
Quel  peintre  a  eu  plus  d'idées  et  plus  d'imagination,  tout  en  cou- 
rant après  la  circonstance,  tout  en  faisant  de  l'art  au  jour  le  jour? 
Addison  s'écriait  en  parlant  du  Paradis  perdu  :  «  Je  vous  accorde, 
si  vous  voulez,  que  ce  n'est  pas  un  poëme  épique;  mais  convenez 
que  c'est  un  poëme  divin  !  ))  Je  dirais  volontiers  d'Hogarth  que  ce 
n'est  pas  un  peintre,  mais  que  c'est  un  moraliste  à  la  manière  de 
Molière.  En  lui  supposant,  comme  fait  Walpole,  l'ambition  de  se 
distinguer  comme  peintre  d'histoire,  il  est  facile  de  lui  reprocher 
d'avoir  mêlé  la  tendance  burlesque  de  son  esprit  aux  sujets  les  plus 
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sérieux,  c  Dans  sa  Danaé,  dit  Walpole,  la  vieille  nourrice  est  occu- 
pée à  éprouver  avec  ses  dents  si  l'or  du  seigneur  Jupiter  est  de 
bon  aloi.  Dans  la  Piscine  de  Belsheda,  le  laquais  d'une  riche  dame 
malade  chasse  un  pauvre  homme  qui  ose  aspirer  au  même  remède 
que  sa  maîtresse.  »  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Que  Hogarth  n'a 
rien  vu  de  très-grave  dans  l'adultère  mythologique  de  la  pluie  d'or. 
Quant  au  laquais  de  la  Piscine,  Allan  Gunningham  dit  avec  raison 
que  c'est  un  trait  satirique,  mais  non  burlesque,  ce  qui  n'est  pas  la 
même  chose.  Le  mélange  du  comique  et  du  tragique,  blâmé  dans  le 
pays  de  Shakspeare,  voilà  de  quoi  occuper  nos  romantiques;  mais  si 
nous  avons  le  Cours  de  littérature  de  La  Harpe,  les  Anglais  ont  les 
Leçons  de  Blair.  Sans  appuyer  davantage  sur  ces  disputes  d'école, 
je  crois  que  c'est  Fielding  qui  a  le  mieux  loué  Hogarth,  son  ami,  en 
disant  :  cf  Les  figures  des  antres  peintres  respirent,  celles  d'Hogarth 
pensent.  » 

Les  caricatures  d'Hogarth  sont  de  plusieurs  sortes  :  ses  caricatu- 
res morales,  ses  caricatures  biographiques,  ses  caricatures  politiques 
et  ses  caricatures  de  mœurs.  Ce  sont  les  premières  que  j'admire 
avant  tout;  ce  sont  celles  qui  m'autorisent  à  mettre  Hogarth  sur  la 
ligne  de  Molière.  La  Vie  de  la  fille  de  joie  {The  HarloCs  progress),  la 
Vie  du  libertin  {the  Rakesprogress),  les  Deux  apprentis,  le  Mariage  à 
la  mode,  sont  des  comédies  en  cinq  ou  six  actes  avec  plus  d'unité 
d'action  que  la  plupart  de  ces  drames  en  tableaux  que  nous  ofirent, 
depuis  quelques  années,  nos  grands  et  nos  petits  théâtres.  Qu'est-ce 
que  la  pièce  que  M.  Scribe  fait  jouer  en  ce  moment  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  si  ce  n'est  the  Harlol's  progressa?  Gibber  en  avait 
déjà  fait  une  pantomime,  du  vivant  d'Hogarth.  Un  anonyme  l'a- 
vait traduit  en  opéra-comique.  Il  n'y  a  plus  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil. 

Les  caricatures  biographiques  d'Hogarth  sont  celles  qui  repré- 


1  La  date  de  1832  indique  que  je  faisais  allusion  îi  Dix  ans  de  la  vie  d'une  femme, 
drame  dont  quelques  critiques  affectèrent  d'être  scandalisés  et  qu'aujourd'hui  comme 
alors  je  maintiens  être  aussi  moral  que  la  séi-ie  de  scènes  d'Hogarth  avec  laquelle 
je  le  compare.  Seulement  aujourd'hui  on  trouverait  timide  ce  qui  fut  alors  trouvé 
hardi. 
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sentent  un  personnage  connu.  Ce  genre  de  caricature  tient  plutôt 
du  libelle  que  de  la  satire  générale.  Gomme  le  libelliste,  le  carica- 
turiste ne  recule  pas  devant  une  personnalité  directe;  il  immole  à  la 
moquerie  tout  homme  qui  a  le  malheur  d'avoir  une  défectuosité 
physique  ou  morale  qui  prête  au  ridicule,  ne  respectant  ni  le  trône, 
ni  l'autel,  ni  l'homme  en  place,  ni  l'homme  privé;  tantôt  satisfai- 
sant sa  vengeance  particulière,  tantôt  obéissant  au  cri  public,  il 
prend  un  individu  connu  ou  inconnu  et  le  fait  montrer  au  doigt. 
Ilogarth  exposa  à  cette  espèce  de  pilori  le  célèbre  Pope  qui,  en  ri- 
mant ses  satires  spirituelles,  oubliait  quelquefois  qu'il  avait  une 
gibbosité  sur  laquelle  on  pouvait  exercer  de  cruelles  représailles  ; 
car  nous  sommes  ainsi  faits,  que  notre  vanité  rougit  plus  encore  de 
nos  défauts  corporels,  qui  ne  dépendent  pas  de  nous,  que  des  folies 
ou  des  vices  de  notre  caractère,  que  nous  pouvons  corriger.  Le  dé- 
mocrate M.  Wilkes  reçut  aussi  du  burin  d'Hogarth  un  affront  du 
même  genre,  et  il  ne  sut  s'en  venger  qu'en  le  dénonçant  dans  son 
iournal  comme  un  jacobite.  C'était  une  pauvre  vengeance,  même 
pour  un  journaliste.  Il  est  vrai  que  Wilkes  avait  commencé  la  que- 
relle, et  l'on  se  tire  rarement  avec  les  honneurs  de  la  guerre  d'une 
querelle  oîi  l'on  a  tort.  Ce  qui  désolait  Wilkes  et  ses  amis,  c'est  que 
Hogarth  s'était  contenté  de  le  peindre  très-ressemblant  ;  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  burlesque  dans  son  portrait  était  le  contraste  d'une 
figure  très-commune,  avec  sa  prétention  de  ressembler  à  Brutus  ou 
àl'un  des  Gracques.  Un  peintre  de  nos  jours,  M.  Duboist,  faillit 
payer  plus  cher  qu'Hogarth  la  malice  d'avoir  fait  un  portrait  trop 
ressemblant.  M.  Duboist,  ayant  une  discussion  avec  le  riche  M.  Tho- 
mas Hope,  qui  n'était  pas  encore  l'auteur  d'Anastasius,  s'avisa  de  le 
peindre  jetant  des  sacs  de  guinées  aux  pieds  de  sa  femme  et  d'écrire 
au  bas  du  tableau  :  Scène  de  la  Belle  et  la  Bête  ;  puis  il  exposa  son 
œuvre  dans  son  ateher,  en  exigeant  un  shilling  pour  prix  d'entrée. 
Les  recettes  étaient  abondantes,  lorsqu'un  neveu  de  M.  Hope  vint  un 
jour  déchirer  la  toile  en  présence  de  nombreux  spectateurs.  M.  Du- 
boist porta  plainte  aux  tribunaux,  demandant  des  dommages  et  in- 
térêts; mais  quoique  le  peintre  prétendît  avoir  été  privé  d'une  pro- 
priété quilui  valait  jusqu'à  vingt-cinq  guinées  de  recette  par  semaine, 
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il  ne  put  faire  condamner  sa  partie  adverse  qu'à  cinq  guinées  d'a- 
mende. Au  reste,  M.  Duboist  n'osa  pas  recommencer  son  tableau, 
le  neveu  de  M.  Hope  ayant  juré  que  la  seconde  fois  il  s'en  prendrait 
à  la  figure  du  peintre,  pour  savoir  ce  qu'il  en  coûterait  pour  dévi- 
sager un  artiste  Impertinent.  Une  anecdote  en  amène  une  autre,  et 
celle-ci  m'en  rappelle  une  seconde  que  je  citerai  encore,  au  risque 
d'abuser  de  la  digression.  Un  négociant  de  Marseille,  M.  Tafin,  plus 
vaniteux  que  libéral,  se  laissa  persuader  de  poser  pour  son  portrait. 
Tant  que  la  toile  resta  sur  le  chevalet  de  Tartiste,  il  s'admira  dans 
son  image ,  et  proclama  son  peintre  un  Apelle  ;  mais  quand  celui-ci 
voulut  demander  le  prix  convenu,  l'avarice  l'emportant  sur  la  va- 
nité, M.  Tafin  marchanda  le  chef-d'œuvre,  en  disant  qu'il  n'était 
plus  ressemblant.  Le  peintre  rapporta  son  œuvre  dans  son  atelier, 
changea  le  fond  du  portrait,  y  barbouilla  les  feux  du  purgatoire, 
ajouta  même,  je  crois,  quelques  diables  faisant  la  grimace  au  bon 
négociant,  écrivit  au  bas  :  i'écheur  avare  ,  voila  ta  fin  ,  et  le 
suspendit  à  sa  porte  en  guise  d'enseigne.  Tous  les  passants  n'a- 
vaient garde  de  ne  pas  reconnaître  M.  Tafin,  et  répétaient  iro- 
niquement en  faisant  un  signe  de  croix  :  «  Pécheur  avare,  voilà 
ta  fin.  »  Il  en  coûta  le  double  à  M.  Tafin  pour  se  racheter  du  pur- 
gatoire. 

Hogarth  en  général  se  laissait  volontiers  aller  au  plaisir  de  mettre 
des  visages  contemporains  dans  ses  compositions;  il  se  priva  ainsi 
du  legs  d'une  vieille  tante  qu'il  avait  placée  dans  son  tableau  d'une 
Matinée  de  Londres.  Autant  un  dignitaire  ou  même  un  simple  parti- 
culier est  fier  de  poser  pour  une  toile  historique  ,  autant  on  aime 
peu  à  figurer  dans  une  scène  comique.  Hogarth  eut  beaucoup  d'en- 
nemis, comme  Boileau,  comme  Molière,  comme  Pope,  comme 
Churchill,  comme  tous  les  poètes  satiriques.  Il  fut  quelquefois  pro- 
voqué ;  mais  il  fut  quelquefois  aussi  le  provocateur. 

Les  caricatures  politiques  d'Hogarth  sont  en  petit  nombre  :  j'ai 
décrit  dans  mon  Histoire  de  Charles-Edouard  celle  de  la  Marche  des 
gardes  à  Finchley  :  c'est  le  moment  où  le  roi  Georges,  disposant 
tout  pour  fuir  en  Hollande  en  cas  de  revers,  effrayé  de  l'approche 
du  prétendant  qui  n'était  plus  qu'à  trois  journées  de  Londres,  fait 
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un  dernier  appel  au  courage  de  sa  £,^ardc.  L'indécision  de  quol- 
ques-uns  est  représentée  par  un  grenadier  qui  est  là  entre  deux 
demoiselles,  l'une  catholique,  l'autre  protestante,  comme  l'Hercule 
du  Louvre  entre  le  plaisir  et  la  vertu.  La  troupe  défile  d'abord  en 
bon  ordre,  mais  l'arrière-garde  n'a  pas  l'air  d'être  aussi  bien  disci- 
plinée que  le  premier  rang.  On  devine  qu'il  a  fallu  enivrer  plus  d'un 
brave  pour  le  convaincre  du  bon  droit  du  roi  Georges.  Rien  de 
burlesque  comme  ces  groupes  de  soldats  ivres,  de  filles  de  joie  et 
de  gamins  !  Hogarth,  qui  par  instinct  saisissait  toujours  le  côté  co- 
mique de  tout  ce  qu'il  voulait  peindre,  ne  crut  pas  avoir  caricaturé 
hloyauté  des  gardes  de  Sa  Majesté,  et  lui  fit  demander  la  permis- 
sion de  lui  dédier  sa  gravure.  Il  fut  mal  reçu.  «  Quel  est  cet  Ho- 
garth? demanda  le  roi  avec  dédain.  —  Un  peintre  I  —  Un  peintre  ! 
reprit  Georges  en  véritable  allemand  de  ce  temps-là  ;  je  hais  la 
peinture  et  la  poésie.  Ce  drôle  a  voulu  se  moquer  de  mes  fidèles 
gardes;  il  mérite  d'être  renvoyé  à  coups  de  pied...  »  La  réponse 
fut  rapportée  littéralement  à  Hogarth  qui,  piqué,  dédia  sa  planche 
au  roi  de  Prusse. 

Mais  le  chef-d'œuvre  des  caricatures  politiques  d'Hogarth  est  la 
série  des  diverses  scènes  d'une  élection  à  la  Chambre  des  com- 
munes. Lorsque  le  système  électoral  de  la  vieille  constitution  an- 
glaise va  sans  doute  être  renversé  demain  par  le  triomphe  du  MU  de 
réforme,  la  circonstance  semble  une  dernière  fois  raviver  les  cou- 
leurs de  ces  quatre  tableaux.  L'Élection  peut  être  encore  classée 
parmi  les  grandes  caricatures  de  mœurs  aussi  bien  que  parmi  les 
caricatures  politiques  d'Hogarth.  Cette  orgie  septennale  de  la  li- 
berté anglaise  n'a  pas  dans  ses  œuvres  d'autre  pendant  que  le 
Combat  de  coqs,  représentation  non  moins  originale  d'un  spectacle 
tout  à  fait  anglais,  oii  le  peintre  a  placé  parmi  les  spectateurs  un 
marquis  français  qui  s'écrie  avec  mépris  :  Sauvages  !  sauvages  !  Au 
reste,  les  caricatures  d'Hogarth,  et  à  mes  yeux  c'est  leur  grand  mé- 
rite, rentrent  presque  toujours  dans  la  classe  des  caricatures  de 
mœurs.  Voulez-vous  bien  connaître  l'Angleterre  du  dix-huitième 
siècle?  c'est  là  qu'il  faut  l'étudier  et  dans  Tom  Jones  ou  Amelia.  On 
demandait  à  Marlborough  oi^i  il  avait  appris  l'histoire  de  son  pays  : 
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«  Dans  les  chroniques  de  Shakspeare,  »  répondit-il.  Fielding  et 

Hogarth  sont  aussi  deux  grands  historiens. 

L'ancien  gouvernement  de  la  France  a  été  défini  «  une  monar- 
chie absolue  tempérée  par  des  chansons,  »  C'est  par  les  journaux, 
les  pamphlets  et  les  caricatures  que  les  abus  du  gouvernement  con- 
stitutionnel d'Angleterre  ont  été  tempérés  depuis  la  révolution  de 
1688.  La  caricature  anglaise  a  eu,  depuis  le  siècle  d'Hogarth  jusqu'au 
nôtre,  les  mêmes  développements  que  la  liberté  de  la  presse  ;  le 
nombre  des  caricatures  s'est  progressivement  augmenté  comme  le 
nombre  des  journaux  :  les  partis  ont  accepté  comme  auxiliaires  ou 
ont  pris  à  leur  solde  les  caricaturistes  comme  les  écrivains.  Le  ta- 
lent a  été  tantôt  pour  les  Whigs  avec  Junius,  tantôt  pour  les  Torys 
avec  James  Gillray. 


IV 


On  se  demandera  longtemps  encore  quel  nom  s'est  caché  si  obsti- 
nément sous  le  pseudonyme  de  Junius.  Découragé  par  mes  inutiles 
questions  sur  Gihray,  j'aurais  pu  croire  que  ce  n'était  aussi  qu'un 
pseudonyme,  tant  il  me  paraissait  impossible  qu'on  ignorât  en  An- 
gleterre quand  était  né,  comment  avait  vécu,  quand  était  mort 
l'homme  qui  avait  signé  de  ce  nom  plus  de  sept  cents  planches, 
l'homme  dont  on  pouvait  dire  que  «  Gillray  par  ses  caricatures  et 
Dibdin  par  ses  chansons  de  matelots,  avaient  combattu  pour  le 
peuple  anglais  contre  la  république  française  et  l'empereur,  autant 
que  l'armée  et  la  flotte.  » 

Réduit  à  chercher  du  moins  l'histoire  de  sa  pensée  dans  la  suite 
chronologique  de  ses  dessins,  il  me  fut  facile  de  deviner  que  Gillray, 
comme  presque  tous  les  libéraux  d'Angleterre,  avait  salué  dans  la 
révolution  française  l'aurore  de  l'affranchissement  de  tous  les  peu- 
ples, mais  qu'il  avait  eu  regret  de  son  premier  élan  d'enthousiasme 
lorsque  cette  révolution,  soit  fureur,  soit  désespoir,  faisant  de  l'é- 
chafaud  un  instrument  de  puissance  et  de  terreur,  avait  jeté  aux 
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rois  et  aux  peuples  effrayés  la  tête  sanglante  de  Louis  XVI.  Ce  fut 
alors,  me  disais-je,  que  comme  Burns,  comme  Soutliey,  comme 
Coleridge,  comme  Wordsworth  parmi  les  poètes,  comme  Mackiii- 
tosh  parmi  les  orateurs  politiques,  Gillray  se  rallia  aux  opinions  de 
M.  Pitt,  et  reniant  les  dieux  qu'il  avait  adorés,  porta  son  crayon 
comme  auxiliaire  à  cette  feuille  anti-française  intitulée  VAnli- 
Jacobin,  où  Ganning,  qui  faisait  alors  des  vers,  écrivait  Je  Remouleur 
et  ses  piquantes  épigrammes  contre  le  bonnet  rouge.  Voilà  com- 
ment Gillray  se  trouva  enrôlé  par  les  Torys  non-seulement  contre 
la  France,  mais  aussi  contre  l'opposition  qui  parlait  encore  pour  la 
paix  avec  la  France  dans  le  parlement,  contre  lord  Grey,  contre 
Fox,  contre  Sliéridan.  Ni  la  victoire  tant  qu'elle  resta  fidèle  au  dra- 
peau tricolore,  ni  l'éloquence  de  ceux  dont  l'Angleterre  de  1832 
salue  avec  respect  les  monuments  à  Westminster,  ni  la  gloire  de 
Napoléon  consul,  ni  le  patriotisme  de  Fox  l'emportant  un  moment 
sur  la  politique  guerroyante  de  Pitt,  n'obtiennent  grâce  devant 
l'artiste  satirique  :  Napoléon  n'est  pour  lui  qu'un  pigraée  un  peu 
grandi  par  de  hautes  bottes,  avec  une  tête  vulgaire  surmontée  d'un 
énorme  chapeau  à  trois  cornes,  et  un  long  sabre  traînant  ;  Fox  re- 
paraît sans  cesse  avec  la  corpulence  d'un  autre  Falstaff;  Shéridan, 
avec  son  nez  d'ivrogne.  Au  reste,  Gillray  n'embelht  pas  davantage 
les  héros  de  son  parti  :  Pitt,  dans  ses  caricatures,  n'est  guère  moins 
grotesque  que  Fox,  avec  son  nez  retroussé,  sa  taille  grêle,  ses 
jambes  de  sauterelle  et  sa  plume  au-dessus  de  l'oreille  ;  Burke  a  un 
peu  l'air  d'un  jésuite  échappé  de  Saint-Omer,  et  le  roi  lui-môme, 
Georges  III,  a  tout  juste  la  grâce  d'un  gros  fermier  en  habit  rouge. 
Gomme  presque  tous  les  caricaturistes  anglais,  excepté  Hogarth, 
Gillray  ne  cherche  que  le  grotesque.  Nos  artistes  ne  sauraient  admi- 
rer son  dessin  :  la  caricature  anglaise  est  sous  ce  rapport  bien  in- 
férieure à  la  nôtre;  mais  aussi  elle  est  plus  naïve;,  plus  énergique, 
plus  variée,  plus  expressive  en  un  mot,  c'est-à-dire  plus  facile- 
ment comprise  du  peuple.  Chez  nous,  c'est  la  science,  le  7nétier  qui 
nuit  à  l'effet  en  cherchant  la  perfection.  Les  caricaturistes  anglais 
n'ont  guère  employé  qu'un  des  moyens  les  plus  faciles  de  l'art,  c'est 
la  silhouette  de  la  physionomie,  tout  juste  l'inverse  du  système  de 
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leurs  grands  peintres,  qui  est  la  reproduction  de  la  nature  par  les 
masses  d'ombre  et  de  lumière.  Remarquons  en  passant  que  l'Espa- 
gnol Goya  seul  a  su  appliquer  avec  succès  ce  système  à  la  carica- 
ture :  aussi  Goya  est-il  aux  caricaturistes  anglais  ce  que  Murillo  est 
à  leurs  peintres  d'histoire. 

Les  caricatures  de  Gillray  contre  Napoléon  ne  sont  pas  toutes 
excellentes  :  on  peut  en  citer  d'assez  mauvaises,  entre  antres  celles 
011  son  crayon  traduit  les  libelles  les  plus  ridicules  contre  la  famille 
Bonaparte.  Il  en  est  une  oii  M""*  Lœtitia  et  ses  enfants,  tous  en  hail- 
lons, rongent  des  os  dans  une  chaumière  corse  ;  nous  voyons  dans 
une  autre  M.  de  Marbeuf  conduire  le  jeune  Napoléon  tout  déguenillé 
à  l'École  militaire.  Mais  ces  caricatures  servaient  merveilleusement 
les  passions  de  l'Angleterre  aristocratique.  Napoléon  répondait  aussi 
en  aristocrate  quand  il  appelait  l'Angleterre  une  nation  de  bouti- 
quiers. C'est  un  des  mots  que  l'Angleterre  aristocratique  n'a  pas 
pardonnes  encore  à  Napoléon  \ 

Gillray  a  été  plus  heureux  dans  la  Fuite  (VÉgypte,  où  Napoléon 
montre  à  l'horizon  la  couronne  et  le  sceptre  qui  l'appellent  en 
France  :  j'aime  mieux  encore  Napoléon  sous  la  forme  de  Gulliver, 
que  le  roi  de  Brobdingnac,  Georges  III,  tient  dans  la  main  et  qu'il 
examine  à  la  loupe  ,  .ou  bien  Gulliver  manœuvrant  dans  un  petit 
bassin  en  présence  de  la  cour  d'Angleterre  :  allusion  aux  manœu- 
vres de  la  flotte  de  Boulogne.  Nous  voyons  ailleurs  Pitt  et  Napoléon 
se  partageant  le  globe  figuré  par  un  pouding  géographique  que  les 
deux  gourmands  dépècent  à  l'envi,  Napoléon  prenant  pour  lui  la 
Hollande,  l'Espagne  et  la  France,  Pitt  plongeant  dans  l'Océan  sa 
fourchette  en  guise  de  trident.  Quoique  nos  caricaturistes  aient 
prouvé  depuis  la  révolution  de  juillet  qu'ils  avaient  assez  d'imagi- 
tion  pour  n'avoir  pas  besoin  d'emprunter  à  l'Angleterre,  je  crois 
avoir  vu  dernièrement  une  imitation  d'une  autre  caricature  de  Gill- 
ray :  le  Gingerbread  baker,  le  fabricant  de  pain  d'épice,  mettant  au 
four  une  nouvelle  fournée  de  rois.  C'est  Napoléon  qui  introduit 
dans  le  four  impérial,  sous  la  forme  de  trois  figures  de  pain  d'épice, 

*  Le  Times  le  rappolait  encore  ce  mois-ci,  octobre  18(i(!. 
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les  rois  de  Bavière,  de  Saxe  et  de  Wurtemberg  :  les  vieux  sceptres 
de  l'Europe  servent  à  entretenir  le  feu,  et  M.  de  Tallcyrand  fait 
le  mitron  en  costume  demi-ecclésiastique  et  demi-diplomatique. 
Une  armoire  porte  pour  inscription  :  Rois  à  cuire  pour  la  prochaine 
fournée;  aux  pieds  de  Napoléon  est  une  corbeille  pleine  de  rois  et 
princes  corses  à  Vnsaije  de  l'inlérieur  et  pour  t exportation;  l'aigle 
de  Prusse  se  jette  avidement  sur  le  pain  d'épice  qui  représente  le 
Hanovre  *. 

La  descente  de  Napoléon  dans  la  vallée  de  l'ombre  de  la  mort  est 
un  sujet  presque  fantastique  qui  ne  peut  être  bien  compris  que  des 
lecteurs  de  Bunyan  (l'auteur  du  Voyage  d'un  pèlerin)  ;  le  caricatu- 
riste n'a  pas  plus  respecté  les  images  consacrées  des  livres  saints 
que  les  attributs  de  la  royauté.  Au  lieu  du  cheval  pâle  de  l'Apoca- 
lypse, nous  avons  un  âne  espagnol,  et  le  spectre  de  la  Mort  est 
coiffé  d'un  sombrero.  Napoléon  fait  bravement  sa  descente  aux  enfers, 
malgré  les  monstres  qui  rugissent  autour  de  lui  sous  la  forme  du  lion 
britannique,  du  loup  portugais,  de  la  lune  d'Orient  qui  se  lève 
sanglante,  de  l'ombre  de  Charles  XII,  des  foudres  du  Vatican,  de 
l'ours  russe  encore  muselé,  du  serpent  à  sonnettes  américain,  du 
roi  Joseph  qui  se  noie  dans  le  Styx,  etc.,  etc.,  etc. 

Mais  quelle  que  fût  l'imagination  de  Gillray,  il  faut  chercher  le 
véritable  secret  de  son  succès  dans  la  reproduction  des  figures  po- 
pulaires de  ses  contemporains  et  dans  ses  satires  de  l'opposition 
anglaise  pendant  le  règne  de  Georges  III  jusqu'en  1814.  La  des- 
cription des  caricatures  sur  Fox,  Shéridan,  Burke,  Dundas,  etc., 
ne  saurait  plus  malheureusement  intéresser  vivement  aujourd'hui. 
Je  dois  me  contenter  de  signaler  aux  amateurs  qui  veulent  con- 
naître Gillray  :  T  la  caricature  du  papier-monnaie,  où  John  Bull 
échange  son  argent  contre  les  banknotes  de  M.  Pitt,  malgré  Fox 
qui  lui  crie  de  le  garder  pour  faire  sa  paix  avec  les  Français  quand 
ils  débarqueront;  malgré  Shéridan  qui,  toujours  mal  avec  ses  créan- 
ciers, dit  à  John  d'un  air  contrit  :  «  Ah  !  John,  qui  est-ce  qui  prend 


*  On  voit  que  les  cai'icaturistes  sont  quelquefois  des  proplirLes,  car  Gillray  est  mort 
en  1815  et  j'écrivais  ceci  en  1832. 

b 
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du  papier  aujourd'hui  ?  on  ne  veut  même  plus  du  mien  !  2°  Makinij 
décent,  ou  la  Toilette  des  Whigs,  contre  le  changement  de  ministère 
en  1806.  Fox  se  rasant  et  Shéridan  changeant  de  chemise  sont  deux 
figures  excellentes.  Lord  Grey   se  rince   la  bouche  devant  une 
glace,  etc.;  3"  l'Alarme  au  sujet  d'une  jwuvelle  taxe  offre  seize  por- 
traits d'une  expression  admirable;  4°  Britannia  recovered  from  a 
trance,  l'Angleterre  revenant  de  son  évanouissement  après  la  me- 
nace d'une  invasion.  Shéridan  est.en  costume  d'arlequin  de  théâtre, 
armé  d'une  batte  au  lieu  d'épée,  etc.;  5"  3Iore  pigs  than  teats,  plus 
de  pourceaux  que  de  mamelons  :  c'est  l'Angleterre  soils  la  forme 
d'une  truie  épuisée  par  ses  enfants  ministériels.  Je  crois  que  cette 
caricature  a  été  aussi  imitée  à  Paris.  Dans  une  autre,  qui  forme 
pendant,  John  Bull  chasse  tous  ces  marcassins  avides  qiii  se  jettent 
dans  la  mer,  comme  les  pourceaux  du  Nouveau  Testament  ;  6"  Un- 
corkiiig  old  Sherry  ;  Pitt  débouchant  le  vieux  viri  de  la  cave  de  l'op- 
position ;  le  cachet  de  chaque  bouteille  figure  un  petit  bonnet  rouge 
et  chaque  étiquette  est  une  épigramme  politique  ;  7"  le  Vieux  Gentil- 
homme ajiglais  (Georges  III)  assiégépar  les  valets  solliciteurs;  8"  John 
Bull  donnant  à  Pitt  ses  culottes  pour  sauver  son  derrière  ;  9°  Arle- 
quin Quichotte  (Shéridan)  attaquant  les  marionnettes,  etc. 

Mais  je  ferais  mieux  d'indiquer  aux  amateurs  un  choix  des  cari- 
catures de  GiUray,  en  dix  livraisons,  avec  un  texte  expUcatif  publié 
par  Miller  à  Londres,  et  Blackwood  à  Edimbourg. 

J'avais  espéré  trouver  enfin  dans  ce  texte  dès  renseignements 
biographiques  sur  GiUray,  mais  inutilement;  je  ne  connaissais 
de  GiUray  que  son  nom  et  ses  caricatures,  lorsque  dans  VAthe- 
nœum  parut  un  article  moitié  critique,  moitié  laudatif,  oij  je  re- 
cueiUis  ces  lignes  :  «  On  connaît  peu  de  choses  de  la  vie  de  GUlray, 
«  on  ne  saurait  guère  en  parler  beaucoup.  Les  personnes  qu'il 
«  fréquentait  ont  gardé  le  sUence...  Le  sUence  est  quelquefois  dis- 
«  crétion.  Il  avait  travaiUé  chez  un  graveur  et  gravait  lui-même  ses 
((  caricatures.  Ceux  avec  qui  il  frayait  de  temps  en  temps  le  te- 
«  gardaient  comme  un  homme  taciturne  et  inexplicable  ;  il  aimait 
((  cependant  une  société  vulgaire,  la  grosse  gaieté,  les  joies  sen- 
«  sueUes  et  impures.  Il  avait  d'abord  fait  des  caricatures  amères 
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«  dans  le  sens  des  Wliigs  :  le  temps  ou  un  autre  correctif  adoucit 
((  son  hostilité  ;  il  passa  dans  le  camp  des  Torys,  et  attaqua  ses  an- 
ce  ciens  amis  avec  toute  l'exagération  haineuse  d'un  nouveau  prosé- 
«  lyte.  11  était  à  l'affût  de  tous  les  bons  mots,  de  toutes  les  mcdi- 
«  sances,et  les  traduisait  à  l'instant  avec  son  burih.  Ses  caricatures 
«  n'étaient  pas  toujours  de  son  invention;  la  pensée  première  lui 
((  en  était  fournie  par  certains  grands  seigneurs.  Connue  artiste, 
((  Gillray  fut  remarquable;  mais,  comme  homme,  il  suffit  qu'on 
«  dise  de  lui  quil  vécut  fort  peu  honorablement  dans  la  rue  Sainl- 
((  James;  qu'il  fut  insensé  pendant  les  six  dernières  années  de  sa  vie, 
«  et  qu'il  fat  aperçu  pour  la  dernière  fois^  le  1"  juin  1815,  nu  et  la 
((  barbe  longue,  en  plein  midi,  dans  le  magasin  oh  se  vendaient  ses 
«  caricatures.  Telle  fut  la  fin  d'un  homme  dont  la  verve  satirique 
«  avait  irrité  l'impassible  Pitt,  —  contrarié  vivement  Fox,  — 
«  exaspéré  Shéridan,  et  piqué  à  un  tel  point  la  susceptibilité  de 
«  Ganning,  qu'il  alla  voir  le  caricaturiste  pour  se  plaindre  et  lui 
((  faire  des  remontrances.  » 

Si  mon  imagination  avait  rattaché  une  vie  d'artiste  de  bonne 
compagnie  au  nom  de  Gillray^  cet  article  venait  y  substituer  une 
réalité  bien  misérable.  Le  caricaturiste  ne  s'était  donc  entouré  de 
tant  d'obscurité  que  parce  qu'il  se  sentait  indigne  du  grand  jour. 
Que  la  société  entière  eût  été  pour  lui  une  ennemie,  je  le  lui  aurais 
pardonné  s'il  lui  avait  déclaré  plus  noblement  la  guerre,  en  la  bra- 
vant de  sa  personne,  au  lieu  de  comploter  contre  elle  en  espion  ou 
en  sicaire  qui  se  cache  pour  distiller  ses  poisons,  pour  aiguiser  son 
stylet.  Il  avait  changé  d'opinion  et  de  parti  :  j'avais  attribué  ce  re- 
tour en  arrière  à  de  nouvelles  convictions,  à  lin  remords  de  con- 
science, et  l'article  insinuait  que  Gillray  était  une  de  ces  âmes  vé- 
nales qui  se  damnent  pour  qui  les  paie  le  plus  cher  ;  puis  cette 
existence  de  cynique  atrabilaire,  d'artiste  dégradé  attachant  au 
pilori  ministériel  de  ses  caricatures  la  gloire  et  le  talent,  les  réputa- 
tions les  plus  nobles,  à  côté  delà  sottise  et  de  la  vanité  sans  mérite, 
cette  existence  se  terminait,  après  six  ans  d'aliénation,  par  une 
dernière  scène  où  l'homme  qui  avait  appelé  le  ridicule  sur  les  autres 
venait  exposer  lui-même  sa  folie  aux  rires  du  public!...  Je  ne  pus 
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m'empêcher  de  dire  après  cette  révélation  :  Heureux  Gillray,  d'avoir 

échappé  aux  recherches  des  biographes  ! 

Quelques  jours  après,  un  artiste  anglais  qui  a  connu  Gillray  essaya 
de  le  réhabiliter  par  une  lettre  adressée  au  journal  qui  avait  si 
cruellement  déchiré  le  voile  sous  lequel  la  vie  de  Gillray  était  restée 
cachée  jusque-là.  Je  lus  avec  intérêt  cette  réhabilitation  ;  mais  le 
charme  était  rompu  pour  moi.  Tel  est  l'effet  d'une  mauvaise  im- 
pression, qu'une  réfutation  complète  ne  l'efface  pas  toujours  entiè- 
rement, encore  moins  une  justification  qui  atténue  les  torts  d'un 
ami  sans  le  disculper.  Voici  cette  lettre  de  M.  Landseer,  peintre 
distingué  dont  le  nom  accompagne  tant  de  jolies  vignettes  de  che- 
vaux, de  chiens  et  d'oiseaux  '. 

c(  Permettez-moi  de  vous  dire,  monsieur  le  rédacteur ,  que  je 
crois  que  vous  avez  un  peu  déprécié  le  talent  et  la  moralité  de 
Gillray.  Vous  semblez  ignorer  qu'il  devint  malgré  lui  l'allié  de  la 
faction  tory,  et  que  son  cœur  resta  toujours  du  parti  des  Whigs  et 
de  la  liberté.  Il  ne  déseiia  pas  aux  ïorys,  mais  fut  enrôlé  de  force 
(pressed)  à  leur  service  par  un  fatal  concours  de  circonstances.  Il 
s'était  malheureusement  fait  traduire  devant  le  «  tribunal  ecclé- 
siastique 0  pour  avoir  publié  une  caricature  politico-biblique,  qu'il 
avait  appelée  V  Offrande  des  mages ^  et  ce  fut  sous  la  menace  de  con- 
damnations et  d'amendes  qu'il  se  laissa  prendre  par  le  parti  de 
Pitt  à  l'offre  d'une  pension  et  d'une  absolution  générale  de  ses  pé- 
chés politiques  et  religieux.  Voilà  dans  quelle  situation  il  se  crut 
obligé  de  capituler.  » 

Ah  I  monsieur  Landseer,  quel  aveu  vous  faites  là  contre  votre  ami 
Gillray  !  Il  se  laissa  prendre  à  l'offre  d'une  pension,  lui,  le  carica- 
turiste démocrate  !  Le  journal  auquel  vous  répondez  n'avait  pas 
osé  nous  le  dire  positivement.  Plus  d'illusion  en  faveur  de  Gillray  : 
c'était  un  libelliste  de  police. 

ce  II  ne  m'a  jamais  paru,  continue  M.  Landseer,  que  GiUray  aimât 
la  société  vulgaire  et  la  gaieté  grossière  que  vous  lui  reprochez. 


^  Sir  Ed.  Landseer  n'avait  pas  encore  reçu  le  titre  honorifique  qui  i)laco  le  sir 
devant  ses  deux  noms. 
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Mais  il  était  silencieux  et  réservé  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reconnu  qu'il 
était  avec  des  personnes  franches  et  libérales.  » 

(Le  pauvre  Gillray  mordait  sa  chaîne.) 

c(  Son  patriotisme  et  ses  principes  libéraux  se  faisaient  jour  alors, 
et  éclataient  quelquefois  jusqu'à  l'enthousiasme.  Je  me  rappelle 
m'être  trouvé  avec  lui  et  quelques  artistes,  dont  la  plupart  ne  sont 
plus,  au  café  du  Prince-de-Galles  nouvellement  ouvert  :  le  but  de 
la  réunion  était  de  faire  les  fonds  et  de  tracer  les  règles  d'une  so- 
ciété pour  le  soulagement  des  artistes  malheureux.  Gillray,  à  cette 
occasion,  se  montra  à  la  fois  homme  de  sens,  bienveillant  pour  ses 
confrères  et  de  bonne  compagnie.  Il  y  avait  en  lui  cependant  cette 
sorte  d'originalité  excentrique  qui  accompagne  ordinairement  le 
génie  et  lui  sied  bien.  Après  les  discours  et  le  souper,  nous  por- 
tâmes des  toasts,  et  lorsque  vint  son  tour  d'énoncer  le  sien,  le  Ju- 
vénal  de  la  caricature  surprit  tous  ceux  qui  ne  le  connaissaient 
que  superficiellement  en  nous  proposant  la  santé  de  David  ,  le 
peintre  français.  Gillray  était  un  peu  excité  par  les  libations  pré- 
cédentes, il  s'était  déjà  familiarisé  avec  les  convives  et  avait 
noyé  sa  réserve  lorsque,  s'agenouillant  très-respectueusement  sur 
sa  chaise,  il  s'écria  :  Au  premier  peintre  et  au  premier  patriote  de 
l'Europe!  » 

J'interromps  de  nouveau  M.  Landseer  pour  regarder  dans  ma 
collection  les  caricatures  de  Gillray  sur  la  Convention  nationale  :  il 
me  semble  que  ces  têtes  atroces  qu'il  a  mises  sur  les  épaules  des 
ogres  de  la  Montagne  ne  sont  plus  si  hideuses  depuis  que  je  sais 
que  chacune  de  ces  têtes  a  valu  au  caricaturiste  un  shelling  de  sa 
pension.  Quel  désenchantement  ! 

M.  Landseer  concluait  sa  lettre  en  vantant  comme  admirable  de 
composition  une  caricature  de  Gillray  qui  n'a  rien  de  ministériel  ; 
c'est  la  parodie  de  la  fameuse  scène  des  portes  de  l'enfer  dans  Mil- 
ton,  oîile  péché  est  représenté  sous  les  traits  de  la  reine  Charlotte, 
femme  de  Georges  III,  et  Satan  sous  ceux  du  lord  chancelier 
Thurlow.  M.  Landseer  nous  révélait  aussi  que  Gillray  vécut  dans  un 
grenier  tant  qu'il  s'était  contenté  de  graver  des  sujets  sérieux,  et 
que  lorsqu'il  descendit  à  un  étage  moins  élevé,  grâces  aux  profits  de 
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ses  caricatures,  il  s'écria  :  Sot  que  fêtais  de  raccommoder  mes  vieux 
souliers  ! 

Mais  de  la  folie  de  Gillray,  mais  de  la  dernière  scène  de  sa  vie, 
M.  Landseer  ne  dit  rien,  lui  qui  a  connu  le  Juvénal  de  la  caricature, 
lui  qui  s'est  cru  obligé  de  présenter  sous  des  couleurs  moins  défa- 
vorables son  apostasie  politique... 


Ce  qui  suit  n'a  pas  été  écrit  à  la  même  date  que  ce  qui  précède. 

Avant  de  continuer  cette  première  étude  sur  les  caricaturistes 
anglais,  j'écrivis  moi-même  à  sir  Ed.  Landseer,  qui  me  confirma 
presque  tous  les  tristes  détails  de  la  biographie  de  James  Gillray. 

La  fin  lugubre  de  cet  artiste  précédée  de  sept  années  de  dé- 
mence, rappelle  la  fin  non  moins  lugubre  d'un  autre  caricaturiste, 
Robert  Seymour,  qui,  comme  Gillray,  paya  cher  le  succès  de  fou 
rire  qu'il  avait  obtenu  pendant  quinze  ans  de  sa  vie.  Si  je  ne  crai- 
gnais d'avoir  l'air  de  réparer  une  omission  de  Th.  Wright,  je 
pourrais  reproduire  ici  deux  pages  au  moins  d'une  biographie  récente 
dans  laquelle  est  intervenu  Charles  Dickens,  pour  faire  à  Robert 
Seymour  une  juste  part  dans  l'idée  première  de  ces  aventures  de 
M.  Pickwick,  qui  rendirent  tout  d'un  coup  fameux  le  romancier 
jusqu'alors  relativement  peu  connu. 

n  est  certain  que  les  figures  des  personnages  de  ce  club  comique 
ne  contribuèrent  pas  moins  à  la  popularité  de  l'auteur  qu'à  celle  de 
l'artiste,  car  elles  furent  multipliées  non-seulement  par  la  gravure 
et  la  lithographie  coloriée,  mais  encore  sous  forme  de  statuettes  à  la 
manière  allemande.  Elles  ornent  encore  mainte  cheminée  anglaise, 
juste  assez  large  pour  recevoir  leur  piédestal,  recouvert  d'une  cloche 
de  cristal. 

Aussi  bien  Charles  Dickens  n'a  jamais  été  de  ceux  qui,  après 
avoir  profité,  un  des  premiers,  de  la  joyeuse  imagination  de  Robert 
Seymour,  se  ravisèrent  pour  le  proclamer  d'abord  un  artiste  mé- 
diocre, puis  un  imbécile,  un  idiot,  un  âne  bâté.  J'ai  sous  les  yeux 
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depuis  quelques  jours  les  quatre-vingt-six  lEsquisses  humounsliqucs 
de  Robert  Seymour;  j'ai  reçu  dans  le  temps  le  Figaro  de  Londres,  le 
Comic  Magazine,  et  les  autres  ouvrages  illustrés  par  lui.  Avec  sa  verve 
inépuisable,  Robert  Seyrnour  aurait  dtî  se  contenter  de  punir  avec 
son  crayon,  au  lieu  de  traduire  en  justice  ]es  ingrats  qui,  en  niant  son 
génie  inventif,  méritaient  bien  qu'il  fît  à  leurs  dépens  sa  mille  et 
lUiièrne  caricature.  l\  préféra  courir  la  chance  de  deux  ou  trois 
pfocès  qui  l'aigrirent  outre  mesure,  et  sa  susceptibilité  lui  fit  perdre 
toute  3a  gaieté,  lui  qui  jusqu'alors  avait  été  un  aimable  compagnon, 
amoureux  du  théâtre,  des  courses  et  de  tous  les  genres  de  sport.  Tl 
tomba  dans  une  mélancolie  noire  et  se  suicida. 

Cette  mort  tragique  inspira  à  un  poëte  anglais  ces  réflexions  que 
j'ai  essayé  de  traduire  sous  le  titre  de  : 

LA  MORT  D'UN  CARICATURISTE. 

He  was  a  fellow  of  infinité  wit  and  most 
excellent  jest  and  fancy. 

(SHAKSPEAnE.  I 

A  wilty  picture!  What  a  merry  soûl 
He  must  hâve  been  that  made  it. 
(M.  T.  Westwood.) 

Oh!  quel  tableau  plaisant!  quel  trésor  do  gaîté 
Devait  remplir  le  cœur  de  cet  heureux  artiste! 
«  Heureux!  gai!  »  dites-vous?  De  sa  félicité 
Je  vais  vous  faire,  hélas!  un  récit  assez  triste  : 

L'art  donne  plus  souvent  la  gloire  que  du  pain... 
(Quand  il  la  donne  encor...)  Devant  un  étalage 
]Jn  moment  on  s'amuse...;  on  passe  son  chemin, 
Un  amateur  sur  mille  achètera  l'image. 

Cejui  dont  le  crayon  vous  fit  rire  aux  éclats 

Habitait  ici  près  un  sombre  galetas. 

Deux  spectres  lui  tenaient  fidèle  compagnie  : 

L'un  lui  rongeait  le  cœur  de  son  bec  de  vautour. 

L'autre,  au  seuil  de  la  chambre,  en  attendant  son  tour. 

Comptait  tous  les  instants  de  l'atroce  agonie. 

Puis  quand,  vaincu,  lui-même  il  eut  liàté  sa  fin  : 

«  "Viens,  »  au  spectre  la  Mort  dit  le  spectre  la  Faim, 

«  Viens,  j'ai  fini  ma  tâche  et  te  livre  la  proie  !  » 

Croyez-vous  que  l'artiste  ait  vécu  dans  la  joie? 
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Évidemment,  M.  T.  Westwood,  dont  j'ai  condensé  dans  ces  vers 
deux  sonnets  sur  la  mort  de  Robert  Seymour,  suppose  qu'il  mourut 
dans  la  misère.  La  biographie  placée  en  tête  du  volume  de  ses 
Esquisses  humour istiques  mentionne  seulement  la  perte  d'argent 
qu'il  avait  faite  en  plaçant  presque  tout  son  petit  pécule  dans  la  dette 
passive  d'Espagne.  Cette  perte,  alors  qu'on  lui  disputait  le  prix  de 
SCS  récents  travaux,  dut  nécessairement  lui  causer  une  contrariété 
de  plus,  ajoutée  à  toutes  celles  qui  troublèrent  sa  raison.  Robert 
Seymour,  né  en  1800  et  mort  en  1836,  avait  à  peine  trente-six  ans 
lorsqu'il  désespéra  du  lendemain. 

On  verra  dans  l'Histoire  de  la  Caricature,  que  J.  Gillray  et 
R.  Seymour  n'ont  pas  été  les  seuls  artistes  à  qui  la  nature  de  leur 
talent  et  le  don  de  faire  rire  les  autres  faisaient  attribuer  à  tort  un 
fonds  inaltérable  de  gaieté,  ni  les  seuls  dont  la  vie  plus  ou  moins 
troublée  ait  eu  pour  dénoûment  une  catastrophe  tragique. 

En  terminant  son  ouvrage.  Th.  Wright,  sans  les  restrictions  de 
son  plan,  aurait  pu  nous  arrêter  un  moment  sur  un  dernier  tableau 
plus  doux  aux  regards,  celui  de  la  carrière  du  patriarche  des  cari- 
caturistes contemporains,  son  ami  George  Cruickshank,  dont  une 
verte  vieillesse  couronne  la  vie  constamment  bien  réglée,  et  qui  con- 
serve avec  son  joyeux  et  sympathique  caractère,  toute  la  verve  de  son 
talent  d'artiste.  C'est  une  de  mes  plus  agréables  distractions  de 
pouvoir  parcourir  les  six  principaux  cahiers  de  son  œuvre  féconde, 
dont  le  catalogue  remplirait  au  moins  vingt  pages  de  texte*. 

Continuateur  immédiat  de  James  Gillray,  George  Cruickshank 
ne  lui  est  pas  inférieur  dans  la  caricature  politique.  Il  égale  aussi 
J.  Doyle  dans  l'art  de  saisir  la  ressemblance  d'un  personnage  sans 
exagérer  les  traits  saillants  de  sa  physionomie  et  les  particularités  de 
sa  tenue  habituelle,  comme  il  égale  encore  R.  Seymour  et  John 
Leech  dans  ces  esquisses  de  la  vie  champêtre  qui  reproduisent 
les  accidents  comiques  auxquels  s'expose  le  cockney  équestre  et 
sportsman.  11  est  supérieur  à  l'un  et  à  l'autre  dans  l'illustration  des 

1  La  /îet;«e  Britannique  a  plusieurs  fois  entretenu  ses  lecteurs  de  George  Cruick- 
shank et  des  autres  oaricaturistes  anglais,  les  deux  Doyle,  John  Leecli,  Phiz  (pseudo- 
nyme de  Browne),  etc.,  etc. 
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romanciers  humouristiques,  —  ce  qu'il  avait  suffisamment  prouvé 
lorsque,  après  avoir  succédé  à  Seymour  pour  illustrer  le  Pkkivkk- 
Club  de  Charles  Dickens,  il  se  surpassa  lui-même  en  traduisant  par 
le  même  crayon  les  scènes  et  les  types  d'Oliver  Twist.  La  mémoire  de 
G.  Gruickshank  et  son  invention  sont  inépuisables,  soit  pour  appli- 
quer comme  notre  Gham  une  citation  plaisante  à  ses  croquis,  soit 
pour  tirer  toute  une  série  de  scènes  des  diverses  acceptions  d'un  mot 
qui  les  réunit  sous  un  même  titre.  Mais  ce  qui  le  distingue  de  tous 
les  artistes  à  qui  on  pourrait  le  comparer,  c'est  l'expression  tour  à 
tour  tragique  et  comique  de  ses  fantaisies  ;  poëte  créateur  comme 
Shakspeare,  ayant  son  monde  féerique  à  lui,  ses  monstres,  ses 
Sylphes,  ses  Galibans,  ses  Ariels,  ses  Sorcières  et  ses  Spectres,  il 
prête  même  une  physionomie  parlante  à  la  matière,  jusqu'à  faire 
causer  ensemble  les  soufflets,  les  pincettes  et  les  autres  ustensiles 
du  foyer. 

Je  m'abstiendrai  de  comparer  George  Gruickshank  à  aucun  de 
nos  artistes  français;  telle  est  la  variété  de  ses  compositions,  qu'il 
pourrait  rivaliser  avec  les  plus  éminents  d'entre  eux  dans  le  genre 
particulier  à  chacun.  Je  dirai  seulement  qu'il  a  trouvé  en  France 
un  admirateur  qui  fut  inspiré  très-heureusement  par  lui  dans  ses 
premiers  essais. 

Gollaborateur  d'Henry  Monnier',  ce  n'est  pas  moi  qui  voudrais 
lui  enlever  un  seul  des  fleurons  de  sa  couronne  de  caricaturiste  ori- 
ginal ;  mais  le  père  de  Monsieur  Prndhomme,  l'auteur  du  Roman 
chez  la  portière  est  assez  riche  de  ses  propres  types  comiques ,  pour 
reconnaître  franchement  que  plusieurs  de  ses  premiers  croquis 
furent  des  imitations  de  l'auteur  des  Scr^aps  and  Skeiches.  J'en  ap- 
pelle à  la  dédicace  en  anglais  de  ses  Distractions  dédiées  to  his  friend 
George  Cruickshank.  G'est  un  hommage  de  l'élève  auquel  le  maître 
n'a  jamais  été  insensible. 

Le  précepte  d'Horace  pour  faire  pleurer  ou  rire  est  vrai  pour 
l'artiste  comme  pour  le  poëte  et  le  conteur.  Walter  Scott  avouait 


'  Mon  titre  à  cette  collaboration  se  borne  au  texte  d'un  Voyage  en  Angleterre  par 
Eugène  Lamy  et  Henry  Monnier. 
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qu'il  croyait  q,  ses  inventions.  Ses  personnages  lui  apparaissaiei^t 
quelquefois  en  songe,  si  même  il  ne  les  voyait  pas  dans  ses  veilles, 
grâce  au  don  de  seconde  vue,  héréditaire  dans  quelques  familles  d'E- 
cosse. George  Gruickshank  doit  avoir  ce  don-là  ;  il  y  ajovite,  comme 
Charles  Dickens,  celfii  de  pouvoir  se  trqpsformer  personnellement. 
Mime  parfait,  il  a  joué  plusieurs  fois  sur  les  théâtres  de  société  avec 
un  talent  à  rendre  jaloux  les  meilleurs  comédjens  de  Haymarket.  — 
Ce  n'est  pas  non  plus  un  simple  ami|se|ir  ;  ma^s  vin  moraliste  pour 
qui  la  morale  est  une  religion.  Il  joint  les  feqyrjBs  à  la  foi  :  il  prêche 
par  l'exemple  en  même  temps  que  par  le  craypi).  —  Sous  le  titre  de 
la  Bouteille,  il  a  composé  tout  un  drame  qui  vaut  les  plus  beaux 
sermons  de  l'apôtre  des  Sociétés  de  tempérance  :  ce  drame  en  huit 
scènes  a  fait  de  George  Gruickshapk  lui-même  un  buveur  d'eau 
convaincu  et  non  moins  zélé  dans  sori  apostolat  qup  le  fameux  ca- 
pucin irlandais,  le  Père  Mathew. 

Amédée  Pichot. 

Villa  Boson,  octobre  1866. 
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J'ai  éprouvé  un  certain  embarras  pour  le  choix  du  titre  de  cet 
ouvrage.  Je  m'étais,  par  le  fait,  proposé  de  donner  un  tableau  géné- 
ral de  l'histoire  du  comique  dans  la  littérature  et  dans  l'art,  autant 
que  cela  était  possible  dans  les  étroites  limites  d'un  volume  et  sous 
une  forme  populaire.  Mais  le  mot  comique  ne  me  paraît  pas  expri- 
mer complètement  toutes  les  parties  du  sujet  que  j'ai  voulu  réunir 
dans  mon  livre.  En  outre,  très-vaste  est  le  champ  de  cette  étude,  et 
quoique  je  me  sois  réduit  à  n'en  traiter  qu'une  partie,  il  a  fallu 
encore  circonscrire  cette  partie  même,  et,  en  conséquence ,  m'at- 
tacher  principalen^ent  aux  branches  qui  ont  le  plus  contribué  à 
créer  en  Angleterre  le  comique  et  la  satire  modernes  dans  les 
belles-lettres  et  les  beaux-arts. 

Par  conséquent,  le  comique  dans  la  littérature  et  dans  l'art,  au 
moyen  âge,  étant  presque  entièrement  une  émanation  des  auteurs  et 
des  artistes  romains,  il  m'a  paru  que  je  devais  commencer  par  un  ré- 
sumé c|e  cette  branche  telle  qu'elle  avait  été  cultivée  chez  les  peuples 
de  l'antiquité.  La  littérature  et  l'art  au  moyen  âge  présentaient  une 
certaine  unité;  c'était  là  leur  caractère  général  qu'il  est  permis 
d'attribuer  à  l'influence  de  l'élément  social  romain  modifié,  tant 
par  un  moindre  degré  d'intensité  à  une  distance  plus  grande  du 
foyer  central  que  par  les  causes  secondaires  qui  y  intervenaient. 
Pour  comprendre  la  littérature  de  n'importe  quelle  contrée  de  l'Eu- 
rope occidentale,  surtout  pendant  ce  que  nous  pouvons  appeler  la 
période  féodale  (et  la  remarque  s'applique  également  à  Tart),  il  est 
nécessaire  dp  connaître  toute  l'histoire  de  la  littérature  de  l'Europe 
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occidentale  pendant  cette  période.  Le  caractère  particulier  aux  diffé- 
rents pays  devint  naturellement  plus  marqué  et  plus  fortement 
individualisé  à  mesure  du  progrès  social  ;  mais  ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  de  la  période  féodale  que  la  littérature  de  chacun  de  ces  pays 
acquit  son  originalité  propre.  C'est  à  cette  période  que  se  restreint 
mon  plan,  selon  le  point  de  vue  que  je  viens  d'indiquer.  —  Ainsi,  la 
littérature  satirique  et  la  caricature  de  la  réformation  eurent  leur 
berceau  en  Allemagne,  d'oii,  pendant  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  leur  influence  s'étendit  largement  sur  la  France  et  sur  l'An- 
gleterre; mais,  après  cette  période,  toute  influence  de  la  littérature 
allemande  cesse  dans  ces  deux  royaumes. 

La  littérature  satirique  moderne  a  ses  modèles  en  France  pendant 
le  seizième  siècle,  et  Tinfluence  directe  de  cette  littérature  sur  la 
littérature  anglaise  se  fait  sentir  pendant  ce  siècle  et  le  suivant  ; 
mais  pas  au  delà.  La  caricature  politique  prit  de  l'importance  en 
France  pendant  le  seizième  siècle  et  fut  transplantée  en  Hollande 
dans  le  dix-septième.  Jusqu'au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  l'Angleterre  dut  sa  caricature,  indirectement  ou  directement, 
aux  Français  et  aux  Hollandais  ;  mais  pendant  le  dix-huitième  siècle 
il  se  forma  une  école  de  caricature  purement  anglaise,  tout  à  fait  in- 
dépendante des  caricaturistes  du  continent. 

Le  mot  histoire  peut  être  pris  dans  deux  sens  en  ce  qui  concerne 
la  littérature  et  l'art  ;  d'ordinaire  on  l'emploie  comme  signifiant  une 
suite  de  notices  chronologiques  des  auteurs  ou  des  artistes  et  de 
leurs  œuvres,  quoique  cette  composition  soit  plus  à  propos  comprise 
sous  le  titre  de  biographie  ou  de  bibliographie.  Mais  il  est  une  autre 
appHcation  très-différente  du  mot,  et  c'est  le  sens  que  j'y  attache 
dans  ce  volume.  Pendant  le  moyen  âge  et  quelque  temps  après 
(dans  les  branches  spéciales),  la  littérature  (c'est-à-dire  la  poésie,  la 
satire  et  tous  les  genres  de  littérature  populaire)  appartenait  à  la 
société  et  non  aux  auteurs,  qui,  individuellement,  n'étaient  que  des 
ouvriers  gagnant  leur  vie  en  satisfaisant  aux  demandes  de  la  société. 
Par  suite,  les  changements  de  forme  ou  de  caractère  de  la  littérature 
dépendaient  tous  du  progrès  variable,  et  conséquemment  des  de- 
mandes changeantes  de  la  société  elle-même.  Voilà  pourquoi,  surtout 
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dans  les  premières  périodes,  presque  toute  la  littérature  populaire  — 
ou  sociale,  sije  puis  l'appeler  ainsi,  — res'ta  anonyme  dans  le  moyen 
âge.  —  A  de  rares  intervalles  seulement  se  révélait  un  individu 
qui  se  faisait  une  renommée  par   la   supériorité   de  ses  talents. 
Quelques  auteurs  de  fabliaux  mettaient  leurs  noms  à  leurs  composi- 
tions, probablement  parce  que  c'étaient  des  noms  d'auteurs  qui 
avaient  acquis  la  réputation  de  mieux  raconter  que  la  plupart  de  leurs 
confrères,  ou  de  raconter  des  histoires  plus  piquantes.  Dans  quelques 
branches  de  la  littérature  générale ,  —  comme  dans  la  littérature 
satirique  du  seizième  siècle,  —  la  société  exerçait  cette  espèce  d'in- 
fluence, et  quoique  ses  grands  monuments  doivent  tout  au  génie 
spécial  de  leurs  auteurs,  ils  étaient  produits  sous  la  pression  de  cir- 
constances sociales.  Retracer  toutes  les  variations  de  la  littérature 
dans  ses  rapports  avec  la  société  ;  décrire  les  influences  de  la  société 
sur  la  littérature  et  de  la  littérature  sur  la  société  pendant  le  progrès 
social,  voilà  ce  qui  me  semble  être  le  vrai  sens  du  mot  histoire,  et 
c'est  dans  ce  sens  que  je  l'emploie. 

Ce  qui  précède  expliquera  pourquoi  mon  histoire  des  diverses 
branches  de  la  littérature  et  de  l'art  populaires  se  termine  à  des 
époques  très-diverses.  La  sculpture  grotesque  et  satirique  qui  déco- 
rait les  édifices  religieux  cessa  avec  le  moyen  cige.  Les  hvres  de 
contes,  comme  faisant  partie  de  cette  littérature  sociale,  se  conti- 
nuèrent jusqu'au  seizième  siècle,  et  l'histoire  des  recueils  de  facéties 
qui  en  émanèrent  ne  peut  être  considérée  comme  allant  au  delà 
des  premières  années  du  dix-septième  ;  car,  donner  une  liste  de 
livres  de  facéties  depuis  cette  époque,  ce  serait  dresser  un  catalogue 
de  livres  de  vente  composé  par  les  libraires,  livres  copiés  les  uns 
des  autres,  et  jusqu'à  une  date  récente,  chacun  plus  méprisable  que 
son  prédécesseur.  A  tout  événement,  l'école  de  la  littérature  sati- 
rique en  France  (relativement  du  moins  à  l'influence  qu'elle  eut  en 
Angleterre)  ne  dura  pas  au  delà  des  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  ne  peut  guère  dire  que  l'Angleterre  ait  eu  une 
école  de  littérature  satirique  ,  à  l'exception  de  sa  comédie ,  qui 
appartient  au  dix-septième  siècle;  quant  à  sa  caricature  elle  ap- 
partient spécialement  au  siècle  dernier  et  au  commencement  de 
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celui-ci,  au  delà  duquel  il  ii'entre  pas  dans  mon  plan  d'en  faire 

l'histoire. 

Ces  remarques  serviront  peut-être  à  expliquer  ce  que  quelques 
critiques  pourraient  regarder  comme  des  imperfections  dans  mon 
ouvrage,  et  j'espère  qu'elles  suffiront  pour  m'obtenir  l'indulgence 
de  mes  lecteurs.  Mon  Histoire  de  la  Caricature  aura  quelque  nou- 
veauté en  Angleterre,  oii  aucun  auteur,  qUe  je  sache,  ne  l'avait 
traitée  avant  moi.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  uiié  compilation  faite  sur 
les  travaux  d'autrui. 

Thomas  WRIGHT. 

Sydney  Stret-tj  Bromptolij  décembre  1804. 


La  date  de  la  préface  de  M.  Thomas  Wright  prouve  que  son  ou- 
vrage avait  paru  en  Angleterre  deUx  années  avant  VHistoire  de  la 
Caricature  antique  et  VHistoire  de  la  Carlcaturemoderne^a.T'M.  Ghamp- 
fleury,  qui  a  évidemment  ignoré  non-seulement  le  volume  de  l'au- 
teur anglais,  mais  encore  quelques-unes  des  sources  oîi  a  puisé 
celui-ci.  Malgré  deux  ou  trois  chapitres  dans  lesquels  les  deux  au- 
teurs se  sont  rencontrés,  à  leur  insu,  les  deux  ouvrages  diffèrent 
tellement  l'un  de  l'autre,  qu'ils  ne  pourraient  se  suppléer.  Ghacun  a 
son  mérite  spécial  que  la  critique  se  chargera  de  faire  ressortir  en 
rendant,  espérons-le,  pleine  justice  à  chacun.  M.  Ghampfleury  a 
signalé  lui-môme  la  lacune  immense  qui  existe  entre  «  sa  caricature 
antique  et  sa  caricature  moderne.  »  Gette  lacune  est  comblée  par 
l'ouvrage  de  Thonias  Wright.  M.  Ghampfleury,  s'il  voulait  un  jour 
compléter  son  cadre,  trouverait  mieux  que  d'utiles  indications  dans 
notre  volume,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  caricaturistes  anglais. 
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Si  nous  voulions  à  notre  tour  (soit  Thomas  Wright,  soit  ses  inter- 
prètes français)  ajouter  à  la  présente  histoire  de  la  caricature  un 
appendice  qui  comprendrait  les  caricatures  de  la  France  contem- 
poraine, nous  ne  relirions  pas  sans  profit  les  ingénieuses  notices 
de  M.  Gharapfleury  sur  Daumier,  Philippon,  H.  Monnier,  Pigal, 
Travies,  Gavarni  et  Granville  qui  remplissent  exclusivement  son 
histoire  de  la  caricature  moderne*.  Nous  avons  connu  plus  ou 
moins  intimement  ces  artistes,  et  c'est  seulement  pourquoi  nous  se- 
rions heureux  de  pouvoir  en  parler  aussi  bien  que  M.  Ghampfleury, 
ce  qui  ne  nous  serait  possible  qu'en  le  citant.  A.  P. 

1  Lcs'deux  volumes  de  M.  Ghampfleury  ont  été  publiés  en  18G5,  —  clioz  Dentu, 
éditeur  de  la  Société  des  gens  de  lettres. 


HISTOIRE 


LA  CARICATURE 

ET  LU   GROTESQUE 

DANS  LA  LITTÉRATURE  ET  DANS  L'ART. 


CHAPITRE  I 

Origine  de  la  caricature  et  du  grotesque.  —  La  caricature  en  Egypte.  —  Monstres  : 
Typhons  et  Gorgones.  —  La  Grèce.  —  Les  dionysiaques  et  l'origine  du  drame. 
—  La  comédie  antique.  —  Goiît  de  la  parodie.  —  Parodies  sur  des  sujets  tirés  de 
la  mythologie  grecque  :  la  Visite  à  l'Amant;  Apollon  à  Delphes.  —  La  prédilection 
pour  la  parodie  se  continue  chez  les  Romains  :  la  Fuite  d'Énée. 

Mon  intention  n'est  pas,  clans  les  pages  qui  vont  suivre,  de  discuter  la 
question  de  savoir  ce  qui  constitue  le  comique  ou  le  risibie,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  d'entrer  dans  la  philosophie  du  sujet  ;  je  ne  veux  qu'étudier 
l'histoire  de  sa  manifestation  extérieure,  les  formes  diverses  qu'il  a 
prises  et  son  influence  sociale.  Le  rire  paraît  presque  une  nécessité  de  la 
nature  humaine,  dans  toutes  les  conditions  de  l'existence  de  l'homme, 
quelque  grossière  ou  quelque  policée  qu'elle  soit.  Quelques-uns  des  plus 
grands  hommes  de  tous  les  siècles,  esprits  aussi  éminents  que  cultivés, 
Gicéron  dans  l'antiquité,  par  exemple,  et  Érasme  dans  les  temps  mo- 
dernes, sont  célèbres  pour  leur  penchant  au  rire.  Le  premier  était  quel- 
quefois appelé  par  ses  adversaires  scurra  consularis,  le  bouffon  consulaire, 
et  le  second,  qu'on  a  qualifié  à^oiseau  moqueur,  rit,  dit-on,  avec  si  peu 
de  modération  en  lisant  les  fameuses  Lettres  des  hommes  obscurs 
{Epistolœ  ùbscurorum  virorum),  qu'il  en  fit  une  maladie  sérieuse.  Le  pre- 
mier des  auteurs  comiques,  Aristophane,  a  toujours  été  regardé  comme 
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un  modèle  do  perfection  littéraire.  Une  épigramme  de  l'anthologie 
grecque,  attribuée  au  divin  Platon,  nous  apprend  que,  lorsque  les 
Grâces  cherchèrent  un  temple  qui  ne  fût  pas  exposé  à  tombercn  ruine, 
elles  trouvèrent  l'âme  d'Aristophane  : 

Al  )(_afiT£;  TEjj.£vô;  Tt  Xa.6£tv  oTvsp  cùyjt  îJsaîÎTat 
Zr.TC/ùaat,  iJ;u/,yiv  aOpov  ÀptCT&cpâvc'j;. 

D'un  autre  côté,  les  hommes  qui  ne  riaient  jamais,  les  aY^Aa^Ti'., 
étaient  considérés  comme  les  moins  respectables  des  mortels. 

Une  tendance  au  burlesque  et  à  la  caricature  semble,  en  effet,  être  un 
sentiment  profondément  enraciné  dans  la  nature  humaine,  et  c'est  un 
des  premiers  talents  déployés  par  les  sociétés  encore  à  l'état  barbare.  Le 
sentiment  du  ridicule  et  l'amour  de  ce  qui  est  plaisant  se  trouvent  même 
chez  les  sauvages  et  entrent  largement  dans  leurs  relations  avec  les 
autres  hommes.  Avant  que  les  peuples  songeassent  à  cultiver  la  littéra- 
ture ou  les  arts,  lorsque  le  chef  trônait  dans  son  palais  grossier,  entouré 
de  ses  guerriers,  ceux-ci  s'amusaient  à  tourner  leurs  ennemis  et  leurs 
adversaires  en  dérision,  à  rire  de  leur  faiblesse,  à  railler  leurs  défauts 
physiques  ou  intellectuels,  à  leur  donner  des  sobriquets  tirés  de  ces 
mômes  défauts  ;  en  un  mot,  à  les  caricaturer  en  paroles,  ou  à  raconter 
des  anecdotes  propres  à  exciter  le  rire.  Si  les  esclaves  adonnés  à  l'agricul- 
ture (car  en  ce  temps  les  hommes  qui  labouraient  la  terre  étaient  des  es- 
claves) jouissaient  d'un  jour  de  repos,  ils  le  passaient  dans  les  ébats  d'une 
gaieté  bruyante  et  sans  contrainte.  Enfin,  lorsque  ces  mêmes  peuples 
se  mirent  à  construire  des  habitations  fixes  et  à  les  orner,  les  sujets 
qu'ils  choisirent  de  préférence  pour  cette  ornementation  furent  ceux  qui 
représentaient  des  idées  risibles.  Le  guerrier,  qui  caricaturait  son  ennemi 
dans  les  discours  qu'il  prononçait  à  la  table  du  festin,  chercha  bientôt  à 
donner  h  ses  railleries  une  forme  plus  durable ,  en  traçant  de  grossières 
ébauches  sur  la  roche  nue  ou  sur  toute  autre  surface  qu'il  trouvait  à 
sa  convenance.  Telle  fut  l'origine  de  la  caricature  et  du  grotesque  dans 
les  arts.  En  effet,  l'art  même,  dans  ses  formes  primitives,  n'est  que 
k  caricature,  car  c'est  seulement  par  l'exagération  des  traits  qui  appar- 
tient à  la  caricature  que  des  dessinateurs  inhabiles  pouvaient  se  faire 
comprendre. 

11  serait  sans  doute  possible  de  trouver  dans  des  pays  différents  des 
exemples  du  développement  de  ces  principes  à  des  degrés  différents  ; 
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néanmoins,  on  no  pont  dans  ancnn  pays  snivre  le  cours  complot  de  ce 
développement  mémo.  Pour  co  qui  est,  on  effet,  des  races  humaines 
parvenues  à  un  degré  avancé  de  civilisation,  nous  ne  commençons  à 
connaître  leur  histoire  que  lorsqu'elles  sont  déjà  parvenues  à  un  degré 
assez  élevé  d'instruction  ;  et,  môme  à  cotte  époque  de  leur  progrès,  nos 
informations  se  hornent  presque  à  leurs  monuments  religieux  et  à  d'au- 
tres plus  rigoureusement  historiques.  Tel  est  le  cas  notamment  avec 
l'Egypte,  dont  l'histoire,  ainsi  que  nous  la  représentent  ses  monu- 
ments, nous  reporte  aux  âges  les  plus  reculés  de  l'antiquité.  L'art  égyp- 
tien est,  en  général,  empreint  d'un  caractère  somhre  et  massif,  offrant 
peu  de  gaieté  ou  de  jovialité  dans  ses  dessins  ou  dans  ses  formes.  Ce- 
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pendant,  comme  le  fait  remarquer  sir  Claruner  Wilkinson  dans  son 
excellent  ouvrage  sur  les  Mœurs  et  coutumes  des  anciens  Egyptiens,  les 
premiers  artistes  égyptiens  ne  peuvent  pas  toujours  cacher  leur  penchant 
naturel  à  la  plaisanterie  ;  on  le  voit  percer  dans  une  multitude  de  petits 
incidents.  Ainsi,  dans  une  série  de  graves  compositions  historiques 
peintes  sur  un  des  grands  monuments  de  Thèhes,  où  figure  une  réunion 
de  convives  des  deux  sexes,  nous  trouvons  la  preuve  évidente  qu'en  pa- 
reil cas  les  dames  n'étaient  pas  toujours  très-modérées  dans  l'usage 
qu'elles  faisaient  du  jus  de  la  treille.  ((  En  représentant  ce  fait,  ajoute 
sir  Gardner,  les  peintres  du  temps  ont  quelquefois  sacrifié  la  galanterie 
à  l'amour  de  la  caricature.  »  Parmi  les  femmes,  évidemment  de  haut 
rang,  représentées  dans  cette  scène,  ((  quelques-unes  appellent  leurs 
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suivantes  pour  les  soutenir  sur  leurs  sièges,  d'autres  ont  peine  à  s'em- 
pêcher de  tomber  sur  les  personnes  qui  se  trouvent  derrière  elles,  et 
la  fleur  fanée,  qui  est  près  de  s'échapper  de  leurs  mains  échauffées, 
est  mise  là  pour  nous  peindre  leurs  sensations.  »  La  figure  1  repiv- 
sente  un  groupe  composé  d'une  dame  qui  a  poussé  l'excès  trop  loin  et 
de  sa  suivante  qui  vient  à  son  aide.  Sir  Gardner  fait  observer  que  ((plu- 
sieurs exemples  analogues  de  la  caricature  primitive  se  remarquent 
dans  les  compositions  des  artistes  égyptiens  qui  ont  exécuté  1ns  pein- 
tures des  tombeaux  à  Thèbes,  »  lesquelles  peintures  appartiennent  à 
une  époque  très-reculée  des  annales  de  l'Egypte.  De  plus,  ce  goût, 
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dans  son  application,  ne  se  borne  pas  toujours  à  des  sujets  profanes; 
nous  le  voyons  parfois  empiéter  sur  les  mystères  sacrés  de  la  religion.  J'en 
donne  comme  un  exemple  curieux  (flg.  2),  emprunté  aune  des  gravures 
de  sir  Gardner  Wilkinson,  une  scène  prise  d'une  procession  funèbre 
traversant  le  lac  des  Morts,  et  qui  figure  dans  une  des  anciennes  pein- 
tures de  Thèbes  dont  nous  venons  de  parler.  ((  Le  goût  de  la  caricature 
commun  aux  Égyptiens  s'est  exercé  là  en  dépit  du  caractère  sérieux 
du  sujet.  Le  mouvement  rétrograde  du  grand  bateau,  qui  a  atterri 
et  qui,  repoussé  du  rivage,  est  venu  frapper  la  petite  embarcation 
avec  son  gouvernail,  a  renversé  sur  les  rameurs  de  celle-ci,  malgré 
tous  les  efforts  de  l'homme  placé  à  la  proue  et  les  énergiques  vociféra- 
tions du  timonier,  une  grande  table  chargée  de  gâteaux  et  d'autres 
objets.  » 
L'accident  qui  bouleverse  et  éparpille  ainsi  les  provisions  destinées  au 


CHAPITRE  I.  b 

repas  funèbre  et  la  contusion  qui  s'ensuit  forment,  au  milieu  d'un  ta- 
bleau grave,  une  scène  plaisante,  qui  serait  digne  de  l'imagination  d'un 
Rowlandson. 

Un  autre  sujet  (fig.  3),  tiré  d'un  tableau  de  la  même  série,  appar- 
tient à  un  genre  de  caricature  qui  date  d'une  époque  fort  éloignée.  Une 
des  idées  les  plus  naturelles  chez  tous  les  peuples  consiste  à  comparer 
les  hommes  aux  animaux  dont  ils  possèdent  les  qualités  particulières. 
Ainsi,  l'un  est  hardi  comme  un  lion,  un  autre  fidèle  comme  un  chien, 
rusé  comme  un  renard,  ou  sale  comme  un  porc.  Souvent  le  nom  de 
l'animal  est  ainsi  donné  comme  sobriquet  à  l'homme,  qui,  par  suite, 
est  réprésenté  en  peinture  sous  la  forme  de  l'animal.  C'est  sans  doute, 
en  partie,  de  cette  sorte  de  caricature  qu'est  née  cette  catégorie  particu- 
lière d'apologues  connus  depuis  sous  le  nom  de  fables.  11  s'y  rattachait 


Fig.  3. 


la  croyance  à  la  métempsycose  ou  à  la  transmission  de  l'âme  dans  le 
corps  des  animaux  après  la  mort,  croyance  qui  faisait  partie  de  plusieurs 
des  religions  primitives.  Les  exemples  les  plus  anciens  de  ce  genre  de 
caricature  de  l'espèce  humaine  se  rencontrent  sur  les  monuments  égyp- 
tiens, comme  dans  le  cas  que  je  viens  de  signaler,  lequel  représente 
«  une  âme  condamnée  à  retourner  sur  la  terre  sous  la  forme  d'un  porc, 
après  avoir  été  pesée  dans  la  balance  devant  Osiris  et  trouvée  trop 
légère.  Embarquée  sur  un  bateau,  elle  est  expulsée  du  lieu  saint  en 
compagnie  de  deux  singes.  »  Nous  ferons  remarquer  que  ces  derniers 
animaux ,  tels  qu'ils  sont  représentés  ici ,  sont  des  cynocéphales  ou 
singes  à  tête  de  chien  {simia  inuus),  qui  étaient  des  animaux  sacrés 
chez  les  Égyptiens.  En  outre,  le  trait  caractéristique  qui  leur  est  par- 
ticulier, —  la  tête  rappelant  celle  du  chien,  —  est,  comme  d'ordinaire, 
exagéré  par  l'artiste. 
Cette  image  du  renvoi,  sous  la  forme  l'cpoussante  d'un  porc,  d'une 
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àme  condamnée,  est  peinte  sur  le  mur  de  gauche  de  la  longue  galerie  qui 
sert  d'entrée  au  tombeau  du  roi  Rhamsès  V,  dans  la  vallée  des  cata- 
combes royales  désignée  sous  le  nom  de  Biban-el-Molouk  à  Thèbes.  Sir 
Gardner  Wilkinson  indique  l'année  H85  av.  J.-C.  comme  date  de 
l'avènement  de  ce  monarque.  Dans  le  tableau  original,  Osiris  est  assis 
sur  son  trône  à  quelque  distance  en  avant  du  bateau,  et  il  le  bannit  de 
sa  présence  par  un  signe  de  main.  Ce  tombeau  fut  ouvert  du  temps  des 
Romains,  qui  l'appelaient  le  tombeau  de.  Memnon  ;  il  a  été  l'objet  d'une 
grande  admiration  et  il  est  couvert  d'inscriptions  élogieuses  ducs  à  des 
visiteurs  grecs  et  romains.  Une  des  plus  curieuses  se  trouve  au  bas  de  la 


Fig.  /,. 


peinture  qui  nous  occupe  :  elle  rappelle  le  nom  d'un  daduc/ius  ou  por- 
teur de  torche  aux  mystères  d'Eleusis,  qui  visita  ce  tombeau  sous  le 
règne  de  Constantin. 

L'usage,  une  fois  introduit,  de  représenter  les  hommes  sous  la  forme 
d'animaux,  prit  bientôt  de  nouveaux  développements  et  donna  lieu  k 
d'autres  applications  de  la  même  idée.  Ainsi,  on  représenta  des  ani- 
maiLX  se  livrant  aux  diverses  occupations  de  l'homme,  et  l'on  intervertit 
les  rôles  entre  l'homme  et  les  animaux  inférieurs,  en  représentant 
ceux-ci  comme  traitant  leur  tyran  humain  de  la  même  manière  qu'ils 
sont  ordinairement  traités  par  lui.  Cette  dernière  idée  est  devenue  fort 


GHAPITIŒ  I.  7 

en  vogue  à  uuo  époque  plus  rapprochée  de  nous  ;  in;iis  lu  itrcinirre  se 
retrouve  assez  souvent  dans  les  œuvres  d'art  échappées  au  naufrage 
des  siècles.  Parmi  les  antiquités  précieuses  du  Musée  Britannique,  un 
long  papyrus  égyptien  formant  dans  l'origine  nn  rouleau,  est  couvert 
de  compositions  de  ce  genre  :  j'en  extrais  trois  dessins  curieux.  Le 
premier  (fig.  4)  représente  un  chat  chargé  de  la  conduite  d'une  Ijande 
d'oies.  Nous  ferons  observer  que  le  chat  tient  à  la  patte  une  baguette 
terminée  par  un  crochet,  semblable  à  colle  dont  nous  avons  vu  les 
singes  munis  dans  l'image  qui 
précède  (fig.  3).  Le  second 
dessin  (fig.  5)  représente  un 
renard  portant  un  panier  au 
moyen  d'une  perche  appuyée 
sur  son  épaule  (mode  de  porter 
les  fardeaux  souvent  repré- 
senté sur  les  monuments  de 
l'art  antique),  et  jouant  d'un 
instrument  bien  connu,  double 
flûte  ou  pipeau.  Le  renard  ne 
tarda  pas  à  devenir  un  person- 
nage favori  dans  ce  genre  de 
caricature,  et  l'on  sait  quel  rôle 
éminent  il  eut  par  la  suite 
dans  la  satire  du  moyen  âge. 
Cependant  le  singe  a  été  peut- 
être  le  plus  populaire  de  tous  les  animaux  de  cette  catégorie  de  charges, 
ce  qui  paraît  assez  naturel,  eu  égard  à  sa  singulière  aptitude  à  imiter  les 
actions  de  l'homme.  Les  anciens  naturalistes  nous  font  des  récits  curieux, 
quoique  peu  croyables,  de  la  manière  dont  on  tirait  parti  de  cette  disposi- 
tion des  singes,  pour  s'emparer  d'eux.  Pline  [Hist,  nat.,  liv.  VIII,  c.  lxxx) 
cite  un  vieil  auteur  qui  assurait  qu'on  leur  avait  même  appris  k  jouer 
aux  dames.  Notre  troisième  sujet  tiré  du  papyrus  égyptien  du  Musée 
Britannique  (fig.  6)  représente  deux  animaux  très-connus  dans  le  blason 
moderne,  le  lion  et  la  licorne,  jouant  aux  dames,  —  ou,  pour  mieux  dire, 
au  jeu  que  les  Romains  appelaient  ludus  latrvnculorum,  et  qui,  croit-on, 
ressemblait  à  notre  jeu  de  dames.  Le  lion  a  évidemment  gagné  la  partie, 
et  il  ramasse  l'argent  avec  ses  griffes  ;  son  air  de  supériorité  fanfaronne, 
ainsi  que  la  mine  surprise  et  désappointée  de  son  adversaire  battu,  ne 
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sont  assurément  pas  mal  figurés.  Cette  série  de  caricatures,  quoique 
égyptienne,  appartient  à  la  période  romaine. 

Le  monstrueux  touche  de  près  au  grotesque,  et  l'un  et  l'autre  rentrent 
dans  le  domaine  de  la  caricature,  lorsqu'on  prend  ce  mot  dans  sa  plus 
large  acception.  Les  Grecs  surtout  aimaient  les  figures  de  monstres,  et 
l'on  rencontre  constamment  des  formes  monstrueuses  dans  leurs  orne- 
ments et  leurs  œuvres  d'art.  Le  type  du  monstre  égyptien  est  repré- 
senté dans  la  gravure  ci-contre  (fig.  7),  tirée  de  l'ouvrage  de  sir  Gardner 
Wilkinson  que  j'ai  déjà  cité.  C'est,  dit-on,  l'image  du  dieu  Typhon. 
Elle  figure  souvent  sur  les  monuments  égyptiens,  avec  quelque  modifica- 


Fig.  G. 


tion  dans  les  formes,  mais  ayant  toujours  pour  traits  caractéristiques 
une  face  large,  grosse  et  hideuse,  et  une  grande  langue  pendante.  Ce 
type  ne  manque  pas  d'un  certain  intérêt  pour  nous,  en  ce  qu'il  est,  selon 
toute  apparence,  l'origine  d'une  longue  série  de  visages  ou  de  masques 
de  la  même  forme  et  du  même  caractère,  qu'on  retrouve  continuelle- 
ment dans  l'ornementation  grotesque,  non- seulement  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  mais  encore  au  moyen  âge.  Les  Romains,  paraît-il,  don- 
naient quelquefois  ces  traits  aux  images  des  gens  qu'ils  haïssaient  ou 
qu'ils  méprisaient  ;  et  Pline,  dans  un  passage  curieux  de  son  Histoire 
naturelle  ',  nous  apprend  qu'à  une  certaine  époque,  parmi  les  tableaux 

1  Pline,  Hisl.  nat.,  liv.  XXXV,  c.  viii. 
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exposés  dans  lo  Forum  do  lloiiie,  il  y  en  avait  un  qui  représcnlail  un 
Gaulois  «  tirant  la  langue  d'une  façon  très-inconvenante.  ))  Une  image 
souvent  reproduite  dans  l'ancienne  Grèce,  et  à  laquelle  les  antiquaires 
ont,  je  ne  sais  pourquoi,  donné  le  nom  de  Gorgone,  est  la  copie  exacte 
des  Typhons  égyptiens.  Le  spécimen  qu'en  représente  la  gravui'e  n°  8 
est  une  figurine  en  terre  cuite,  qui  fait  maintenant  partie  de  la'  collection 
du  Musée  royal  de  Berlin  \ 


Cependant,  en  Grèce,  l'esprit  de  la  caricature  et  du  dessin  burlesque 
avait  pris  une  forme  plus  régulière  que  dans  les  autres  pays  ;  car  il  était 
inhérent  à  l'esprit  de  la  société  grecque.  Dans  la  population  grecque, 
le  culte  de  Dionysos  ou  Bacchus  avait  jeté  de  profondes  racines  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  —  de  temps  même  immémorial,  —  et  ce 
culte  a  été  le  noyau  de  la  religion  et  des  superstitions  populaires,  le  ber- 
ceau de  la  poésie  et  du  drame.  Les  cérémonies  religieuses  les  plus  en 
laveur  des  peuples  de  la  Grèce  étaient  les  fêtes  dionysiaques  et  les  rites 

1  Paaol'ka,  Terracotlen  des  Muséums  liorliii,  pi.  LXI,  p.  134. 
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phalliques,  ainsi  que  les  processions  qui  les  accompagnaient,  cérémo- 
nies dans  lesquelles  les  principaux  acteurs  prenaient  le  déguisement  de 
satyres  et  de  faunes,  en  se  couvrant  de  peaux  de  bouc  et  en  se  barbouil- 
lant le  j  visage  de  lie  de  vin.  Dans  ces  bruyantes  bacchanales,  ils  se 
livraient  à  une  licence  effrénée  de  gestes  et  de  langage,  débitant  des 
plaisanteries  obcènes  et  des  discours  insolents  qui  n'épargnaient  per- 
sonne. Cette  partie  de  la  cérémonie  était  l'attribut  particulier  d'une  frac- 
tion des  acteurs,  qui  accompagnaient  la  procession  dans  des  chariots,  et 
jouaient  des  espèces  de  scènes  dramatiques,  dans  lesquelles  ils  criblaient 
de  quolibets  satiriques  les  passants  ou  ceux  qui  escortaient  le  cortège,  un 
peu  h  la  façon  de  nos  carnavals  modernes.  Ces  fêtes  devinrent  l'occasion 
de  pasquinades  grossières,  représentées  en  public  et  do  la  manière  la  plus 
libre.  On  prétend  que,  du  temps  de  Pisistrate,  ces  représentations  furent 
astreintes  à  un  peu  plus  de  décence  par  un  individu  du  nom  de  Thespis, 
qui,  dit-on,  inventa  les  masques  comme  étant  un  meilleur  déguisement 
que  des  visages  salis,  et  qui  est  regardé  comme  le  créateur  du  théâtre 
grec.  En  effet,  on  ne  saurait  douter  que  le  drame  ait  pris  naissance  de 
ces  cérémonies  populaires,  et  il  porta  longtemps  les  marques  évidentes 
de  son  origine.  Le  nom  même  de  la  tragédie  n'a  rien  de  tragique  dans  sa 
dérivation  ;  car  il  est  formé  du  nom  grec  -^ôr^zz,  qui  signifie  bouc,  ani- 
mal delà  peau  duquel  les  satyres  se  revêtaient,  et  c'est  pourquoi  ce  nom 
fut  aussi  donné  à  ceux  qui  faisaient  les  satyres  aux  processions.  Un 
TpaYwoc;  était  le  chanteur,  dont  les  paroles  accompagnaient  les  mouve- 
ments d'un  chœur  de  satyres,  et  la  dénomination  de  tragodia  fut  appli- 
quée à  la  scène  jouée  par  lui.  De  môme,  un  comodus  (7.o)[j.o)obç)  était  celui 
qui  accompagnait  pareillement  de  chants  d'un  caractère  insultant  ou  sa- 
tirique un  cornus  (/.wtj.cç)  ou  bande  de  gens  en  fête,  dans  la  partie  la  plus 
désordonnée  et  la  plus  licencieuse  des  scènes  représentées  aux  fêtes  de 
Bacchus.  Ce  qui  a  toujours  trahi  l'origine  du  drame  grec,  c'est  la  circon- 
stance que  ce  genre  de  spectacle  n'avait  lieu  qu'aux  fêtes  célébrées  chaque 
année  en  l'honneur  de  Bacchus,  desquelles,  à  vrai  dire,  il  faisait  partie. 
Au  surplus,  à  mesure  que  le  théâtre  grec  se  perfectionna,  il  conserva 
toujours  la  triple  division,  qui  lui  venait  de  son  origine,  en  tragédie,  en 
comédie  et  en  drame  satirique  ;  or,  comme  la  représentation  avait  tou- 
jours lieu  à  l'occasion  des  dionysiaques,  à  Athènes  chaque  auteur  dra- 
matique devait  présenter  ce  qu'on  appelait  une  trilogie,  c'est-à-dire  une 
tragédie,  une  pièce  satirique  et  une  comédie.  Tout  cela,  dans  l'esprit  du 
peuple,  s'identifiait  si  complètement  avec  le  culte  de  Bacchus,  que, 
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longtemps  après,  quand  le  sujet  d'une  tragédie  même  neplaisail  pas  aux 
spectateurs,  ceux-ci  formulaient  ordinairement  leur  mécuntentement 
par  ces  mots  :  T(  ^au-ra  r.phz  tcv  A'.cvutov  ;  «  Qu'est-ce  que  cela  a  à  faire 
avec  Bacchus?  »  et  Ojcev  r.plz  -rbv  Aicvjssv,  «  Gela  n'a  rien  à  faire  avec 
Bacchus.  » 

Il  ne  nous  reste  aucun  monument  complet  du  drame  satiri(|ue  des 
Grecs,  lequel  était  sans  doute  une  œuvre  d'un  caractère  passager,  et 
qu'on  s'attachait  moins  souvent  à  conserver;  mais  la  comédie  grecque 
primitive  s'est  continuée  dans  un  certain  nombre  des  pièces  d'Aristo- 
phane, où  l'on  est  à  même  de  l'apprécier  dans  toute  sa  liberté  d'allure. 
Elle  représentait  dans  son  entier  développement  la  raillerie  du  temps 
de  Thespis  lancée  du  haut  d'un  chariot.  Elle  était,  dans  sa  forme,  bur- 
lesque et  licencieuse  jusqu'cà  l'extravagance;  l'insulte  personnelle  en 
composait  l'essence,  ainsi  que  la  satire  généralisée.  On  ne  se  contentait 
pas  d'attaquer  les  individus  en  leur  appliquant  des  épithètes  injurieuses  ; 
on  représentait  leur  personnage  sur  la  scène  comme  accomplissant 
toute  espèce  d'actions  méprisables,  et  comme  subissant  toute  sorte  de 
traitements  ridicules  et  humiliants.  Le  drame  portait  ainsi  les  marques  de 
son  origine,  non-seulement  dans  la  licence  extraordinaire  de  son  lan- 
gage et  de  ses  costumes,  mais  encore  dans  le  constant  usage  du  masque. 
Un  de  ses  modes  favoris  de  satire  consistait  dans  la  parodie,  qui  n'épar- 
gnait rien  de  ce  que  la  société  respectait  à  ses  heures  solennelles,  rien 
de  ce  que  l'auteur  satirique  considérait  comme  méritant  la  dérision  ou 
le  mépris  public.  La  religion  elle-même,  la  philosophie,  les  mœurs  et 
les  institutions  sociales,  tout,  jusqu'à  la  poésie,  fut  pariodé  à  son  tour. 
Les  comédies  d'Aristophane  sont  pleines  de  parodies  des  œuvres  poéti- 
ques des  auteurs  tragiques  et  autres  de  son  temps.  Il  a  réussi  surtout  à 
parodier  la  poésie  du  tragique  Euripide.  C'est  donc  avec  raison  qu'on  a 
défmi  l'ancienne  comédie  des  Grecs  :  la  comédie  de  caricature.  L'esprit 
et  même  les  scènes  de  cette  comédie,  transportés  dans  la  peinture,  se 
sont  identifiés  avec  cette  branche  de  l'art  à  laquelle  nous  donnons  le  nom 
de  caricature  dans  les  temps  modernes.  Sous  le  couvert  de  la  bouffon- 
nerie des  bacchanales  se  cachait,  il  est  vrai,  un  but  sérieux  ;  mais  c'était 
surtout  la  satire  générale  que  contenaient  implicitement  les  violentes 
personnaUtés  dirigées  contre  les  individus,  et  l'abus  arriva  à  un  tel  point 
que,  lorsque  les  personnes  ainsi  attaquées  eurent  acquis  à  Athènes  plus 
de  puissance  que  la  populace,  l'ancienne  comédie  disparut. 

Aristophane  fut  le  poëte  le  plus  grand  et  le  plus  accompli  de  l'ancienne 
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comédie.  Les  pièces  qui  nous  restent  de  lui  nous  peignent  l'hostilité 
des  partis  politiques  et  sociaux  de  son  temps,  aussi  vigoureusement  et 
l'on  peut  même  ajouter  plus  minutieusement  que  ne  le  font  les  carica- 
tures de  Gillray  pour  le  règne  du  roi  d'Angleterre  George  III.  Elles 
traversent  l'époque  mémorable  de  la  guerre  du  Péloponèse,  et  les  plus 
anciennes  en  date  nous  donnent,  pendant  plusieurs  années,  la  série  an- 
nuelle régulière  de  ces  scènes  pour  la  part  qu'Aristophane  y  prit.  La 
première,  les  Acharniens,  fut  jouée  la  sixième  année  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  l'an  425  avant  J.-G.,  à  l'occasion  de  la  fête  Lénéenne  de 
Bacchus,  où  elle  remporta  le  premier  prix.  Cette  comédie  est  une  sortie 
hardie  contre  la  prolongation  factieuse  de  la  guerre  par  l'influence  des 
démagogues  athéniens.  La  pièce  qui  vient  ensuite,  les  Clievaliers,  repré- 
sentée en  4-24  avant  J.-G.,  renferme  une  attaque  directe  contre  Gléon, 
chef  de  ces  démagogues,  quoiqu'il  n'y  soit  pas  désigné  par  son  nom  ;  et 
l'on  rapporte  que,  ne  trouvant  personne  qui  eût  le  courage  de  faire  un 
masque  représentant  Gléon  ou  de  jouer  le  rôle,  Aristophane,  obligé 
de  le  jouer  lui-même,  se  frotta  le  visage  avec  de  la  lie  de  vin,  pour 
représenter  la  face  enluminée  et  bouffie  du  grand  démagogue.  G'était  un 
retour  au  mode  primitif  de  jouer  la  comédie  des  prédécesseurs  de  Thes- 
pis.  Ce  fut  aussi  la  première  pièce  qu'Aristophane  écrivit  sous  son  nom. 
La  pièce  des  Nuées,  publiée  en  423,  s'en  prend  à  Socrate  et  aux  philoso- 
phes. La  quatrième,  les  Guêpes,  publiée  en  422  avant  J.-G.,  présente  une 
satire  contre  l'humeur  processive  des  Athéniens.  La  cinquième,  intitulée  : 
la  Paix  ("Etpr,v^),  parut  l'année  suivante,  à  l'époque  de  la  paix  de  Nicias  : 
c'est  une  autre  satire  contre  les  velléités  belliqueuses  de  la  démocratie 
athénienne.  La  pièce  qui  vient  en  sixième  sur  la  liste  de  celles  qui  nous 
restent  parut  après  un  intervalle  de  plusieurs  années,  car  elle  fut  pu- 
bUée  en  414  avant  J.-G.,  première  année  de  la  guerre  de  Sicile;  elle  a 
trait  à  un  mouvement  irréligieux  qui  avait  causé  une  grande  agitation  à 
Athènes.  Les  Athéniens  sont  représentés  comme  quittant  Athènes  par 
dégoût  des  vices  et  des  folies  de  leurs  concitoyens,  et  cherchant  le 
royaume  des  oiseaux,  oii  ils  forment  un  nouvel  État,  lequel  intercepte 
la  communication  entre  les  mortels  et  les  immortels;  les  rapports  ne 
sont  rétablis  qu'en  vertu  d'un  arrangement  entre  tous  les  partis.  Dans 
Lysistrate,  qu'on  croit  avoir  paru  en  411,  encore  au  fort  de  la  guerre, 
les  femmes  d'Athènes  trament  un  complot,  dont  le  succès  les  rend  maî- 
tresses du  gouvernement  de  l'État,  et  elles  forcent  leurs  maris  à  faire  la 
paix. 
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Les  Femmes  à  la  fêle  de  Cérès  paraissent  avoir  étt';  publiées  on  410 
avant  J.-C..;  c'est  une  satire  sur  Euripide,  dont  les  ouvrages  ne  ména- 
gent pas  les  attaques  contre  le  beau  sexe  ;  aussi,  dans  cette  comédie, 
les  femmes  conspirent-elles  pour  obtenir  le  châtiment  de  l'auteur  tra- 
gique. La  comédie  des  Grenouilles  fut  jouée  en  l'an  405  avant  J.-C; 
c'est  une  satire  sur  la  jittératnre  du  jour  ;  elle  est  dirigée  particulière- 
ment contre  Euripide  et  fut  sans  doute  écrite  peu  de  temps  après  sa 
mort,  car  le  véritable  sujet  est  la  décadence  du  drame  tragique,  déca- 
dence à  laquelle  Euripide  était  accusé  d'avoir  aidé.  C'est  peut-être  la 
plus  spirituelle  de  celles  des  pièces  d'Aristophane  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous.  La  comédie  des  Harangueuses^  publiée  en  392,  est  une  cri- 
tique burlesque  des  théories  du  gouvernement  républicain,  émises  alors 
par  les  philosophes,  et  dont  quelques-unes  différaient  peu  du  commu- 
nisme moderne.  Ici  encore,  les  femmes,  au  moyen  d'une  conspiration 
adroitement  ourdie,  deviennent  maîtresses  des  propriétés,  et  décrètent 
la  communauté  des  biens  et  des  femmes,  ainsi  que  quelques  lois  toutes 
particulières  à  cet  état  de  choses.  L'esprit  de  la  pièce,  qui  est  extrême- 
ment épicé  de  gros  sel,  roule  sur  les  disputes  et  les  embarras  qui  résul- 
tent d'une  telle  situation.  La  dernière  des  comédies  qui  nous  restent 
d'Aristophane,  Plutus,  semble  être  une  œuvre  du  déclin  de  la  vie  active 
de  l'auteur,  et  la  moins  frappante  de  toutes  ses  comédies  :  c'est  plutôt 
une  satire  morale  qu'une  satire  politique. 

Il  paraît  que,  dans  une  pièce  représentée  en  426,  un  an  avant  les 
Acharniens,  sous  le  titre  des  Babyloniens,  Aristophane  blessa  gravement 
le  parti  démocrate,  circonstance  à  laquelle  il  fait  plus  d'une  fois  allusion 
dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages.  Cependant  son  talent  et  sa 
popularité  semblent  l'avoir  mis  au-dessus  du  danger,  et  rien  certai- 
nement n'a  pu  surpasser  le  ton  acerbe  et  satirique  qui  domine  dans  ses 
comédies  ultérieures.  Les  auteurs  qui  vinrent  après  lui  furent  moins 
heureux. 

Parmi  les  derniers  auteurs  comiques  de  l'ancienne  école,  nous  citerons 
Anaximandride,  qui  formula  une  réflexion  piquante  sur  l'État  d'Athènes 
en  parodiant  un  vers  d'Euripide. 

Le  poëte  tragique  avait  dit  : 

H  ^ûfft?  èSoÛXeS'  7)  vi'auv  oùS'ev  jj.sXst. 
(Lanalnrc,  qui  ne  so  snnclo  nucunemciil  dos  lois,  a  commandé,) 
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Aiitiximandride  fit  le  changement  suivant  : 

H  TToXiç  èScÛXeô'  il  vo'awv  cùS'av  uAIh. 
(L'État,  qui  ne  se  soucie  aucunement  des  lois,  a  commandé.) 

Nulle  part  l'oppression  ne  s'exerce  avec  plus  de  rigueur  que  sous  les 
gouvernements  démocratiques  ;  et  Anaximandride,  poursuivi  pour  cette 
plaisanterie  comme  s'il  eût  commis  un  crime  contre  l'État,  fut  condamné 
à  mort.  Comme  on  peut  le  supposer,  la  liberté  de  parler  avait  cessé 
d'exister  à  Ath^ncs.  Les  écrits  d'Aristophane  nous  font  parfaitement 
connaître  le  caractère  de  l'ancienne  comédie  dans  sa  plus  large  liberté. 
Ce  qu'on  a  appelé  la  comédie  moyenne  ou  intermédiaire,  dans  laquelle 
la  satire  politique  était  interdite,  dura,  à  partir  de  cette  époque,  jusqu'au 
temps  de  Philippe  de  Macédoine,  où  l'ancienne  liberté  de  la  Grèce  fut 
définitivement  anéantie.  Après  vint  la  dernière  forme  de  la  comédie 
grecque,  désignée  sous  la  dénomination  de  comédie  nouvelle,  et  représen- 
tée par  des  noms,  tels  que  ceux  d'Épicharme  et  Ménandre.  Dans  la  comédie 
nouvelle,  toute  caricature,  toute  parodie,  toute  allusion  personnelle,  fu- 
rent entièrement  interdites.  La  comédie  se  transforma  complètement  en 
une  comédie  de  mœurs  et  delà  vie  domestique,  en  une  peinture  de  la  so- 
ciété contemporaine,  sous  des  noms  et  des  caractères  de  convention.  De 
cette  comédie  nouvelle  est  dérivée  la  comédie  romaine,  telle  que  nous 
l'avons  aujourd'hui  dans  les  pièces  de  Plante  et  de  Térence,  qui  ont  été 
des  imitateurs  déclarés  de  Ménandre  et  des  autres  écrivains  de  la  comédie 
nouvelle  des  Grecs. 

Naturellement,  la  caricature  en  images  se  voyait  rarement  sur  les 
monuments  publics  de  la  Grèce  ou  de  Rome;  mais  on  en  trouve  de 
nombreux  restes  sur  des  objets  d'un  caractère  plus  populaire  et  d'un  usage 
habituel.  Les  recherches  des  modernes  antiquaires  en  ont  fait  décou- 
vrir en  assez  grande  abondance  sur  les  poteries  de  la  Grèce  et  de  l'Étru- 
rie,  ainsi  que  sur  les  crayonnages  des  murs  des  maisons  d'Herculanum 
et  de  Pompeï.  Sur  les  vases  sont  reproduites  des  scènes  comiques,  sur- 
tout des  parodies,  évidemment  empruntées  au  théâtre,  et  conservant  les 
masques  et  les  autres  attributs  (j'en  ai  nécessairement  omis  quelques- 
uns)  qui  attestent  la  source  à  laquelle  elles  ont  été  prises.  Les  Grecs,  on 
en  a  des  preuves  nombreuses,  étaient  passionnés  pour  les  parodies  de 
tout  genre,  en  littérature  ou  en  peinture.  Le  sujet  de  notre  figure  n"  9 
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est  un  curieux  échantillon  dos  parodies  trouvées  sur  les  vases  grecs;  il 
est  tiré  d'un  beau  vase  étrusque  \  et  l'on  a  supposé  que  c'était  une  paro- 
die de  la  visite  de  Jupiter  à  Alcmène.  Cette  hypothèse  paraît  assez  dou- 
teuse; on  ne  saurait  nier  du  moins  que  ce  soit  la  représentation  burles- 
que de  la  visite  d'un  amant  à  l'objet  de  sa  flamme.  L'amoureux,  portant 
le  masque  et  le  costume  comiques,  monte,  au  moyen  d'une  échelle,  à  la 
fenêtre  où  se  présente  la  dame  de  ses  pensées,  laquelle,  il  faut  l'avouer, 
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a  l'air  de  faire  un  accueil  bien  froid  à  son  admirateur.  Celui-ci  essaye 
de  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  belle  en  lui  offrant  un  présent  qui,  au 
lieu  de  pièces  d'or,  semble  se  composer  de  pommes,  ce  qui  explique  son 
peu  d'effet.  L'amoureux  est  accompagné  de  son  serviteur,  qui  tient  une 
torche  pour  l'éclairer  en  chemin  :  ce  qui  montre  qu'il  s'agit  d'une  aven- 
ture nocturne.  Le  maître  et  le  serviteur  ont  des  couronnes  de  fleurs  sur 
la  tête,  et  le  serviteur  en  porte  h.  la  main  une  troisième,  qui,  avec  le 

*  Donné  dans  les  Antiques  du  cabinet  Pourtalès  do  P.innfka,  pi.  X. 
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contenu  de  son  panier,  est  probablement  destinée  à  être  aussi  offerte  en 
présent  à  la  dame. 

Winckelmann  a  publié,  d'après  un  vase  qui  iHait  autrefois  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican  et  se  trouve  aujourd'hui  h  Saint-Pétersbourg, 
une  parodie  moins  équivoque  de  la  visite  de  Jupiter  à  Alcmène.  La  façon 
dont  le  sujet  a  été  traité  a  de  l'analogie  avec  le  dessin  que  je  viens  de 
décrire.  Alcmène  apparaît  exactement  dans  la  môme  attitude  à  la  fenêtre 
de  sa  chambre,  et  Jupiter  apporte  son  échelle  pour  monter  jusqu'à  elle, 
mais  il  n'a  pas  encore  posé  contre  le  mur  l'instrument  d'escalade.  Dans 
son  compagnon,  on  reconnaît  Mercure  au  célèbre  caducée  qu'il  porte  de 
la  main  gauche,  tandis  que  de  la  main  droite  il  tient  une  lampe  dont  il 
dirige  la  lumière  sur  la  fenêtre,  afin  de  mettre  Jupiter  cà  même  de  con- 
templer l'objet  de  son  amour. 

On  est  surpris  de  voir  avec  quelle  hardiesse  les  Grecs  parodiaient  et 
ridiculisaient  d(!S  sujets  sacrés  :  c'est  ce  que  l'apologiste  chrétien  Arnobe 
reprochait  à  ses  adversaires  païens  dans  ses  écrits  contre  eux.  Des  lois, 
disait-il,  avaient  été  faites  pour  protéger  la  réputation  des  hommes  contre 
la  calomnie  et  la  diffamation;  mais  semblable  protection  n'existait  pas 
pour  la  réputation  des  dieux,  qui  étaient  traités  avec  le  manque  de  res- 
pect le  plus  flagrant  '.  C'était  le  cas  notamment  pour  les  dessins  et  les 
peintures. 

Pline  nous  dit  que  Ctésiloque ,  élève  du  célèbre  Apelle ,  peignit  un 
tableau  burlesque  représentant  Jupiter  donnant  naissance  à  Bacchus  :  le 
dieu  y  avait  une  posture  des  plus  ridicules  ^  Les  écrivains  de  l'antiquité 
nous  donnent  à  entendre  que  de  tels  cas  n'étaient  pas  rares,  et  citent  les 
noms  de  divers  peintres  comiques  dont  les  œuvres  de  ce  genre  ont  été 
en  vogue.  Quelques-unes  de  ces  œuvres  étaient  d'acerbes  caricatures 
personnelles  :  tel  était  un  tableau  célèbre  d'un  peintre  nommé  Ctésidès, 
décrit  aussi  par  Pline.  La  reine  Stratonice,  épouse  de  Séleucus  Nicator, 
avait,  paraît-il,  mal  accueilli  ce  peintre  lorsqu'il  était  venu  à  sa  cour  ; 
l'artiste^  pour  se  venger,  se  faisant  l'écho  de  la  médisance  publique, 

1  Arnobius  {Contra  gentes),  liv.  IV,  p.  150.  «  Carmen  malum  conscribere,  quo  fama 
«  alterius  coinqiiinatur  et  vita,  decem  viralibus  scitis  evadere  noluistis  impuno  :  ac  ne 
«  vestras  aures  convitio  aliquis  petulantiore  pulsaret,  de  alrocibus  formulas  consti- 
«  tuistis  injuriis,  SoU  dil  smit  apud  vos  superi  inhonorati,  contemptibiles,  viles  :  in 
«  quos  jus  est  vobis  datum  quae  quisque  voluerit  dicere  turpitudinem,  jacere  quas 
«  libido  confmxerit  atque  excogitaverit  formas.  » 

2  Pline,  Hist.  nat.,  liv.  XXXV,  c.  xl. 
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composa  une  scène  dans  laquelle  la  princesse  était  représenlée  en  con- 
versation amoureuse  avec  un  pêcheur,  homme  de  ])as  étage  ;  il  exposa 
ensuite  sa  peinture  dans  le  port  d'Éphèse  et  se  sauva  à  hord  d'un  na- 
vire. Pline  ajoute  que  la  reine  admira  la  beauté  et  la  perfection  de 
l'œuvre  plus  qu'elle  ne  parut  ressentir  l'outrage,  et  qu'elle  défendit 
qu'on  enlevât  le  tableau  K 

Le  sujet  du  second  spécimen  que  nous  Citons  (tig.  10)  de  la  caricature 
grecque  est  mieux  connu.  Il  est  pris  d'un  oxybaphon,  apporté  du  continent 
en  Angleterre,  où  il  est  passé  dans  la  collection  de  M.  William  Hope  \ 


10. 


L'oxybaphon  (o^uêa^ov)  ou,  comme  l'appelaient  les  Romains,  Yacetabulum 
était  un  grand  vase  à  mettre  du  vinaigre ,  lequel  formait  un  des  orne- 
ments importants  de  la  table  et  était  par  conséquent  très-susceptible  de 
comporter  des  enjolivements  de  ce  genre.  C'est  une  des  plus  remarqua- 
bles caricatures  de  cette  espèce  qn'on  connaisse  :  elle  représente  une 
parodie  d'un  des  épisodes  les  plus  intéressants  de  la  mythologie  grecque, 
celui  de  l'arrivée  d'Apollon  à  Delphes.  L'artiste,  dans  son  amour  du  bur- 

1  Plino,  Hist.  nat.,  liv.  XXXV,  c.  xl. 

2  Gravé  par  II.  Lenormaiit  et  J.  de  Wilt,  Élile  des  monuments  céramographiqiies, 
pi.  XCIV. 
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lesque,  n'a  épargné  aucun  des  personnages  qui  jouent  un  rôle  clans  l'épi- 
sode. L'Apollon  hyperboréen  lui-môme  apparaît  sous  la  forme  d'un 
charlatan  sur  son  théâtre  de  foire  couvert  d'une  espèce  d'auvent,  et 
auquel  on  monte  par  des  marches  de  bois.  Sur  l'estrade  est  déposé  le 
bagage  d'Apollon,  consistant  en  un  sac,  un  arc  et  son  bonnet  scythien. 
Chiron  (XIPQN)  est  représenté  comme  souffrant  des  effets  de  la  vieillesse 
et  de  la  cécité.  Appuyé  sur  un  bâton  tortu  et  poussé  par  derrière  par  un 
compagnon  qui  lui  aide  ainsi  à  monter,  il  vient  consulter  le  charlatan 
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de  Delphes.  Le  Centaure  et  son  compagnon  portent  les  masques  et  les 
autres  attributs  des  acteurs  comiques.  Au  haut  du  tableau,  sont  des 
montagnes  sur  lesquelles  on  voit  les  nymphes  (NVM'I'AI),  qui,  comme 
tous  les  autres  acteurs  de  cette  scène,  sont  déguisées  au  moyen  de  mas- 
ques, et  les  leurs  sont  des  plus  grotesques.  A  droite  se  tient  debout  un 
personnage  qui  passe  pour  représenter  Vepoptes,  l'inspecteur  ou  le  sur- 
veillant du  spectacle;  lui  seul  n'a  pas  de  masque.  On  a  eu  recours 
au  calembour  pour  rehausser  le  côté  facétieux  de  la  scène,  car,  au  lieu 
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de  I1V0IA>:,  le  Pythien,  placé  au-dossiis  de  latôte  du  burlesque  Apollon, 
il  semble  évident  que  l'artiste  a  écrit  IIFJOIA^,  le  consolatonr,  par  allu- 
sion sans  doute  aux  consolations  que  le  charlatan  administre  à  son  visi- 
teur aveugle  et  caduc. 

L'esprit  de  parodie  des  Grecs,  s'attaquant  môme  aux  sujets  les  plus 
sacrés,  quoique  tombe  en  décadence  dans  la  Grèce,  se  releva  à  Rome, 
et  nous  en  trouvons  des  traces  sur  les  murs  de  Pompeï  et  d'Hercula- 
num.  Nous  y  voyons  la  même  facilité  à  tourner  en  ridicule  les  légendes 
les  plus  sacrées  et  les  plus  populaires  de  la  mythologie  romaine.  L'exem- 
ple que  j'en  donne  (fig.  11),  d'après  une  peinture  murale,  offre  un  in- 
térêt tout  particulier,  tant  par  les  détails  du  dessin  lui-même  que  par  ce 
fait  que  c'est  la  parodie  d'une  des  légendes  nationales  chères  au  peuple 
romain,  qui  s'enorgueillissait  de  descendre  d'Énée.  Virgile  a  raconté 
d'une  manière  touchante  comment  son  héros  échappa  à  la  destruction 
de  Troie,  ou  plutôt  il  a  mis  le  récit  de  cet  épisode  dans  la  bouche  de  son 
héros.  Lorsque  la  ville  condamnée  par  les  destins  était  déjà  en  flammes, 
Énée  chargea  son  père  Anchise  sur  ses  épaules,  prit  par  la  main  son 
jeune  fds  Iules,  ou,  comme  on  l'appelait  encore,  Ascagne,  et,  suivi  de 
sa  femme,  il  quitta  ses  foyers  : 

«  Ergo  âge,  care  pater,  cervici  imponere  nostrsp  ; 
Ipse  subibo  humeris,  iiec  me  labor  iste  gravabit. 
Quo  res  cumque  cadent,  unum  et  commune  poi'iclum, 
Una  salus  ambobus  erit:  Milii  parvus  Iiilus 
Sit  comes,  et  longe  servet  vestigia  conjiix.  » 

(Virg.,  ^«.,  liv.  II,  1.707.) 

Ainsi,  ils  se  sauvèrent,  l'enfant  tenant  son  père  parla  main  droite,  et 
se  ti'aînant  après  lui  à  pas  inégaux  : 

Dextras  se  parvus  lulus 
Implicuit,  sequiturque  patrem  non  passibus  aequis. 

(Virg.,  jEn.,  liv.  II,  1.  723.) 

Et  de  cette  façon  Énée  emporta  son  père  et  son  fils,  îiinsi  que  ses  pé- 
nates ou  les  dieux  domestiques  de  sa  famille,  qui  devaient  être  trans- 
portés dans  un  autre  pays  et  devenir  un  jour  les  protecteurs  de  Rome. 

Ascanium,  Anchisenque  patrem,  Teucrosque  Pénates. 

{Ib.,  I.  747.) 

Ici,-  il  est  évident  que  l'artiste  a  voulu  parodier  un  tableau  qui  pnraît 
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avoir  été  céltibre  à  cette  époque,  et  dont  au  moins  deux  copies  diffé- 
rentes se  trouvent  sur  des  intailles  antiques.  C'est  le  seul  cas,  à  ma 
connaissance,  où  l'original  et  la  parodie  aient  été  conservés  depuis  une 
époque  aussi  reculée;  cette  circonstance  m'a  paru  si  curieuse,  que  j'ai 
tenu  à  donner,  à  côté  de  la  parodie,  une  copie  d'une  des  intailles  en  ques- 
tion (fig.  12)  '.  Elle  représente  littéralement  le  récit  de  Virgile,  et  la  seule 
différence  entre  la  composition  sérieuse  et  la  caricature  c'est  que,  dans 
celle-ci,  les  personnages  sont  représentés  sous  la  forme  de  singes.  Énée, 
personnifié  dans  le  fort  et  vigoureux  animal,  portant  le  vieux  singe,  An- 
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chise,  sur  son  épaule  gauche,  s'avance  à  grands  pas,  tout  en  se  retour- 
nant pour  regarder  la  ville  en  feu.  De  la  main  droite,  il  traîne  le  petit 
Iules  ou  Ascagne,  qui  évidemment  marche  non  passibus  œquis,  et  suit 
difficilement  le  pas  de  son  père.  L'enfant  porte  un  bonnet  phrygien  et 


1  Ces  intailles  sont  gravées  dans  le  Musée  florentin  de  Gorius,  vol.  II.  pi.  XXX. 
Sur  l'une  d'elles  les  figures  sont  renversées. 
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tient  à  la  main  droite  le  joujou  qu'on  appelleniK,  de  nos  jours  une  crosse, 
—  le  pcdurn.  Ancliisc  s'est  chargé  du  coffre  qui  renrernie  les  prnales 
sacrés.  Un  détail  curieux,  c'est  que  les  singes  de  ce  dessin  sont  les 
mêmes  animaux  à  tête  de  chien  ou  cynocéphales  que  l'on  voit  sur  les 
monuments  égyptiens. 

Ce  cliapitro  était  déjà  livré  à  l'imijrciision,  lorsque  est  parvenu  à  ma  connaissance  un 
mémoire  fort  intéressant  de  Pnnofka  sur  les  Parodken  und  Karikaturen  auf  Werkeii 
der  Klassischen  kunst  dans  VAbhandlungen  der  Akademie  ikr  Wisscnscliaflen  zu  Uerlin, 
pour  l'année  1854  ;  je  ne  puis  qu'y  renvoyer  mes  lecteurs. 
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OrigiiiL'  du  lliéàlrc  ù  Rome.  —  Usages  domestiques  cliez  les  Romains.  —  Scènes 
tirées  do  la  comédie  romaine.  —  Le  sannio  et  le  mime.  —  Le  drame  romain.  — 
Les  auteurs  satiriques  romains.  —  La  caricature.  —  Introduction  des  animaux  pour 
personnifier  des  liorames.  —  Les  pygmées  et  leur  introduction  dans  la  caricature; 
la  Cour  de  ferme;  l'Atelier  du  peintre;  le  Cortège  triomphal. —  La  caricature 
politique  à  Pompeï  ;  les  Graffiti. 

Les  Romains  paraissent  n'avoir  jamais  eu  de  goût  réel  pour  le  drame 
véritable  ;  ils  l'ont  simplement  copié  des  Grecs  ;  et  dès  l'époque  la  plus 
reculée  de  leur  histoire,  nous  les  voyons  emprunter  à  leurs  voisins  tous 
leurs  arts  s'y  rattachant.  En  Italie,  comme  en  Grèce,  on  peut  faire 
remonter  l'origine  des  premiers  essais  de  littérature  comique  aux  fêtes 
religieuses,  mélange  de  cérémonies  sacrées  et  de  réjouissances  désor- 
données. Les  danses  et  le  chant  y  jouaient  un  grand  rôle  ;  et  à  mesure 
que  danseurs  et  chanteurs  étaient  exaltés  par  le  vin,  ils  se  lançaient  réci- 
proquement des  reproches  et  des  injures.  La  plus  ancienne  poésie  des 
Romains,  qui  se  composait  de  vers  d'un  mètre  irrcgidier,  est  repré- 
sentée par  les  versus^  Saturmni,  qu'on  dit  avoir  été  appelés  ainsi  à  cause 
de  leur  antiquité  (car  les  choses  d'une  antiquité  reculée  passaient  pour 
appartenir  au  temps  de  Saturne).  Nasvius,  un  des  plus  anciens  poètes 
latins,  employait,  dit-on,  ce  mètre.  Ensuite,  par  ordre  de  date,  sont 
venus  les  vers  Fescennins,  distingués  surtout  pour  leur  licence,  et  im- 
portés, comme  leur  nom  l'indique,  de  Fescennia,  ville  d'Étrurie,  où  se 
célébraient  les  grandes  fêtes  de  Cérès  et  de  Bacchus.  En  l'année  391  de 
Rome  et  361  avant  J.-G.,  la  ville  fut  désolée  par  une  épidémie  terrible, 
et  les  habitants  eurent  recours  à  un  expédient  qui  nous  semblera  passa- 
blement étrange,  celui  d'envoyer  chercher  en  Étrurie  des  acteurs  [ludio- 
ncs),  par  le  jeu  desquels  ils  espéraient  apaiser  la  colère  des  dieux.  11 
paraît  qu'avant  cette  époque  les  Romains  connaissaient  si  peu  ce  genre 
d'acteurs,  que  le  nom  servant  à  les  désigner  n'existait  même  pas  dans 
leur  langue,  et  qu'ils  furent  obligés  d'adopter  le  mot  spécial  toscan  et  de 
les  appeler  hist7nons{hister,  en  toscan,  signifiait  un  joueur  ou  un  panto- 
mime). Ce  mot,  on  le  sait,  est  resté  dans  la  langue  latine.  Ces  premiers 
artistes  étruriens  paraissent,  en  effet,  avoir  été  de  simples  pantomimes, 
qui  exécutaient  aux  sons  de  la  flûte  toutes  sortes  de  tours  de  salt^im- 
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banque,  de  danses,  de  poses,  de  gestes,  et  autres  drôleries  analogu(is, 
mêlés  de  chants  satiriques,  et  quelquefois  de  représentations  de  farces 
grossières.  Les  Romains  avaient  aussi  un  genre  de  spectacle  d'un  carac- 
tère un  peu  plus  théâtral  ;  il  consistait  à  représenter  des  scènes  appelé(;s 
Fabulœ  Atellanœ,  parce  que  ceux  qui  les  jouaient  venaient  d'Alolla,  ville 
du  pays  des  Osques. 

L'art  dramatique,  à  Rome,  fît  de  grands  progrès  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle  av.  J.-G.  L'honneur  en  revient  à  un  affranchi  du  nom 
de  Livius  Andronicus,  Grec  de  naissance,  qui,  dit-on,  fit  paraître,  en 
l'an  240  av.  J.-G.,  la  première  véritable  comédie  qui  eût  jamais 
été  jouée  à  Rome.  C'est  directement  aux  Grecs  ou  aux  colonies  grecques 
de  l'Italie  qu'il  faut  faire  remonter  l'origine,  non-seulement  de  la  cu- 
médie  romaine,  mais  même  des  premiers  éléments  de  l'art  dramatique 
à  Rome. 

Chez  les  Romains,  comme  chez  les  Grecs,  le  théâtre  était  une  institu- 
tion populaire.  L'Etat  ou  un  individu  riche  payait  les  frais  des  repré- 
sentations publiques  ;  par  conséquent,  l'édifice  où  ces  représentations 
avaient  lieu  était  nécessairement  de  très-grande  dimension^,  et,  dans  les 
deux  pays,  à  ciel  ouvert.  Les  Romains,  toutefois,  curent  la  précau- 
tion de  le  faire  couvrir  d'un  vélum.  Comme  la  comédie  romaine  était 
copiée  de  la  comédie  nouvelle  des  Grecs,  et  comme  dès  lors  elle  n'ad- 
mettait pas  l'introduction  de  la  caricature  et  du  burlesque  sur  la  scène, 
ces  derniers  divertissements  demeurèrent  spécialement  du  domaine  de 
la  pantomime  et  de  la  farce,  que  les  Romains,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  con- 
naissaient déjà  depuis  un  temps  plus  éloigné. 

Les  Romains  empruntèrent-ils  ou  non  aux  Grecs  l'usage  du  masque? 
C'est  ce  qu'on  ne  saurait  affirmer.  Dans  tous  les  cas,  on  se  servait  géné- 
ralement du  masque  sur  les  théâtres  romains,  soit  dans  la  comédie,  soit 
dans  la  tragédie,  comme  chez  les  Grecs.  Les  acteurs  grecs  jouaient  mon- 
tés sur  des  échasses  pour  se  grandir,  attendu  que,  la  scène  occupant  un 
espace  considérable  et  le  théâtre  n'étant  pas  couvert,  on  les  aurait  moins 
bien  vus  de  loin  sans  cette  précaution.  Les  masques,  de  leur  côté, 
avaient  cela  d'utile  qu'ils  donnaient  à  la  tête  une  grosseur  proportionnée 
aux  dimensions  de  la  taille  artificielle  du  corps.  On  peut  remarquer  que 
le  masque  semble  en  général  avoir  été  fait  pour  couvrir  toute  la  tète,  en 
représentant  les  cheveux  aussi  bien  que  le  visage,  de  sorte  qu'on  pouvait 
reproduire  complètement  l'âge  ou  le  teint  des  personnages.  Chez  les 
Romains,  les  échasses  n'étaient  certainement  pas  d'un  usage  général  ; 
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mais  on  suppose  que  le  masque,  outre  son  emploi  dans  la  comédie  ou 
dans  la  tragédie,  servit  encore  à  d'autres  fins  utiles.  Le  premier  perfec- 
tionnement apporté  à  sa  confection  primitive  consista,  dit-on,  à  le  faire 
de  cuivre  ou  de  quelque  autre  métal  sonore,  ou  à  en  garnir  au  moins  la 
bouche,  de  manière  que  le  métal  pût  renvoyer  le  son  de  la  voix  et 
lui  prêter  de  la  force  ;  on  donnait  aussi  à  la  bouche  du  masque  quelque 
chose  de  la  forme  d'un  porte-voix  \  Tous  ces  accessoires  ne  pouvaient 
manquer  de  diminuer  beaucoup  l'effet  du  jeu  scénique,  qui,  réduit  à 
une  simple  affaire  de  forme,  devait,  en  général,  être  très-borné  et  tirer 


Fig.  13. 

la  majeure  partie  de  son  importance  du  mérite  de  la' poésie  et  du  talent 
de  déclamation  des  acteurs.  Nous  avons  des  dessins  et  des  peintures 
représentant  exactement  des  scènes  jouées  sur  le  théâtre  romain.  Il 
existe  des  manuscrits  assez  anciens  de  Térence,  ornés  de  dessins  repré- 
sentant les  scènes  telles  qu'elles  se  jouaient  sur  le  théâtre  ;  et  ces  des- 
sins, bien  qu'ils  appartiennent  à  une  époque  de  beaucoup  postérieure  au 
temps  où  le  théâtre  romain  existait  avec  son  caractère  primitif,  sont  indu- 
bitablement des  copies  de  dessins  d'une  date  plus  éloignée.  Un  anti- 
quaire allemand  "du  siècle  dernier,  Henri  Berger,  a  pubhé  en  un  volume 


1  C'est  de  cette  circonstance,  dit-on,  que  le  masque  retjut  son  nom  latin  :  persona, 
a  persunando.  Voir  Aulu-Gelle,  Isuits  attiqiies,  liv.  V,  c.  vu. 
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iii-i"  uiio  série  do  dessins  semblables  tirés  d'un  manuscrit  de  Térence 
conservé  à  la,  bibliothèque  du  Vatican,  à  Home.  Nous  en  choisissons 
deux,  atin  de  faire  voirie  type  ordinaire  du  jeuscénique  des  l{(jniainset 
l'usage  qu'ils  faisaient  du  masque.  Le  premier  de  ces  dessins  {l'v^.  i:\) 
représente  la  scène  d'ouverture  de  VAndria.  A  droite,  deux  serviteurs 
ont  apporté  des  provisions,  et  à  gauche  paraît  Simon,  maître  de  la  mai- 
son, et  son  affranchi,  Sosie,  à  qui  semble  être  confié  le  soin  des  affaires 
domestiques  de  Simon.  Celui-ci  commande  à  ses  serviteurs  de  se  retirer 
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avec  les  provisions,  tandis  qu'il  fait  signe  de  la  main  à  Sosie  de  rester 
pour  conférer  avec  lui  en  particulier  : 

Simon.  —  Vos  hiiv.c,  intro  auferte;  abitc.  Sosia, 
Adesdum;  paucis  te  volo. 

Sosie.  —  Dictum  puba 
Nempe  ut  cureiitur  recte  haec. 

Simon.  —  Imo  aliud. 
(Téi'ence,  Andria,  act.  I,  se.  ii.) 

Quand  on  compare  ces  mots  avec  V illustration,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  qu'il  y  a  dans  la  pose  des  personnages  une  exagération 
inutile;  ce  qui  est  peut-ctro  moins  le  cas  dans  l'autre  dessin  (tig.  li), 
reproduction  de  la  cinquième  scène  du  cinquième  acte  des  Adelplies  de 
Térence.  Il  représente  la  rencontre  de   Géta,   serviteur  passablement 
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bavard  et  suffisant,  avec  Demée,  vieillard  rustique  et  grossier,  l'une 
de  ses  connaissances,  et  naturellement  son  supérieur.  Au  salut  que 
lui  fait  Géta,  Demée  répond  en  lui  demandant  durement ,  comme  si 
tout  d'abord  il  ne  le  reconnaissait  pas  :  a  Qui  êtes-vous  ?  »  Mais  quand  il 
s'aperçoit  que  c'est  Géta,  il  change  tout  à  coup  de  ton  et  devient  presque 
affable  : 

G.  —  ...  Scd  eccum  Demeam.  Salvus  fies. 
D.  —  Oli;  qui  vocare?... 

G.—  Geta... 

D.  —  Geta,  homiuem  maximi 
Pretii  esse  te^liodie  judicîiivi  aiiimo  meo. 

Les  scènes  représentées  par  les  peintiu'cs  murales  de  Pompeï  ne  nous 
laissent  plus  lieu  de  douter  de  la  fidélité  de  ces  dessins.  Notre  figure  15 


Fia-.   i; 


reproduit  une  de  ces  scènes,  prise  sans  doute  d'une  comédie  main 
tenant  perdue;  et  nous  ignorons  quels  personnages  représentent  les 
acteurs.  La  pose  donnée  aux  deux  figures  comiques,  comparée  à  celle 
des  personnages  du  dessin  emprunté  à  Berger,  nous  porterait  à  suppo- 
ser que  l'exagération  dans  les  gestes  était  considérée  comme  une  des 
règles  du  jeu  scénique. 
L'étude  des  masques  romains  est  d'aulant  plus  intéressante,  qu'à  ces 
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masques  on  doit  probablement  attribu(!r  rori^âno  de  plus  d'une  d(!  ces 
faces  grotesques  qu'on  rencontre  si  souvent  dans  les  sculptures  du 
moyen  âge.  Le  masque  comique  était  en  elt'et  un  objet  très-populaire 
chez  les  Romains,  et  paraît  avoir  été  pris  pour  symbole  de  tout  ce  qui 
était  plaisant  et  burlesque.  Des  scènes  comiques  du  théâtre,  auxquelles 
il  fut  d'abord  approprié,  il  passa  dans  les  fêtes  populaires,  telles  que  les 
Lupercales,  avec  lesquelles,  sans  aucun  doute,  il  s'introduisit  dans  le 
carnaval  du  moyen  âge  et  dans  nos  mascarades  modernes.  Chez  les  Ro- 
mains encore,  l'usuge  du  masque  fut  bientôt  transporté  des  fêtes  publiques 
dans  les  soupers  particuliers.  L'emploi  en  était  si  commun,  qu'il  passa 
à  l'état  de  jouet  pour  les  en- 
fants et  qu'on  s'en  servait 
quelquefois  comme  d'un 
épouvantail  pour  leur  faire 
peur.  Notre  figure  16,  copiée 
d'une  peinture  de  Résina, 
représente  deux  Amours 
jouant  avec  un  masque, 
dont  ils  font  l'usage  que  je 
viens  d'indiquer  en  dernier 
lieu,  c'est-à-dire  qu'ils  s'en 
servent  pour  se  faire  peur 
tour  à  tour  ;  et  c'est  une  chose  curieuse  qu'au  moyen  âge  le  commentaire 
d'Ugutio  explique  le  mot  larva,  masque,  en  disant  que  c'est  une  image 
«  qu'on  se  met  sur  le  visage  pour  effrayer  les  enfants  ^  )>  Le  masque 
devint  ainsi  un  ornement  en  vogue,  surtout  pour  les  lampes,  les  sculp- 
tures d'auvents  [antefixa)  et  les  gargouilles  des  maisons  romaines,  aux- 
quelles on  donnait  souvent  la  forme  de  masques  grotesques,  de  visages 
monstrueux,  avec  d'énormes  bouches,  toutes  grandes  ouvertes,  et  d'au- 
tres figures,  comme  celles  des  gargouilles  des  architectes  du  moyen  âge. 
En  même  temps  que  le  masque  comique  était  d'un  usage  général  dans 
les  divertissements  burlesques,  il  devint  aussi  l'accessoire  distinctif  de 
personnages  particuliers.  De  ce  nombre;  était  le  sannio(m  bouffon,  dont  le 
nom  venait  du  mot  grec  aâvva;,  fou,  et  dont  le  rôle  consistait  à  exécuter 
des  danses  burlesques,  à  faire  des  grimaces  et  autres  gestes  propres 
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*  «  Simulacrum...  quod  appoiiitur  fuciei  ad  terreiidos  parvos...  »  (Ugutio,  ai).  Diicange, 
v.Masca.) 
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à  exciter  la  gaieté  des  spectateurs.  C'est  un  sannio  que  représente  notre  fi- 
gure il,  empruntée àFouvrage  intitulé  :  Dissertatiode  larvisscenicis,  del'an- 

tiquaire  italien  Ficoroni,  qui 
lui-même  Ta  donnée  d'après 
une  pierre  gravée.  Le  sannio 
tient  à  la  main  qu'on  voit  un 
objet  qu'on  suppose  être  une 
baguette  de  cuivre,  et  il  en  a 
probablement  une  autre  dans 
la  main  qu'on  ne  voit  pas,  de 
manière  à  pouvoir  les  frapper 
l'une  sur  l'autre.  Il  porte  le 
soccus  ou  soulier  bas  de  forme, 
particulier  aux  acteurs  comi- 
ques. Ce  bouffon  était  un  per- 
sonnage favori  chez  les  Ro- 
mains, qui  l'introduisaient 
constamment  dans  leurs  fêtes 
et  à  leurs  soupers.  Le  manducus 
était  un  autre  personnage  du 
même  genre,  représenté  avec 
un  masque  grotesque,  une  large 
bouche  et  la  langue  pendante; 
il  figurait  spécialement^  paraît-il,  dans  les  pièces  atellanes.  Un  person- 
nage d'une  comédie  de  Plante  {Rud.,  II,  6,  51)  parle  de  se  louer  pour 
jouer  comme  manducus  dans  les  comédies  : 

Qaid  si  aliquo  ad  ludos  me  pro  manduco  locem? 


Les  gloses  du  moyen  âge  traduisent  le  mot  manducus  par  joculator 
(farceur,  bouffon),  et  elles  ajoutent  que  le  trait  caractéristique  auquel  ce 
personnage  devait  son  nom,  c'était  la  coutume  adoptée  par  lui  de  faire 
des  grimaces,  comme  un  homme  avalant  sa  nourriture  avec  glouton- 


nerie et  des  manières  vulgaires. 


Ficoroni  donne,  d'après  un  onyx  gravé,  l'image  d'un  autre  acteur 
burlesque,  de  laquelle  notre  figure  18  est  une  copie.  Il  compare  cet 
autre  bouffon  au  danseur  catanien  de  son  temps  (son  livre  fut  publié 
en  17o4),  que  l'on  appelait  un  fjiangurgolo.  Il  passe  pour  représenter  le 
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Fig.  18. 


mimus  romain,  catégorif  d'acteurs  qui  représentaiont  par  dos  grimacos  et 
des  gestes  des  scènes  empruntées  h.  la  vie  ordinaire,  et  plus  particulif;rc- 
ment  des  anecdotes  scandaleuses,  indécentes,  comme  les  baladins  et  les 
acteurs  des  farces  du  moyen 
âge.  Les  Romains  affection- 
naient tellement  ce  genre  de 
spectacle,  qu'ils  faisaient  in- 
tervenir les  mimes  môme  dans 
les  cortèges  funèbres  et  les 
cérémonies  des  funérailles. 
Dans  notre  gravure,  le  mime 
est  représenté  nu,  masqué 
(avec  un  nez  exagéré),  et  por- 
tant une  coiffure  qui  peut-être 
est  une  caricature  du  bonnet 
phrygien.  Il  tient  de  la  main 
droite  un  sac  ou  une  bourse 
pleine  d'objets  qui  résonnent 
quand  il  les  secoue,  tandis  que,  dans  l'autre  main,  il  a  le  crotalum^ 
espèce  de  castagnette  de  métal,  d'un  usage  commun  chez  les  anciens. 
Une  statue  du  palais  Barberini  représente  un  jeune  homme  coiffé  d'un 
bonnet  phrygien  et  jouant  du  crofalum.  Les  écrivains  de  l'antiquité 
nous  apprennent  que  cet  instrument  était  employé  spécialement  dans  les 
danses  satiriques  et  burlesques,  si  populaires  chez  les  Romains. 

Gomme  je  l'ai  fait  observer  plus  haut,  les  Romains  n'avaient  point  de 
goût  pour  le  drame  régulier;  mais  ils  conservèrent  jusqu'au  dernier 
moment  leur  passion  pour  le  spectacle  des  mimes  populaires  ou  des 
comœdi  (comme  on  les  appelait  souvent),  des  joueurs  de  farces  et  des 
danseurs.  Cette  classe  d'acteurs  jouaient  sur  le  théâtre  et  dans  les  rues, 
aux  fêtes  publiques,  et  ils  étaient  ordinairement  admis  dans  les  par- 
ties privées  ^  Suétone  raconte  qu'un  jour  l'empereur  Caligula  fit  brûler 
au  milieu  de  l'amphithéâtre,  pour  un  jeu  de  mots,  un  poëte  qui  avait  la 
spécialité  des  Atellanes  [Atellanœ  poetam). 

Cependant,  une  comédie  plus  régulière  florissait  jusqu'à  un  certain 
degré  à  la  même  époque  que  ces  compositions  plus  populaires.  Des  ou- 

1  Voir,  pour  allusions  à  l'usage  privé  d(3  ces  divertissements,  Pline,  Letlrcs  ],  15, 
et  IX,  36. 
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vrages  des  plus  anciens  auteurs  comiques  romains,  Livîus  Andronicus 
et  Naevius,  on  ne  connaît  qu'un  ou  deux  titres  et  quelques  fragments  cités 
dans  les  œuvres  des  écrivains  romains  plus  rapprochés  de  nous.  Ils 
furent  suivis  par  Plaute,  qui  mourut  184  ans  av.  J.-C,  et  dont  nous 
possédons  dix-neuf  comédies  bien  connues;  par  plusieurs  autres  écri- 
vains, dont  les  noms  sont  presque  oubliés  et  les  comédies  toutes  per- 
dues ;  et  par  Térence,  dont  nous  avons  six  comédies.  Térence  mourut 
vers  l'an  loi)  av.  J.-C.  A  peu  près  en  môme  temps  que  Térence  vivaient 
Lucius  Afranius  et  Quintius  Atta,  qui  paraissent  avoir  clos  la  liste  des 
auteurs  comiques  romains. 

Mais  de  la  satire  des  fêtes  religieuses  était  née  une  autre  branche  de 
littérature  comique.  Un  an  après  que  Livius  Andronicus  faisait  jouer 
le  premier  drame  à  Rome,  en  l'année  239  avant  J.-C,  le  poëte 
Ennius  naissait  à  Rudies,  dans  la  Grande-Grèce.  Le  vers  satirique,  sa- 
turnin oufescennin,  s'était  peu  à  peu  perfectionné  sous  le  rapport  de  la 
forme,  quoiqu'il  fût  encore  bien  grossier  ;  mais  Ennius,  dit-on ,  lui 
donna  au  moins  un  nouveau  poli  et  sans  doute  un  nouveau  mètre. 
Le  vers  continua  d'être  encore  irrégulier;  toutefois  il  ne  fut  plus 
fait  désormais,  paraît-il,  pour  être  récité  avec  accompagnement  de 
flûte. 

Les  Romains  regardaient  Ennius  non-seulement  comme  leur  plus  ancien 
poëte  épique,  mais  comme  le  père  de  la  satire,  genre  de  composition 
littéraire  qui  semble  avoir  pris  naissance  chez  eux,  et  qu'ils  revendi- 
quaient comme  leur  création  K  Ennius  eut  un  imitateur  dans  M.  Teren- 
tius  Varron.  Les  satires  de  ces  premiers  auteurs  passent  pour  avoir  été 
des  compositions  très-irrégulières,  où  la  prose  était  mêlée  aux  vers,  et 
quelquefois  même  le  grec  au  latin,  et  pour  avoir  eu  un  but  plutôt  gé- 
néral que  personnel.  Mais  bientôt  après  cette  période,  et  un  peu  plus  d'un 
siècle  avant  Jésus-Christ,  vint  Caius  Lucihus,  qui  fit  faire  un  pas  im- 
mense à  la  littérature  satirique  romaine.  Lucilius,  dit-on,  fut  le  premier 
qui  écrivit  des  satires  en  vers  héroïques  ou  hexamètres,  auxquels  il  mê- 
lait par-ci  par-là,  mais  rarement,  un  vers  ïambique  ou  trochaïque.  Lu- 
cilius fut  plus  châtié,  plus  piquant  et  plus  personnel  que  ses  prédéces- 
seurs; il  avait  en  quelque  sorte  sauvé  la  satire  des  mains  du  bateleur, 
pour  en  faire  un  genre  littéraire  destiné  h  être  lu  par  les  personnes 
d'éducation,  et  non  pas  simplement  écouté  par  le  vulgaire.  On  dit  que 

t  Quinlilicii  (lil  :  ('  Salira  qnidoni  loin  nosira  psf.  »  De  Inslil.  oralor.^  liv.  X,  c.  I. 
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Lucilius  écrivit  trente  livres  de  s'itircs;  il  n'en  reste  malhoui'enseinont 
que  quelques  vei's  épars. 

Lucilius  eut  des  imitateurs,  dont,  pour  lu  plupart,  les  noms  sont  au- 
jourd'hui oubliés;  mais  environ  quarante  ans  après  sa  mort  et  soixante- 
cinq  avant  la  venue  du  Christ,  naquit  QuintusHora  tins  Flaccus,  le  plus  an- 
cien des  auteurs  satiriques  dont  nous  possédions  maintenant  les  œuvres, 
et  le  plus  élégant  des  poètes  romains.  Au  temps  d'Horace,  la  satire  ro- 
maine avait  atteint  son  plus  haut  degré  de  perfection.  Nous  avons  égale- 
raentles  œuvres  de  deux  autres  grands  satiristes:  Juvénal,  né  vers  l'an  40 
de  l'ère  chrétienne,  et  Perse,  en  l'an  45.  Dans  la  période  pendant  laquelle 
ces  poètes  florissaient,  Rome  vit  un  nomhre  considérable  d'autres  au- 
teurs satiriques  du  même  genre  ;  mais  leurs  ouvrages  ont  été  perdus. 

Du  temps  de  Juvénal,  on  signalait  déjcà  une  autre  variété  du  même 
genre  littéraire,  variété  plus  déguisée  et  un  pou  plus  indirecte  que 
l'autre,  le  roman  satirique  en  prose.  Trois  écrivains  célèbres  repré- 
sentent cette  école.  Pétrone,  né  vers  le  commencement  de  notre  ère 
et  mort  l'an  65,  est  le  plus  ancien  et  le  plus  remarquable.  Il  a  com- 
posé un  roman  qui  est  la  satire  des  vices  du  siècle  de  Néron.  L'auteur 
y  attaque  des  personnes  réelles  sous  des  noms  supposés,  et  l'œuvre  égale 
en  licence  au  moins  tout  ce  qui  aurait  pu  être  dit  dans  les  Atellanes  ou 
les  autres  farces  des  mimes.  Lucien,  de  Samosate,  qui  mourut  dans  un 
âge  avancé  en  l'an  200,  et  qui,  bien  qu'il  ait  écrit  en  grec,  peut  être 
considéré  comme  appartenant  à  l'école  romaine,  a  composé  plusieurs 
satires  de  ce  genre  ;  dans  une  des  plus  remarquables,  intitulée  Lucius, 
ou  l'Ane,  l'auteur  se  représente  comme  métamorphosé  en  bête  par  un 
sortilège,  et  sous  cette  forme  il  passe  par  une  série  d'aventures  qui  font 
connaître  les  vices  et  les  faiblesses  delà  société  de  cette  époque.  Apulée, 
qui  était  de  beaucoup  plus  jeune  que  Lucien,  a  fait  de  ce  roman  le  ca- 
nevas de  son  Ane  d'o}\  œuvre  bien  plus  considérable  et  bien  plus  soi- 
gnée, écrite  en  latin.  L'ouvrage  d'Apulée  a  été  très-populaire  dans  les 
siècles  suivants. 

Revenons  à  la  caricature  romaine,  dont  une  forme  surtout  semble 
avoir  joui  d'une  vogue  toute  particulière  parmi  le  peuple.  Il  est  difficile 
de  se  figurer  comment  a  pris  naissance  l'iiistoire  des  Pygmées  et  de  leurs 
guerres  avec  les  grues  ;  mais  cette  histoire  remonte  certainement  à  une 
haute  antiquité ,  car  il  en  est  fait  mention  dans  Homère,  et  c'était  une 
légende  très-populaire  chez  les  Romains,  qui  cherchaient  avidement  tous 
les  moyens  de  se  procurer  des  nains  pour  en  faire  des  favoris  domestiques. 
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On  trouve  fi'oquemment  les  Pygmoes  et  les  gi'ues  dans  les  peintures  d'or- 
nementation des  maisons  de  Pompeï  et  d'Herculanum.  Les  peintres 
de  Pompeï  non-seulement  les  représentaient  sous  leur  propre  forme, 
mais  encore  ils  s'en  servaient  pour  caricaturer  les  diverses  occupations 
de  la  vie,  —  scènes  d'intérieur,  scènes  de  mœurs,  conférences  graves, 
et  nombre  d'autres  sujets,  même  d'une  nature  personnelle.  Dans  cette 
catégorie  de  caricatures,  on  donnait  aux  Pygmées  ou  aux  nains  de  très- 


Fig.  19. 


grosses  têtes,  avec  de  très-petites  jambes  et  de  très-petits  bras.  Le  groupe 
de  Pygmées  de  notre  première  gravure  (fig.  19)  est  emprunté  à  une  pein- 
ture murale  du  temple  de  Vénus  à  Pompeï,  et  représente  l'intérieur 
d'une  cour  de   ferme  en  traits  burlesques.   La  construction  qu'on  re- 
marque au  dernier  plan  figure,  sans  doute,  une  meule  de  foin.  Devant 
elle,  un  des  garçons  de  ferme  soigne  la  volaille.  Le  personnage  à  l'air 
important  qui  tient  la  houlette  sur  l'épaule  est  peut-être  l'intendant  de  la 
ferme,  en  tournée  d'inspection,  et  sa  visite  est 
probablement  cause  du  déploiement  d'activité 
des  travailleurs.  L'homme  de  droite  se  sert  de 
Vasilla,  joug  ou  perche  de  bois  qui  se  portait 
sur  l'épaule,  avec  le  corhis  ou  panier  suspendu 
à  chaque  bout.  C'était  la  manière  ordinaire  de 
porter  les  fardeaux,  et  on  la  voit  assez  souvent 
représentée  sur  les  œuvres  d'art  des  Romains  ; 
nous  pourrions  en  citer  divers  exemples  tirés 
des  antiquités  de  Pompeï.   Notre  figure  20, 
empruntée  à  une  pierre  du  Musée  Florentin,  nous  fait  connaître  un 
autre  genre  de  caricature,  l'usage  d'attribuer  à  des  animaux  les  actions 
et  les  travaux  des  hommes  ;  elle  représente  une  sauterelle  portant  Vasilla 
et  les  corbes. 
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Une  maison  privée  de  Pompeï  nous  offre  un  autre  spécimen  de  ce 
genre  de  caricature  (fig.  21).  La  scène  représentée  est  l'intérieur  de  l'ate- 
lier d'un  peintre;  cette  composition  est  surtout  curieuse  par  les  détails 
qu'elle  nous  fournit  de  la  manière  d'opérer  de  l'artiste.  Le  peintre,  peu 
vêtu,  comme  la  plupart  des  Pygmées  qui  forment  ordinairement  ces  ca- 
ricatures, est  occupé  à  faire  le  portrait  d'un  individu  qui,  à  la  façon  un 
peu  exagérée  dont  il  s'est  enveloppé  dans  sa  toge,  est  évidemment  un 
patricien  à  la  mode,  quoiqu'il  soit  assis  nu-jambes  et  sans  culotte,  comme 
l'artiste  lui-même.  L'un  et  l'autre  se  distinguent  par  l'ample  volume  de 
leur  nez.  Le  chevalet  employé  par  le  peintre  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  ceux  dont  on  se  sert  de  nos  jours,  et  pourrait  faire  partie  de 
l'atelier  d'un  peintre  moderne.  Devant  le  chevalet^  une  petite  table,  pro- 
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bablement  formée  d'une  plaque  de  pierre,  sert  de  palette  à  l'artiste 
pour  étaler  et  mélanger  ses  couleurs.  A  droite,  un  serviteur  qui  rem- 
plit la  charge  de  broyeur  de  couleurs  est  assis  près  d'un  vase  posé  sur 
des  charbons  ardents,  et  paraît  occupé  à  préparer  des  couleurs,  mélan- 
gées de  cire  punique  et  d'huile,  suivant  la  formule  qu'on  trouve  dans  les 
auteurs  anciens.  Au  fond  de  la  pièce  est  un  élève,  dont  l'attention  est 
détournée  de  son  dessin  par  l'arrivée  de  deux  petits  personnages,  qui 
ont  l'air  d'être  des  amateurs  et  de  s'entretenir  du  portrait.  Derrière  ces 
nouveaux  venus  se  tient  un  oiseau  ;  il  y  en  avait  deux,  quand  pour  la 
première  fois  cette  peinture  fut  exhumée.  Mazois,  qui  la  copia  avant  les 
dégradations  qu'elle  subit  (et  c'est  d'après  son  dessin  qu'est  faite  notre 
gravure),  s'était  imaginé  que  les  oiseaux  figuraient  des  chanteurs  ou  des 
musiciens  bien  connus  ;  mais  l'intention  de  l'artiste  a  sans  doute  été  tout 
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simplement  de  représenter  des  grues,  oiseaux  qu'on  faisait  si  générale- 
ment accompagner  les  Pygmécs. 

Suivant  un  ancien  écrivain,  les  combats  de  Pygmées  étaient  les  sujets 
qu'on  représentait  de  préférence  sur  les  murs  des  tavernes  et  des  bouti- 
ques \  et,  chose  assez  curieuse,  les  murs  d'une  boutique  de  Pompeï  ont 
fourni  le  dessin  reproduit  par  notre  figure  22,  qui  évidemment  avait 
pour  objet  une  caricature,  et  probablement  une  parodie.  Tous  les  Pyg- 
mées y  sont  couronnés  de  lauriers,  comme  si  le  peintre  avait  voulu 
tourner  en  ridicule  un  triomphe  où  avait  eu  lieu  un  déploiement  de 
pompe  exagéré,  ou  bien  une  cérémonie  publique,  peut-être  une  céré- 
monie religieuse.  Les  deux  personnages  de  gauche,  vêtus  d'habillements 


Fis'.  22. 

jaunes  et  verts,  paraissent  se  disputer  la  possession  d'un  vase  contenant 
un  liquide.  L'un  d'eux  a  un  cerceau  passé  par-dessus  l'épaule,  ainsi 
que  les  deux  personnages  de  droite,  dont  le  premier,  vêtu  de  violet,  tient 
à  la  main  droite  un  bâton  et  à  la  main  gauche  une  statuette,  probable- 
ment celle  d'une  divinité,  mais  dont  on  ne  peut  distinguer  les  attri- 
buts. Le  dernier  personnage  de  droite  a  une  robe  ou  un  manteau  de 
deux  couleurs,  rouge  et  vert,  et  tient  à  la  main  une  branche  de  lis  ou 
d'une  plante  analogue;  le  reste  de  la  composition  est  perdu.  Au  centre, 
et  sur  le  second  plan,  un  cinquième  personnage,  qui  paraît  plus  jeune 
et  d'une  mise  plus  recherchée  que  les  autres,  semble  les  conmiander  ou 
les  diriger.  Son  vêtement  est  rouge. 
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On  ne  sriur;iit,  dDutoi'  que  lu  carifatiire  politique  et  personnollo  ail 
Henri  chez  les  lloinains  ;  les  œuvres  d'art  de  l'époque  eu  oll'reul  des 
exemples  nombreux,  principalement  les  pierres  gravées  ;  mais  celles-ci 
sont  pour  la  plupart  d'un  genre  que  nous  ne  pourrions  convenablement 
reproduire  ici.  Toutefois  Pompeï,  cette  mine  féconde,  nous  fournit  un 
échantillon  de  ce  qu'on  peut,  à  proprement  parler,  considérer  comme 
une  caricature  politique.  L'an  51)  de  l'ère  chrétienne,  à  un  combat  de 
gladiateurs  donné  dans  l'amphithécàtre  de  Pompeï,  et  auquel  assistaient 
les  habitants  de  Nucérie,  ceuK-'ci  s'exprimèrent  en  termes  si  méprisants 
sur  le  compte  des  Pompéiens,  qu'il  s'ensuivit  une  querelle  violente,  qui 
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dégénéra  en  une  rixe  générale  entre  les  habitants  des  deux  villes.  Les 
Nucériens,  qui  avaient  eu  le  dessons,  portèrent  leur  plainte  devant 
l'empereur  alors  régnant,  iNéron,  lequel  leur  donna  gain  de  cause,  et 
condamna  le  peuple  de  Pompeï  à  s'abstenir  de  tout  divertissement 
théâtral  durant  dix  ans.  Les  sentiments  qui  animèrent  les  Pompeïens  à 
cette  occasion  sont  traduits  dans  l'ébauche  grossière  dont  notre  figure  23 
donne  le  fac-similé,  et  qui  a  été  griffonnée  sur  le  plâtre  du  mur 
extérieur  d'une  maison  située  dans  la  rue  à  laquelle  les  antiquaires  ita- 
liens ont  donné  le  nom  de  rue  de  Mercure.  Un  personnage,  armé  de 
pied  en  cap,  la  tête  couverte  de  ce  qu'on  pourrait  prendre  pour  un  casque 
du  moyen  âge,  descend  les  marches  d'un  ainphithéâtre.  Il  porte  h  h  mnin 
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une  branche  de  palmier,  emblème  de  la  victoire.  A  côté  de  lui  est  une 
autre  palme  toute  droite,  au-dessous  de  laquelle  on  lit  cette  inscription 
en  latin  assez  rustique  :  Gampani  vtctoria  una  cum  Nucerinis  peristis. 
((  0  Campaniens,  vous  avez  péri  dans  la  victoire,  ensemble  avec  les  Nu- 
cériens.  »  L'autre  coin  de  la  composition  est  d'un  dessin  plus  grossier 
et  plus  hâté.  On  a  supposé  qu'il  représentait  un  des  vainqueurs  traî- 
nant un  prisonnier,  les  bras  liés,  et  qu'il  veut  faire  monter  par  une 


Fig.  24. 


échelle  sur  un  théâtre  ou  une  plate-forme,  où  il  devait  sans  doute  être 
exposé  aux  risées  de  la  populace.  Quatre  ans  après'  cet  événement, 
Pompeï  fut  considérablement  endommagé  par  un  tremblement  de  terre, 
et  seize  ans  plus  tard  survint  la  fameuse  éruption  du  Vésuve,  qui  ense- 
velit la  ville  et  la  laissa  dans  l'état  où  on  la  retrouve  aujourd'hui. 

Cette  curieuse  caricature  appartient  à  un  genre  de  monuments  aux- 
quels les  archéologues  ont  donné  techniquement  le  nom  italien  de 
(jvaffUi^  griffonnages,  barbouillages,  dont  un  grand  nombre,  consistant 
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principalement  en  inscriptions  de  toute  espèce,  ont  été  trouvés  sur  les 
murs  de  Pompeï.  On  en  rencontre  aussi  dans  les  ruines  d'autres  h;il)i- 
tations  romaines.  Un  spécimen  recueilli  à  Rome  môme  est  surtout  di- 
gne d'intérêt.  Dans  le  cours  des  modifications  et  des  agrandissements 
successivement  faits  au  palais  des  Césars,  on  avait  jugé  nécessaire 
d'élever  une  construction  au-dessus  d'une  rue  étroite  qui  coupait  le 
mont  Palatin,  et,  pour  donner  un  point  d'appui  à  la  bâtisse  supérieure, 
on  avait,  au  moyen  d'un  mur,  bouché  une  portion  de  la  rue.  Vers 
l'année  d857,  des  fouilles  révélèrent  cette  rue  tout  à  coup,  et  les  murs 
rendus  ainsi  à  la  lumière  furent  trouvés  couverts  de  ces  graffiti.  L'un 
d'eux  attira  tout  particulièrement  l'attention.  Enlevé  avec  soin,  il  fut 
transporté  au  Musée  du  Collegio  Romano,  où  chacun  peut  le  voir  aujour- 
d'hui. C'est  la  caricature  d'un  chrétien  nommé  Alexamenos,  faite  par  un 
adversaire  de  la  doctrine  chrétienne.  Le  Sauveur  est  représenté  sous  la 
forme  d'un  homme  avec  une  tète  d'âne,  fixé  sur  une  croix,  et  le  chrétien 
Alexamenos  se  tient  debout,  d'un  côté  de  la  croix,  dans  l'attitude  de 
l'adoration  particulière  à  l'époque. 

Au-dessous  on  lit  cette  inscription  :  AAESAMENOS  CERETE  (pour 
ceSexai)  0EON.  a  Alexamenos  adore  Dieu.  »  Ce  curieux  dessin,  qu'on 
peut  ranger  parmi  les  témoignages  les  plus  anciens  et  les  plus  intéres- 
sants de  la  vérité  de  l'histoire  de  l'Évangile,  est  reproduit  par  notre 
figure  24.  11  remonte  à  l'époque  oii  le  paganisme  était  encore  la  re- 
ligion dominante  à  Rome,  et  où  tout  chrétien  était  un  objet  de  mépris. 
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Période  de  transition  de  l'antiquité  au  moyen  âge.  —  Les  mimes  romains  contiimenl 
d'exister. —  Divertissements  des  après-dîners  teutoniques.  —  Satires  cléricales: 
l'Évèque  Hériger  et  le  Rêveur;  le  Souper  des  Saints.  —  Transition  de  l'art  ancien 
à  l'art  du  moyen  âge.  —  Goût  poiu-  les  animaux  monstrueux,  les  dragons,  etc.  ; 
l'Église  de  San  Fedele  à  Côme.  —  L'esprit  de  la  caricature  et  l'amour  du  grotesque 
chez  les  Anglo-Saxons.  —  Images  grotesques  des  démons.  —  Tendance  naturelle  des 
premiers  artistes  du  moyen  âge  à  dessiner  des  caricatures.  —  Exemples  tirés  des 
manuscrits  et  des  sculptures  de  la  première  époque. 

La  transition  de  l'antiquité  à  ce  qu'on  entend  ordinairement  par  la 
dénomination  de  moyen  âge  a  été  lente  et  s'est  longtemps  prolongée. 
Durant  cette  période,  une  grande  partie  de  ce  qui  constituait  la  société 
ancienne  fut  détruit,  en  même  temps  que  ce  qui  survivait  encore  passait 
à  une  vie  nouvelle.  On  sait  très-peu  de  chose  de  la  littérature  co- 
mique de  cette  époque  de  transition;  les  écrits  qui  nous  en  restent 
consistent  principalement  en  lourdes  élucubrations  théologiques  et  en  Vies 
des  saints.  L'art  scénique  dans  sa  forme  tout  à  fait  dramatique,  — théâtre 
et  amphithéâtre,  — avait  disparu.  A  vrai  dire,  et  nous  en  avons  déjà  fait 
la  remarque,  le  drame  pur  paraît  n'avoir  jamais  joui  d'une  grande  vita- 
lité chez  les  Romains,  dont  les  goûts  s'accommodaient  beaucoup  mieux  du 
jeu  vulgaire  des  mimes  et  des  bouffons,  et  des  scènes  sauvages  de  l'am- 
phithéâtre. Alors  que,  selon  toute  probabilité,  les  comédies  représentées, 
telles  que  celles  de  Plante  et  de  Térence,  avaient  bientôt  passé  de  mode, 
et  que  des  tragédies  comme  celles  de  Sénèque  n'étaient  écrites  que 
comme  des  compositions  littéraires,  des  imitations  des  œuvres  ana- 
logues qui  occupaient  un  rang  si  remarquable  dans  la  littérature 
grecque ,  les  Romains  de  toutes  les  classes  faisaient  leurs  délices  des 
poses  libres  de  leurs  mimes  ou  de  leurs  chants,  et  de  leurs  histoires  non 
moins  libres. 

Le  théâtre  et  l'amphithéâtre  étaient  des  institutions  entretenues  aux 
frais  de  l'État,  et,  comme  nous  venons  de  l'exposer,  ils  disparurent 
avec  la  chute  de  l'empire  d'Occident.  Si  l'on  continua  à  utiliser 
l'amphithéâtre  (ce  qui  fut  sans  doute  le  cas  dans  quelques  contrées  de 
l'Europe  occidentale),  à  ses  spectacles  sanguinaires  succédèrent  les 
exhibitions  plus  innocentes  d'ours  dansants  et  d'autres  animaux  appri- 
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voisés  '  ;  car  la  cruauté  réllcchio  n'était  pas  le  trait  caractéristique  de  la 
race  teutonique;  mais  les  mimes,  les  acteurs  qui  chantaient  des  chansons 
et  récitaient  des  histoires  avec  accompagnement  de  danses  et  de  musique, 
survécurent  ta  la  chute  de  l'empire  et  furent  toujours  aussi  populaires 
que  jamais.  Saint  Augustin,  au  quatrième  siècle,  traite  ces  divertis- 
sements de  ne f aria ^  de  choses  détestables,  et  dit  qu'ils  avaient  lieu  l;i 
nuit^.  Le  Capitulaire  de  Childebert  interdit  de  passer  les  nuits  à  boire, 
à  tenir  des  propos  grossiers,  à  chantera  En  l'an  589,  le  Concile  de  Nar- 
bonne  publia  la  même  interdiction''.  En  813,  le  Concile  de  Mayence 
qualifie  ces  chants  d'impurs  et  de  licencieux  [turpia  atque  luxuriosa) , 
et  celui  de  Paris  les  taxe  d'obscènes  et  d'impurs  [ohscœna  et  turpia)  ; 
tandis  que  par  un  autre  ils  sont  déclarés  ((  frivoles  et  diaboliques.  »  A 
en  juger  par  les  termes  acerbes  dans  lesquels  sont  rédigées  ces  ordon- 
nances ecclésiastiques,  il  est  probable  que  ces  divertissements  conti- 
nuaient de  conserver  de  nombreux  traits  de  leur  ancien  caractère  païen.  Ce 
faiicurieux,  que  ces  Gapitulaires  etces  actes  des  Conciles  en  parlent  comme 
étant  encore  en  usage  dans  les  fêtes  religieuses,  et  même  dans  les  églises, 
montre  combien  les  vieux  sentiments  de  la  race  étaient  restés  vivaces 
dans  les  classes  inférieures,  longtemps  après  la  conversion  de  celles-ci 
au  christianisme. 

Ces  chansons,  comme  on  les  appelle,  non-seulement  retinrent  leur 
caractère  de  satire  générale,  mais  encore  de  satire  personnelle;  elles  ra- 
contaient des  histoires  scandaleuses  sur  des  personnes  vivantes  et  bien 
comnies  de  ceux  qui  les  entendaient.  Un  Capitulaire  du  roi  franc 
Childéric  III,  publié  en  l'année  7i4,  est  dirigé  contre  ceux  qui  composent 
et  chantent  des  chansons  pour  diffamer  autrui  {in  blasphemiurn  alterins, 
suivant  le  langage  énergique  de  l'original),  et  il  est  évident  que  ce  genre 
de  délit  était  très-commun ,  car  il  en  est  fait  assez  souvent  mention  dans  des 
documents  de  cette  espèce,  de  date  moins  reculée,  et  cela  dans  les  mêmes 
termes  ou  dans  des  termes  ayant  le  même  sens.  Ainsi,  un  des  résultats 

1  A  ce  sujet,  voir  History  of  domestic  manners  and  Sentiments,  par  Th.  Wright,  p.  03. 
L'ours  dansant  paraît  avoir  été  un  acteur  favori  chez  les  Germains  à  une  époque 
très-éloignée. 

2  «  Per  totam  noctem  cantaba)itur  iiic  nefaria  et  a  cantatoribus  saltabatur.»  (Augus- 
tini  Sermon.,  311,  part.  V.) 

3  «  Noctes  pervigiles  cum  ebrietate,  scurriliLale,  vel  canticis.  Voir  le  Capitulaire 
dans  les  Conciles  de  Labhé,  vol.  "V. 

*  «  Ut  populi...  saltalioniburt  et  turpibus  iuvigilaat  eaaticis.  » 
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de  la  chute  de  l'empire  romain  a  été  de  laisser  la  littérature  comique 
presque  dans  le  même  état  où  l'avaient  trouvée  Thespis  en  Grèce  et 
Livius  Andronicus  à  Rome,  Cette  littérature  ne  renfermait  rien  qui  fût 
contraire  aux  sentiments  des  races  nouvelles  qui  s'étaient  désormais  im- 
plantées dans  les  provinces  romaines. 

Les  nations  teutoniques  et  Scandinaves  avaient  sans  doute  leurs  fêtes 
populaires,  dans  lesquelles  dominaient  la  gaieté  et  le  burlesque,  quoique 
nous  connaissions  peu  de  chose  à  ce  sujet;  mais  leurs  mœurs  domesti- 
ques présentaient  des  circonstances  qui  impliquaient  la  nécessité  de  se 
divertir.  Après  le  repas,  qui  avait  lieu  relativement  de  bonne  heure,  la 
salle  à  manger  de  l'ancien  Teuton  était,  surtout  dans  les  sombres  mois 
de  l'hiver,  le  théâtre  de  longues  séances  autour  de  la  table  du  banquet, 
séances  oii  l'on  buvait  et  où  l'on  jasait  beaucoup.  Or,  de  pareilles  con- 
versations, on  le  conçoit,  ne  pouvaient  conserver  longtemps  un  ton  bien 
sérieux.  Dans  son  histoire  du  poëte  Cœdmon,  Bède  nous  apprend  qu'au 
septième  siècle  c'était  l'usage,  chez  les  Anglo-Saxons,  que  tous  les  con- 
vives d'un  festin  chantassent,  à  tour  de  rôle,  en  s'accompagnant  d'un 
instrument.  La  suite  de  l'histoire  nous  fait  supposer  que  ces  chants 
étaient  des  improvisations,  ayant  probablement  pour  sujets  des  légendes 
fabuleuses,  des  récits  d'aventures  personnelles,  l'éloge  de  soi-même  ou 
le  dénigrement  de  ses  ennemis.  Il  y  avait  ordinairement,  paraît-il, 
dans  la  maison  du  chef,  un  individu  qui  jouait  le  rôle  de  satiriste,  ou, 
comme  nous  dirions  peut-être  aujourd'hui,  de  comédien.  C'est  une 
position  de  cette  espèce  que  semble  occuper  Humferth  dans  Beowulf  ; 
et  dans  les  romans  postérieurs,  sir  Kay  à  la  cour  du  roi  Arthur. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  la  place  de  ces  héros  fut 
remplie  par  le  fou  de  la  cour.  Le  mime  romain  a  dii  être  le  bienvenu 
aux  festins  des  Teutons,  et  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'il  y  fut  cordia- 
lement accueilli.  Les  divertissements  de  la  salle  du  banquet  passèrent 
bientôt  des  hôtes  à  des  acteurs  de  ce  genre  loués  exprès,  et  nous  les 
trouvons  représentés  dans  les  enluminures  des  manuscrits  anglo- 
saxons  *. 

Parmi  les  amusements  auxquels  les  Anglo-Saxons  des  premiers  temps 
se  livraient  après  leurs  repas, il  faut  citer  les  énigmes  qui,  sous  toutes  les 

*  Pour  plus  amples  informations  à  ce  sujet,  voir  l'ouvrage  déjà  cité  :  Hislory  of 
domestic  manners,  etc.  :  «  Histoire  des  mœurs  et  des  sentiments  domestiques,  » 
p.  38-37. 
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ormes,  présentent,  quelques-uns  des  traits  qui  constituent  ](>,  comique, 
et  peuvent  prêter  considérablement  au  rire.  Le  pieux  Aldhelm  condes- 
cendit h  écrire  de  ces  énigmes  en  vers  latins,  destinées  naturellement  à 
figurer  au  dessert  du  clergé.  Dans  les  réunions  des  anciens  temps,  le  vers 
était  la  forme  ordinairement  usitée  pour  rendre  les  idées.  La  célèbre 
collection  de  poésies  anglo-saxonnes  connue  sous  le  titre  de  Exetcr 
Book,  se  compose  en  grande  partie  d'énigmes,  et  ce  goût  pour  les 
énigmes  a  continué  d'exister  jusqu'à  notre  époque.  Mais  d'autres  formes 
de  divertissements,  si  tant  est  qu'elles  n'existassent  pas  déjcà,  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  introduites.  Dans  un  curieux  poëme  latin,  qui  remonte 
au  delà  du  douzième  siècle,  dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragments 
publiés  sous  le  titre  de  Ruodlied ,  et  qui  paraît  être  la  traduction 
d'un  roman  allemand  beaucoup  plus  ancien,  nous  trouvons  une  descrip- 
tion intéressante  des  divertissements  donnés  à  la  suite  d'un  dîner  d'un 
grand  chef  ou  roi  teuton.  D'abord  eut  lieu,  raconte  le  poëme,  une  grande 
distribution  de  riches  présents,  ensuite  on  montra  des  animaux  étran- 
ges, et  entre  autres  des  ours  apprivoisés.  Ces  ours  se  tenaient  debout 
sur  leurs  pattes  de  derrière  et  imitaient  quelques-uns  des  gestes  de 
l'homme,  et  lorsque  les  ménestrels  {mimi)  entrèrent  et  jouèrent  de  leurs 
instruments  de  musique,  ces  animaux  se  mirent  à  danser  en  mesure  et 
à  faire  toute  sorte  de  tours  merveilleux. 

Et  parités  ursi 

Qui  vas  tollebarit  ut  liomo,  bipedesque  gerebaut. 
Mimi  quaiido  fides  digitis  tangunt  modulantes, 
Illi  saltabant,  neumas  pedibus  variabant. 
Interdum  saliunt,  seseque  super  jaciebant, 
Alterutrum  dorso  se  portabant  residendo, 
Amplexando  se,  luctando  deficiunt  se. 

Ensuite  vinrent  des  danseuses,  auxquelles  succédèrent  d'autres  repré- 
sentations *. 

Quoique  ces  plaisirs  fussent  proscrits  par  les  lois  ecclésiastiques,  ils 
n'étaient  pas  vus  avec  défaveur  par  les  prêtres  eux-mêmes,  qui,  au  con- 
traire, se  divertissaient  après  leur  dîner  autant  que  qui  que  ce  fût.  Les 
lois  contre  les  chants  profanes  sont  souvent  faites  pour  atteindre  spécia- 
lement le  clergé,  et  il  est  évident  que  chez  les  Anglo-Saxons,  aussi  bien 

*  Ce  curieux  poëme  latin  a  éli''  imi)rimé  par  Grimm  et  Schmellcr,  dans  leur  Latei- 
nische  Gedichte  des  Xund  XI jh.,  p.  129. 


42  HISTOIKE  !)]■  LA  (IVKICATURE. 

que  sui'  le  continent,  non-seulement  les  prêtres  et  les  moines,  mais  les 
nonnes  aussi,  dans  leur  passion  pour  ces  amusements,  dépassaient  de 
beaucoup  les  bornes  de  la  décence  \  Ces  divertissements  ont  été  le  ber- 
ceau do  la  littérature  comique  ;  mais  comme  cette  littérature,  aux  pre- 
miers âges  de  son  histoire,  était  rarement  confiée  à  l'écriture,  elle  a  été 
presque  eutièrement  perdue.  Cependant,  à  la  table  des  ecclésiastiques, 
ces  histoires  étaient  quelquefois  racontées  en  vers  latins,  et  comme  le 
latin  n'était  pas  aussi  facilement  retenu  par  la  mémoire  que  l'idiome  du 
pays,  on  les  écrivait  quelquefois  dans  cette  langue,  cehe  de  l'Église 
et  de  la  science ,  et  c'est  ainsi  qu'heureusement  quelques  spécimens 
d'ancienne  littérature  comique  nous  ont  été  conservés.  Ils  se  compo- 
sent principalement  d'histoires  populaires  qui  comptaient  parmi  les 
amusements  favoris  de  la  société  au  moyen  âge,  —  histoires  dont  un 
grand  nombre  proviennent  de  la  période  la  plus  ancienne  de  l'histoire 
de  la  race  anglo-saxonne,  et  que  les  paysans  actuels  de  la  Grande-Bre- 
tagne se  plaisent  encore  à  raconter.  Telles  sont  les  histoires  de  l'Enfant 
de  la  neige  et  du  Chasseur  menteur^  conservées  dans  un  manuscrit  du 
onzicnie  siècle  ^  La  première  de  ces  histoires  était  très-populaire  au 
moyen  âge.  Selon  cette  ancienne  version,  un  marchand  de  Constance,  eu 
Suisse,  fut  retenu  à  l'étranger  durant  plusieurs  années  ;  pendant  celte 
longue  absence,  sa  femme  mit  au  monde  un  enfant.  Au  retour  de  son 
mari,  pour  se  disculper,  elle  lui  raconta  que,  par  une  froide  journée 
d'hiver,  elle  avait  avalé  de  la  neige,  et  que  c'est  ainsi  qu'elle  avait  conçu  ; 
le  mari,  dans  le  but  de  se  venger,  emporta  l'enfant  et  le  vendit  comme 
esclave  ;  revenu  au  logis,  il  dit  à  la  mère  que  l'enfant,  qui  était  né  de  la 
neige,  avait  fondu  au  soleil  par  une  foi'te  chaleur. 

Quelques-unes  de  ces  histoires  étaient  tirées  de  différentes  collections 
de  fables  qui  faisaient  partie  de  la  littérature  en  vogue  dans  la  dernière 
période  romaine.  Nous  avons  encore  l'histoire  assez  risible  d'un  âne 
appartenant  à  deux  sœurs,  dans  un  couvent  de  nonnes,  et  qui  fut  dévoré 
par  un  loupT  Une  chose  cnrieuse,  c'est  l'empressement  que  le  clergé, 

1  Sur  le  caracLèi'o  des  nonnes  cliez  les  Anglo-Saxons  et,  en  somme,  des  habitants 
des  monastères  en  général,  le  lecteur  peut  consulter  l'excellent  et  intéressant  ouvrage 
de  M.  John  Thrupp  :  The  anglo-saxon  Home,  etc.  :  «  la  Maison  anglo-saxonne  :  his- 
toire des  institutions  et  des  coutumes  domestiques  de  l'Angleterre  du  cinquième  au 
onzième  siècle.  »  Londres,  1862. 

2  On  les  trouvera  dans  les  Poésies  populaires  latines  antérieures  au  douzième  siècle, 
de  M.  Edélestand  Duméril,  p.  275,  270. 
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au  niuyt!ii  àgc,  mit  à  iiuUer  ses  prédécesseurs  païens  en  parodiant  des 
sujets  ou  des  actes  religieux  ;  nous  en  avons  un  ou  deux  exemples  des 
plus  curieux  ^  Les  visites  au  purgatoire,  à  l'enfer  et  au  paradis,  en  corps 
ou  en  esprit,  furent  à  la  mode  au  commencement  du  moyen  âge,  et  four- 
nirent d'excellents  matériaux  à  la  satire.  Dans  une  histoire  en  vers 
latins,  conservée  dans  un  manuscrit  du  onzième  siècle,  il  est  raconté 
qu'un  prophète  ou  visionnaire  alla  trouver  Hériger,  archevêque  de 
Mayence  de  912  à  926,  et  lui  dit  que,  dans  un  songe  qu'il  avait  eu,  il 
avait  été  transporté  dans  les  régions  inférieures,  qu'il  lui  décrivit  comme 
un  endroit  entouré  de  hois  toulfus.  C'était  l'idée  que  les  Teutons  se 
faisaient  de  l'enfer  et,  à  la  vérité,  de  tous  les  endroits  où  des  populations 
s'établissaient.  Hériger  répliqua  en  plaisantant  qu'il  y  enverrait  ses 
pâtres  pour  y  engraisser  ses  porcs  maigres.  Chaque  mark  ou  terre 
appartenant  à  une  famille  ou  à  un  clan,  dans  les  anciens  établissements 
teutons,  était  entourée  de  bois,  où  tous  les  membres  du  clan  avaient 
le  droit  de  chasser  et  de  faire  paître  leurs  porcs  pour  les  engraisser. 
L'homme  au  songe  ajouta  qu'il  avait  ensuite  été  enlevé  au  ciel,  où  il 
avait  vu  le  Christ  se  mettre  à  table  et  manger.  Jean-Baptiste  remplis- 
sait les  fonctions  de  sommelier  et  servait  d'excellent  vin  à  la  ronde  aux 
saints,  qui  étaient  les  hôtes  du  Seigneur.  Saint  Pierre  était  le  chef  de 
cuisine.  Après  quelques  observations  sur  les  charges  de  ces  deux  emplois, 
l'archevêque  Hériger  demanda  à  son  interlocuteur  comment  il  avait  été 
reçu  dans  le  palais  céleste,  à  quelle  place  il  s'était  assis,  quels  mets  il  avait 
eus.  L'autre  répondit  qu'il  s'était  assis  dans  un  coin,  avait  dérobé  aux 
cuisiniers  un  morceau  de  foie  qu'il  avait  mangé,  et  qu'ensuite  il  était 
parti.  Hériger  alors,  au  lieu  de  récompenser  le  narrateur  de  ses  infor- 
mations, le  condamna,  sur  son  propre  aveu,  comme  voleur.  En  consé- 
quence, l'homme  fut  attaché  à  un  poteau  et  fouetté  de  verges. 

Ileriger  illiim 
J assit  ad  palum 
Loris  ligari, 
Scopisqiie  cœdi, 
Sermono  dui'o 
Hune  ai'guoiido. 

1  Cette  histoire  et  la  suivante  en  vers,  de  laquelle  je  parle  immédiatement  après,  ont 
été  imprimées  dans  le  Alt  deutsche  Blàtler,  édité  par  Moriz  Haupt  et  Heinrich  Hoff- 
mann, vol.  I,  p.  390-392.  C'est  moi  qui  les  leur  ai  communiquées  d'après  un  manu- 
scrit de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Cambridge. 
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Ces  vers  sont  un  échantillon  de  la  versification  latine  populaire  em- 
ployée pour  ces  histoires  que  déhitaient  les  moines  à  la  suite  de  leurs 
dîners. 

La  plus  remarquable  de  ces  anciennes  parodies  de  sujets  religieux  est 
celle  qu'on  peut  désigner  comme  le  souper  des  saints,  et  qui  porte  sim- 
plement le  titre  de  Cœna  (la  Gène).  On  l'a  faussement  attribuée  à  saint 
Cyprien,  qui  vivait  au  troisième  siècle  ;  c'est  au  dixième  siècle  qu'elle 
appartient.  Le  professeur  Endlicher  l'a  imprimée  d'après  un  manuscrit 
de  cette  époque  à  Yienne.  Elle  était  si  populaire,  qu'on  a  découvert  et 
constaté  qu'elle  a  existé  sous  différentes  formes  en  vers  et  en  prose. 
C'est  une  espèce  de  farce,  fondée  sur  les  fameuses  noces  où  le  Sauveur 
changea  l'eau  en  vin;  le  miracle,  toutefois,  n'y  a  pas  été  intercalé.  C'est 
un  grand  roi  de  l'Orient,  nommé  Zoel,  qui,  à  propos  de  ses  noces,  donne 
une  fête  à  Gana  en  Galilée.  Les  personnages  invités  appartiennent  tous 
à  l'Écriture,  en   commençant  par  Adam.    Avant  la  fête,  on   se  lave 
dans  le  Jourdain.  Le  nombre  des  convives  est  si  grand,  qu'on  ne  peut 
se  procurer  assez  de  sièges,  et  qu'on  se  place  comme  on  peut,  Adam 
prend  la  première  place,  et  s'assied  au  milieu  de  rasseml)lée,  ayant  à 
son  côté  Eve   qui,  elle,  s'assied  sur  des  feuilles   [super  folio)  —  des 
feuilles  de  figuier,  probablement  —  ;  Gain  s'assied  sur  une  charrue,  Abel 
sur  un  seau  à  lait,  Noé  sur  une  arche,  Japhet  sur  un  toit  de  tuiles, 
Abraham  sur  un  arbre,  Isaac  sur  un  autel,  Lot  près  de  la  porte,  et  ainsi 
des  autres,  dont  la  liste  est  longue.  Deux  invités  sont  obligés  de  se  tenir 
debout  :  Paul,  qui  en  prend  patiemment  son  parti,  et  Ésaii,  qui  grogne, 
tandis  que  Job  se  plaint  amèrement  d'être  contraint  de  s'asseoir  sur  un 
tas  de  fumier.  Moïse  et  d'autres,  qui  viennent  tard,  ne  trouvent  de  sièges 
que  dehors.  Lorsque  le  roi  voit  tous  ses  hôtes  arrivés,  il  les  mène  à  sa 
garde-robe,  et  là,  conformément  à  l'esprit  de  générosité  du  moyen  âge, 
il  leur  distribue  des  vêtements,  comportant  tous  quelque  allusion  bur- 
lesque au  caractère  particulier  de  chacun.  Avant  qu'il  soit  permis  aux 
convives  de  prendre  place  au  banquet,  ils  sont  obligés  de  passer  par 
d'autres  cérémonies  qui,  ainsi  que  le  menu,  sont  décrites  dans  le  même 
style  caricatural.  Les  vins,  dont  la  variété  est  grande,  sont  servis  aux  con- 
vives avec  les  mêmes  allusions  à  leur  position  individuelle  ;  mais  d'au- 
cuns se  plaignent  que  les  vins  sont  frelatés,  quoique  Jonas  fût  le  som- 
melier. De  la  même  manière  sont  décrites  les  cérémonies  qui  suivent  le 
dîner,  telles  que  l'ablution  des  mains  et  le  dessert,  pour  lequel  Adam 
donne  des  pommes  et  Samson  du  miel.  De  son  côté,  David  joue  de  la 
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harpe,  Mario  du  tambourin,  Jubal  du  psaitôrion,  tandis  que  Asaël 
chantfi  dfis  cliansons,  que  Juditli  mène  les  rondes,  et  que  Hérodiade  se 
livre  à  la  danse. 

Tune  Adam  poma  ministrat,  Samson  favi  tliilcia. 
David  citharam  percussit,  et  Maria  tympana. 
Judith  choreas  ducebat,  et  Jubal  psalteria. 
Asael  metra  canebat,  saltabat  Herodias. 

Mambrès  divertit  la  compagnie  avec  ses  tours  de  magie  ;  puis  vien- 
nent les  autres  incidents  d'une  fête  du  moyen  âge,  et  l'histoire  continue 
ainsi  jusqu'au  bout  sur  le  môme  ton  burlesque  \  A  mesure  que  nous 
avançons,  nous  voyons  ces  formes  primitives  de  la  littérature  comique 
au  moyen  âge  prendre  un  grand  développement. 

La  période  qui  s'écoula  entre  l'antiquité  et  le  moyen  âge  fut  une  époque 
de  destruction  si  générale,  que  l'abîme  qui  sépare  l'art  ancien  de  l'art 
nouveau  nous  semble  plus  grfind  et  plus  profond  qu'il  ne  le  fut  réelle- 
ment. Le  manque  de  monuments  nous  empêche  sans  doute  de  voir  le 
changement  graduel  qui  s'opère  de  l'un  à  l'autre  ;  néanmoins,  il  sub- 
siste assez  de  faits  pour  nous  convaincre  que  ce  changement  ne  fut  pas 
subit.  En  effet,  il  est  généralement  admis  aujourd'hui  que  la  connais- 
sance et  la  pratique  des  arts  et  des  industries  des  Romains  se  trans- 
mirent de  maître  en  élève  après  la  chute  de  l'empire.  De  la  sorte  la  déca- 
dence de  la  main-d'œuvre,  qui  allait  en  déclinant  sous  le  rapport  du 
mérite  dans  les  derniers  temps  de  l'empire,  ne  fit  que  continuer.  Ainsi, 
les  ouvriers  employés  dans  la  construction  des  premiers  monuments 
chrétiens,  ou  du  moins  beaucoup  d'entre  eux,  doivent  avoir  été  païens. 

Ces  artistes  suivirent  leurs  anciens  modèles  d'ornementation,  introdui- 
sant dans  ces  édifices  les  mêmes  figures  grotesques,  les  mêmes  masques, 
les  mêmes  visages  monstrueux,  quelquefois  jusqu'aux  mêmes  sujets,  tirés 
de  la  mythologie  antique,  auxquels  ils  étaient  accoutumés.  11  faut  obser- 
ver aussi  que  cette  espèce  d'ornementation  iconographique  avait  em- 
piété de  plus  en  plus  sur  l'ancienne  pureté  architecturale  pendant  les 
derniers  siècles  de  l'empire,  et  qu'on  en  usa  avec  plus  de  profusion  dans  les 
œuvres  qui  suivirent,  d'où  le  goût  s'en  transmit  à  l'architecture  ecclésias- 
tique et  à  l'architecture  domestique  du  moyen  âge.  La  conversion  subsé- 

1  Le  texte  de  cette  singulière  composition,  avec  la  liste  complète  des  différentes 
formes  sous  lesquelles  elle  a  publiée,  se  trouve  dans  les  Poésies  populaires  latines  anté- 
rieures au  douzième  siècle,  de  M.  Duméril,  p.  193. 
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quentedes  ouvriers  eux-mêmes  au  christianisme  n'empèclia  pas  que,  trou- 
vant toujours  des  figures  et  des  emblèmes  païens  dans  leurs  mndfdcs, 
ils  continuassent  à  les  imiter,  tantôt  en  se  contentant  de  les  copier, 
tantôt  en  les  tournant  à  la  caricature  et  au  burlesque.  Cette  tendance  se 
maintint  si  longtemps  que,  à  une  époque  bien  plus  rapprochée  où  il  exis- 
tait encore  des  restes  d'édifices  romains,  les  architectes  du  moyen  âge 
les  prirent  pour  modèles,  et  n'hésitèrent  pas  à  en  copier  la  sculpture, 
quoique  évidemment  elle  eût  un  caractère  païen.  La  figure  25  ci-dessous 


Fig.  23. 

représente  une  console  de  l'église  du  Mont-Majour,  en  Provence,  con- 
struite nu  dixième  siècle.  Elle  a  pour  sujet  une  tôte  mangeant  un 
enfant,  et  il  n'est  guère  douteux  qu'on  n'ait  eu  pour  but  de  faire  la  carica- 
ture de  Saturne  dévorant  un  de  ses  enfants. 

Quelquefois,  se  méprenant  sur  les  dessins  emblématiques  des  Romains, 
les  sculpteurs  du  moyen  âge  en  ont  fait  de  fausses  applications,  et  ont 
donné  un  sens  allégorique  à  ce  qui,  dans  la  pensée  du  dessinateur  pri- 
mitif, n'avait  été  ni  emblématique  ni  allégorique.  Il  en  est  résulté  que 
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les  sujets  mAmes  finirent  par  devenir  extrêmement  confus.  Ils  nsuiiMit 
volontiers  de  ce  genre  de  parodie,  qui  consistait  à  représenter  des  uni- 
maux  faisant  les  actions  des  hommes,  et  ils  avaient  un  goût  très-pi-o- 
noncé  pour  les  monstres  de  toute  espèce,  particulièrement  pour  ceux 
qui  ('laieuL  formés  de  parties  d'animaux  hétérogènes,  réunies  ensemhle, 
contrairement  au  précepte  d'Horace  : 

llumano  capiti  cervicem  pictoi- equiuam 
Juiigore  si  velit,  et  varias  inducere  plumas, 
Undique  collatis  mombris,  ut  turpiter  atruni 
Desinat  in  ]Hscem  mulior  formosa  superne; 
S|ii'claliini  admissi  risiini  tcncatis,  amici? 

Les  architectes  du  moyen  âge  affectionnaient  ces  ornementations  ;  ils 
trouvaient  moyen  de  les  fourrer  partout  ;  nous  en  avons  des  preuves  mul- 
tipliées. La  ville  italienne  de  Côme  possède  une  église  très-ancienne  et 
très-remarquahle,  dédiée  à  saint  Fidèle  ;  on  fait  remonter  au  cinquième 
siècle  la  construction  de  cet  édifice.  Les  sculptures  surtout,  qui  ornent 
le  portail,  dont  le  sommet  est  triangulaire,  sont  fort  curieuses.  L'une 
d'elles,  reproduite  dans  notre  figure  26,  nous  montre,  dans  un  com- 
partiment à  gauche,  un  ange  tenant  d'une  main  un  nain  (prohablement 
un  enfant)  par  une  mèche  de  cheveux,  et  d'un  geste  de  l'autre  main 
appelant  l'attention  de  cet  enfant  sur  un  personnage  assis  dans  le  com- 
partiment placé  au-dessous.  Ce  dernier  paraît  avoir  une  tète  de  mouton  ; 
et,  comme  la  tête  est  entourée  d'un  grand  nimbe,  et  que  la  main  droite 
est  levée  dans  l'attitude  de  la  bénédiction,  peut-être  cette  figure  est-elle 
destinée  à  représenter  l'Agneau  divin.  Le  personnage  en  question  est 
assis  sur  quelque  chose  qu'il  est  difficile  de  décrire,  mais  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  un  crabe.  L'enfant  du  compartiment  supérieur  porte 
un  grand  bassin  dans  ses  bras.  Le  compartiment  contigu  de  droite  repré- 
sente une  lutte  entre  un  dragon,  un  serpent  ailé  et  un  renard  ailé. 
Du  côté  oppose  de  la  porte,  figurent  deux  monstres  ailés  dévorant  une 
tète  d'agneau.  Je  dois  le  dessin  d'après  lequel  cette  gravure  et  la  précé- 
dente ont  été  faites,  à  mon  ami  M.  John  Robinson,  architecte,  qui  en  a 
pris  les  esquisses  dans  le  cours  du  voyage  qu'il  fit,  après  avoir  obtenu  la 
médaille  de  l'Académie  royale  de  peinture. 

Les  représentations  de  dragons,  comme  ornements,  étaient  en  grande 
vogue  chez  les  peuples  de  race  teutonique  ;  ces  créatures  fantastiques  se 
rattachaient  intimement  à  la  mythologie  de  ces  peuples  et  à  leurs  lé- 
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gendes  nationales  ;  aussi,  sur  tous  leurs  monuments,  rctrouve-t-on  de 
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ces  monstres,  formant  des  groupes  grotesques.  Quand  les  Anglo-Saxons 


Fis.  27. 
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commencèrent  à  enluminer  leui's  livres,  le  dragon  servait  constam- 
ment à  orner  les  bordures  des  pages  et  à  former  les  lettres  initiahïs. 
Notre  figure  27  donne  un  spé- 
cimen de  ces  lettres,  d'après 
un  manuscrit  anglo-saxon  du 
dixième  siècle  (le  fameux  ma- 
nuscrit de  Gœdraon,  où  cette 
lettre  représente  le  V  majus- 
cule). 

La  caricature  et  le  burlesque 
sont  naturellement  destinés  à 
attirer  l'attention  du  public  ; 
aussi  les  faisait-on  figurer  sur 
les  monuments  les  plus  exposés 
aux  regards  du  peuple.  Tel  a  é(é 
surtout  le  cas  dans  les  premiers 
temps  du  moyen  âge  pour  les 
édifices  ecclésiastiques;  cela  ex- 
plique comment  ils  sont  devenus  le  grand  réceptacle  de  ce 
d'oeuvres  d'art. 

On  ne  retrouve  que  peu  de  traces  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  littéra- 
ture comique  chez  les  Anglo-Saxons  ;  ce  fait  s'explique  naturellement  par 
la  circonstance  qu'il  n'a  été  conservé  que  très-peu  de  chose  de  la  littéra- 
ture populaire  anglo-saxonne.  Dans  leurs  réunions  de  plaisir,  les  Anglo- 
Saxons  paraissent  s'être  particulièrement  plu  h  se  vanter  de  leurs 
prouesses  passées  et  de  celles  dont  ils  étaient  capables  ;  ces  fanfaronnades 
prenaient  peut-être  souvent  un  caractère  burlesque,  comme  les  gabs  des 
romanciers  français  et  anglo-normands  d'une  époque  postérieure,  ou 
bien  elles  étaient  destinées  par  leur  extravagance  à  provoquer  les  rires  de 
l'auditoire.  Il  semble  aussi  que  les  chefs  encourageaient  les  individus 
qui  se  montraient  habiles  dans  l'art  de  la  plaisanterie,  de  la  satire  et  de 
la  caricature  ;  car  la  société  de  ces  beaux  esprits  paraît  avoir  été  recher- 
chée, et  on  les  voit  assez  souvent  figurer  dans  les  contes  du  moyen  âge. 
L'Humferth  de  Beowulf,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  était  un 
personnage  de  ce  genre,  ainsi  que  le  sire  Kay  des  romans  écrits  posté- 
rieurement sur  le  roi  Arthur,  et  que  le  ménestrel  normand  de  l'histoire 
de  Hereward,  qui  amusait  les  soldats  normands  dans  leurs  fêtes  en 
singeant  les  manières  des  Anglo-Saxons,  leurs  adversaires.  Les  satires 


genre 
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trop  personnelles  de  ces  mauvais  plaisants  donnaient  souvent  lieu  à  des 

querelles,  qui  finissaient  par  des  rixes  sanglantes. 

Le  goût  des  Anglo-Saxons  pour  la  caricature  se  trahit  de  reste  dans 
les  noms  qu'ils  portaient,  lesquels,  pour  la  plupart,  rappelaient  les  qua- 
lités personnelles  dont  les  parents  espéraient  voir  leurs  enfants  doués. 
On  retrouve  dans  ces  noms  le  penchant  qu'avait  la  race  teutonique,  aussi 
bien  que  les  peuples  de  l'antiquité ,  à  personnifier  ces  qualités  dans 
les  animaux  qui  étaient  supposés  les  posséder.  De  ceux-ci,  les  plus  popu- 
laires étaient  le  loup  et  le  renard.  Mais  naturellement  les  espérances 
conçues  par  les  parents  en  donnant  tel  ou  tel  nom,  n'étaient  pas  tou- 
jours accomplies,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  individus  perdre  leurs 
noms  primitifs  pour  recevoir  à  la  place  des  sobriquets  ou  des  surnoms 
plus  appropriés  à  leur  véritable  caractère.  Ces  surnoms,  quoique  souvent 
peu  flatteurs  et  parfois  même  injurieux,  finissent  par  remplacer  tout  à 
fait  le  nom  originel,  et  par  être  acceptés  par  ceux  à  qui  on  les  applique. 
A  vrai  dire,  les  seconds  noms  étaient  si  généralement  admis,  qu'on  s'en 
servait  pour  signer  des  documents  légaux.  Une  abbesse  anglo-saxonne 
de  haut  rang,  dont  le  vrai  nom  était  Hrodwarn,  mais  qui  était  connue 
partout  sous  celui  de  Bugga  (la  punaise),  prenait  ce  dernier  nom  lors- 
qu'elle signait  des  chartes.  Cette  appellation  avait  très-probablement 
pour  objet  de  lui  attribuer  des  qualités  fort  peu  agréables  et  bien  diffé- 
rentes de  celles  qu'impliquait  son  nom  originel,  qui  rappelait  peut-être 
quelque  chose  de  séraphique.  Une  autre  dame  avait  reçu  le  surnom 
de  Corneille.  On  sait  que  l'usage  des  surnoms  ne  s'est  répandu  qne 
longtemps  après  l'époque  anglo-saxonne;  mais  certaines  dénominations, 
comme  ces  sobriquets,  s'ajoutaient  souvent  au  nom  réel,  dans  le  but  d'é- 
tablir une  distinction  entre  les  homonymes,  et  elles  étaient  assez  fré- 
quemment satiriques.  Ainsi,  un  certain  Harold,  à  cause  de  sa  légèreté 
à  la  course,  fut  appelé  Pied  de  lièvre  ;  une  Edith,  célèbre  pour  la  forme 
gracieuse  de  son  cou ,  fut  surnommée  Cou  de  cygne  ;  une  Thurcyl 
dut  à  la  forme  de  sa  tête,  qui  eût  eu  de  la  peine  à  passer  pour  belle,  le 
sobriquet  de  Tête  de  jument.  Parmi  beaucoup  d'autres  noms,  tout  aussi 
satiriques  que  ceux  que  je  viens  de  citer,  on  trouve  Nez  plat.  Nez  crochu. 
Laideron,  Louchon,  etc. 

Il  reste  peu  de  monuments  de  la  sculpture  anglo-saxonne  ;  mais  on  a 
quelques  manuscrits  enluminés,  dans  lesquels  on  trouve  parfois  des  es- 
sais de  caricature.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  sujets  favoris  de  la  carica- 
ture cliez  les  Anglo-Saxons  paraissent  avoir  été  le  clergé  et  le  diable.  11 
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ressort  do  preiiv(!s  aljondanics  ([u';i  paiair  du  huitième  sièclft  ni  lo  clergé 
anglo-sîixou,  ni  les  religiousesanglo-saxtjuuos  n'ont  été  en  général  l'ob- 
jet d'un  grand  respect  delà  part  du  peuple;  ce  que,  d'ailleurs,  justitiaient 
suffisamment  leur  l'épulatioii  et  leur  manière  de  vivre.  l'eut-r|re  aussi 
cet  état  de  choses  s'aggrava-t-il  par  suite  de  l'hostililé  (|ui  régiifiit-eutre 
le  clergé  ancien  et  les  nouveaux 
réformateurs  du  parti  de  Dun- 
stan,  dont  les  uns  et  les  autres  se 
caricaturaient    réciproquement . 
Un  psautier   manuscrit,   de   la 
bibliothèque  de  l'Université  de 
Cambridge  (f"  1,  23),  apparte- 
nant à  l'époque  anglo-saxonne 
(du  dixième   siècle  selon  toute 
apparence),  et  qui  est  orné  de 
majuscules    assez    grotesques, 
nous  donne,  le  portrait  chargé 
d'un  moine  anglo-saxon,  à  l'hu- 
meur joviale,  que  nous  reproduisons  ici  (fig.  28)  :  cette  image  repré- 
sente la  lettre  Q.  A  mesure  que  nous  allons  avancer,  nous  verrons  le 
clergé  continuer  d'être  le  point  de  mire  des  traits  décochés  par  la  satire 
pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge. 

Le  penchant  qu'on  avait  alors  pour  donner  aux  démons  (le  moyen  âge 
en  supposa  toujours  une  foule  innombrable)  des  formes  monstrueuses, 
qui  tournaient  aisément  au  grotesque,  était  naturel.  Le  peintre,  en  effet, 
prenait  à  cœur  de  représenter  ces  êtres  très-laids  ;  mais  en  les  caricatu- 
rant ainsi  d'une  manière  si  générale,  il  subissait  une  certaine  influence. 
Cette  idée  se  mêlait  dans  son  esprit  à  celles  que  lui  fournissaient  les 
superstitions  de  la  race  teutonique.  Celles-ci  admettaient  l'existence  de 
multitudes  d'esprits,  analogues  aux  anciens  satyres,  et  qui,  doués  d'une 
rare  malignité,  jouaient  aux  humains  toute  sorte  de  méchants  tours,  leur 
apparaissaient  quelquefois  sous  les  formes  les  plus  burlesques.  C'étaient 
les  Pucks  et  les  Robin  good  fellows  bretons  d'époques  postérieures.  Les 
missionnaires  chrétiens  de  l'Occident  apprirent  à  leurs  convertis  à  croire, 
comme  probablement  ils  le  croyaient  eux-mêmes,  que  tous  ces  êtres  ima- 
ginaires étaient  de  vrais  démons  qui  erraient  sur  la  terre,  pour  le  tourment 
et  la  perte  du  genre  humain.  Les  grotesques  créations  imaginaires  des 
convertis  pénétrèrent  ainsi  dans  le  système  de  Ja  démonologie  chrétienne. 
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Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  qui  va  suivre,  mais  nous 
allons,  en  attendant,  donner  ici  deux  spécimens  des  démons  anglo- 
saxons.  Pour  bien  faire  comprendre  le  premier,  il  est  nécessaire  d'ex- 
pliquer que,  dans  les  idées  du  moyen  âge,  Satan,  le  chef  des  démons, 
précipité  du  ciel  à  cause  de  sa  révolte  contre  le  Tout-Puissant,  n'était 
pas  un  agent  libre  pouvant,  selon  son  bon  plaisir,  aller  partout  tenter 
les  hommes.  Lui-même  était  plongé  dans  les  abîmes,  et  y  était  tenu 
enchaniéet  en  butte  à  la  malignité  des  démons  qui  peuplaient  les  régions 
infernales,  d'oii  ils  sortaient  de  temps  à  autre  pour  aller  chercher  leur 
proie  sur  la  nouvelle  création  de  Dieu,  la  terre.  L'histoire  de  la  chute  de 
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Satan  et  la  description  de  sa  position  (fig.  29)  forment  le  sujet  de  la  pre- 
mière partie  du  poëme  anglo-saxon  attribué  à  Gœdmon,  et  c'est  une  des 
enluminures  du  manuscrit  de  Gœdmon  (conservé  aujourd'hui  à  Oxford) 
qui  nous  a  fourni  notre  gravure  de  Satan  dans  les  fers.  Le  diable  y  est 
représenté  attaché  à  des  poteaux,  sur  quelque  chose  qui  semble  être  un 
gril,  tandis  qu'un  des  démons,  surgissant  d'une  fournaise  ardente  et 
tenant  à  la  main  un  instrument  de  châtiment,  paraît  se  réjouir  de  le  voir 
ainsi,  et  en  même  temps  exciter  une  troupe  de  diablotins  grotesques  qui 
voltigent  autour  de  leur  victime  pour  la  torturer.  La  gravure  suivante, 
(fig.  30),  est  aussi  tirée  d'un  manuscrit  anglo-saxon,  conservé  au  Musée 
Britannique  (ms.  Cotton,  Tibérius,  C,  vr),  qui  appartient  à  la  pre- 
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mièro  partie  du  onzième  siècle,  et  contient  la  copie  d'un  psnulicr.  Elle 

nous  transmet  la  notion  anglo-saxonne  du  démon  sous  une  autre  forme, 

également  caractéristique.  Le  diable,  dans  cette 

gravure,  ne  porte  qu'une  ceinture  de  flammes  ; 

mais  la  particularité  caractéristique  du  dessin, 

ce  sont  les  yeux  qui  sont  sur  les  ailes  du  malin 

esprit. 

Une  autre. circonstance  exerça  sans  doute  de 
l'influence  sur  le  goût  professé  par  le  moyen  âge 
pour  le  grotesque  et  la  caricature  :  c'est  la  gros- 
sièreté naturelle  de  l'art  au  commencement  du 
moyen  âge.  Les  écrivains  de  l'antiquité  nous 
parlent  d'une  époque  reculée  de  l'art  grec,  où  il 
était  nécessaire  d'écrire  sous  chaque  objet  repré- 
senté le  nom  de  cet  objet  même,  afin  de  rendre 
le  tout  intelligible  :  ((  Ceci  est  un  cheval,  cela 
est  un  homme,  cela  un  arbre.  »  —  Sans  être 
tout  à  fait  aussi  primitifs,  les  artistes  des  pre- 
miers temps  du  moyen  âge,  par  ignorance  de  la 
perspective  et  des  proportions,  et  faute  d'habi- 
leté de  main,  trouvaient  une  grande  difficulté  à 
représenter  une  scène  comprenant  plusieurs  per- 
sonnages, et  dans  laquelle  il  était  nécessaire  d'éta- 
blir une  distinction  entre  ceux-ci.  Ils  cherchaient 
continuellement  à  y  remédier  en  adoptant  des 

formes  ou  des  poses  de  convention,  et  aussi  quelquefois  en  ajoutant 
des  symboles  qui  néanmoins  ne  traduisaient  pas  toujours  exactement 
l'idée  qu'ils  avaient  conçue.  L'exagération  de  la  forme  consistait  princi- 
palement h  donner  une  prédominance  anormale  à  quelque  trait  caracté- 
ristique. Ils  arrivaient  ainsi  au  but  que  le  sobriquet  était  destiné  à 
atteindre,  et  c'est  là,  par  le  fait,  un  des  premiers  principes  de  toute  cari- 
cature. Les  poses  de  convention  participaient  beaucoup  du  caractère  des 
formes  de  convention,  mais  elles  prêtaient  encore  plus  au  développement 
du  grotesque.  Ainsi,  les  éléments  primitifs  caractéristiques  de  l'art  au 
moyen  âge  impliquaient  l'existence  de  la  caricature,  et  engendrèrent 
sans  doute  le  goût  pour  te  grotesque. 

L'effet  de  cette  influence  est  partout  manifeste,  et,  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  des  tableaux  sérieux,  peignant  les  sujets  les  plus  graves  et 
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les  plus  ilnportants,  sont  simplement  et  absolument  des  caricatures. 
L'flrt  anglo-saxon  affecta  beaucoup  ce  genre  et  est  souvent  d'un  caractf'r(3 
fort  grotesque.  Le  premier  exemple  que  nous  donnons  (fig.  31)  est  pris 
d'une  des  nomlireuses  illustrations  qui  ornent  le  manuscrit  enluminé 
de  la  version  anglo-saxonne  du  Pentateilque  d'Alfric  conservé  au  Musée 
Britannique  (ms.  Gotton,  Claudius,  B.,  iv),  et  écrit  à  la  fin  du  dixième 
ou  au  commencement  du  onzième  siècle.  Ce  dessin  représente  la  tenta- 
tion et  la  chute  de  l'homme,  et  le  sujet  est,  comme  on  peut  le  voir, 
traité  d'une  façon  assez  grotesque.  Évidemment,  Eve  conseille  son  mari, 
qui  lui  obéit  avec  un  empressement  môle  d'une  certaine  crainte.  Il  n'est 
pas  moins  évident  qu'Adam  Va  avaler  la  pomme  tout  entière,  ce  qui  est 


Fig.  31. 


sans  doute  conforiue  à  la  légende  du  moyen  âge,  d'iiprès  lequel  le  fruit 
s'est  arrêté  dans  son  gosier.  L'arbre  est  tout  à  fait  un  arbre  de  conven- 
tion ,  et  il  serait  difficile  d'imaginer  comment  il  viendrait  à  produire  la 
moindre  pomme.  Les  artistes  du  moyen  âge  étaient  extrêmement  mala- 
droits à  dessiner  des  arbres  ;  ils  leur  donnaient  ordinairement  la  forme 
de  choux  ou  de  quelque  autre  plante  d'une  forme  simple,  ou  souvent 
encore  celle  d'un  paquet  de  feuilles. 

Le  spécimen  qui  vient  ensuite  (iig.  32)  est  aussi  d'origine  anglo- 
saxonne;  il  est  emprunté  à  un  manuscrit  du  Musée  Britannique  déjà 
mentionné  (ms.  Gotton,  Tibérius,  G.,  vi).  Il  représente  probablement 
le  jeune  David  tuant  le  lion,  et  est  remarquable  non-seulement  par 
la  posture  étrange  et  les  proportions  défectueuses  de  l'homme,  mais 
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encore  [Jiir  ];i  (rjuiquillilé  de  ranimai  comparée  aux  ^^estes  violents  et 
exagérés  de  son  meuririer.  Ce  défaut  est  trl-s-commiin  dans  les  dessins 
et  les  sculptures  du  moyen 
âge.  Les  artistes,  paraît-il, 
étaient  moins  habiles  à  expri- 
mer l'action  chez  un  animal 
que  chez  l'homme  ;  aussi  l'es- 
sayaient-ils  plus  rarement. 

Ces  exemples  sont  tirés 
de  manuscrits  enluminés. 
Les  deux  qui  suivent  sont 
empruntés  à  des  sculptures 
et  sont  d'une  date  plus  rap- 
prochée. L'abbaye  de  Saint- 
Georges  de  Boscher ville,  ou 
Normandie,  fut  fondée  par 
Rodolphe  de  Tancarville,  un 
des  ministres  de  Guillaume 
le  Conquérant,  et  par  consé- 
quent dans  la  dernière  moi- 
tié du  onzième  siècle.  Une 

histoire  de  cette  maison  religieuse  a  été  publiée  par  un  savant  antiquaire 
de  l'endroit,  M.  Achille  Deville,  à  l'ouvrage  de  qui  nous  empruntons 
notre  figure  33 ,  reproduction  d'une  des  sculptures  grossières  de  l'é- 
glise abbatiale,  appartenant  sans  doute  à  la  construction  primitive.  11 
n'est  pas  difficile  de  reconnaître  que  le  sujet  est  Joseph  emmenant  la 
Vierge  Marie  avec  son  enfant  en  Egypte  ;  inais  il  y  a  quelque  chose 
d'excessivement  plaisant  dans  la  caricature  involontaire  des  visages, 
ainsi  que  dans  le  dessin  tout  entier.  La  Vierge  Marie  est  représentée 
sans  nimbe,  tandis  que  le  nimbe  de  l'Enfant  Jésus  a  tout  l'air  d'un  bour- 
relet. Une  chose  à  observer,  c'est  que  ce  sujet  de  la  fuite  en  Egypte  est 
très-commun  dans  les  œuvres  d'art  du  moyen  âge;  et  un  dessin  repré- 
sentant le  même  sujet,  et  reproduit  dans  mon  Histoire  des  mœurs  et  des 
sentiments  domestiques  (p.  113),  offre  un  témoignage  remarquable  du 
contraste  du  talent  d'un  sculpteur  normand  avec  celui  d'un  enlumineur 
anglo-saxon  presque  contemporain.  Notre  gravure  nous  fournit  aussi  la 
preuve  que  l'ancienne  opinion,  que  les  dames  au  moyen  âge  montaient  à 
cheval  à  califourchon,  était  erronée.  L'artiste  n'est  évideinment  ici  qu'un 
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obscur  sculpteur  sur  pierre  qui  n'a  jamais  quitté  sa  localité  :  eh  bien, 
ayant  à  représenter  une  femme  à  cheval,  il  l'a  placée  dans  la  position  qui 


Fig.  33. 

9.  toujours  été  considérée  comme  celle  qui  convient  le  mieux  au  beau 
sexe. 
Je  suis  redevable  à  M.  Robinson  du  dessin  de  l'autre  sculpture  à  la- 
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quelle  je  fais  allusion;  c'est  un  des  sujets  de  la  façade  de  l'église  Saint- 
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Gilles,  près  do  Nîmes.  Cette  œuvre  date  du  douzième  siècle.  Elle 
représente  le  jeune  David  égorgeant  le  géant  Goliath  :  celui-ci  est  entiè- 
rement revêtu  d'une  cotte  de  mailles  et  armé  d'un  bouclier  et  d'une 
lance  comme  un  chevalier  normand,  tandis  qu'à  David  l'artiste  a  prêté 
des  formes  féminines.  Par  l'objet  que,  de  prime  abord,  on  pourrait 
prendre  pour  une  corbeille  de  pommes,  l'artiste  semble  avoir  voulu 
figurer  une  provision  de  pierres  pour  la  fronde  que  le  jeune  héros  porte 
suspendue  au  cou.  David  a  abattu  le  géant  avec  une  de  ces  pierres,  et  il 
va  lui  trancher  la  tête  avec  son  propre  glaive. 


CHAPITRE  IV 

Le  diabolique  dans  la  caricature.  —  Amour  du  plaisant  au  moyeu  âge.  —  Causes 
de  sou  innueuco  sur  les  idées  qu'on  a  conçues  des  démons.  —  Histoire  du  peintre 
dévot  et  du  moine  errant.  —  La  noirceur  et  la  laideur  caricaturées.  —  Les  démon» 
dans  les  pièces  à  miracles.  —  Le  démon  de  Notre-Dame. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  le  précédent  chapitre,  il  ne  saurait  être 
douteux  que  tout  le  système  de  la  démonologie  du  moyen  âge  n'ait  tiré 
son  origine  de  la  mythologie  païenne.  Les  démons  des  légendes  mona- 
cales étaient  simplement  les  elfs,  les  fées  et  les  lutins  teutons,  qui  han- 
taient les  bois,  les  champs,  les  eaux,  et  aimaient  à  égarer  ou  à  tourmen- 
ter la  race  humaine,  mais  dont  la  malignité  avait  ordinairement  un 
caractère  assez  enjoué.  Ils  étaient  représentés  dans  la  mythologie  clas- 
sique par  les  faunes  et  les  satyres,  qui,  comme  on  l'a  vu,  se  trouvent 
mêlés,  pour  une  large  pari,  à  la  littérature  comique  primitive  des  Grecs 
et  des  Romains  ;  mais  ces  elfs  teutons  étaient  doués  d'une  ubiquité 
plus  étendue  que  les  satyres,  car  ils  hantaient  même  les  maisons  des 
hommcSj  et  non-seulement  ils  leur  jouaient  de  mauvais  tours,  mais 
encore  ils  intervenaient  plus  souvent  et  plus  familièrement  dans  leurs 
aiîaires.  Au  lieu  de  regarder  les  personnages  des  superstitions  popu- 
laires comme  des  êtres  fabuleux,  le  clergé  chrétien  enseigna  qu'ils 
étaient  tous  des  créatures  diaboliques,  et  autant  d'agents  de  l'esprit  du 
mal,  constamment  occupés  à  tenter  les  hommes  et  à  les  faire  tomber 
dans  des  pièges.  C'est  pourquoi,  dans  les  légendes  du  moyen  âge,  nous 
voyons  souvent  des  démons  se  présenter  sous  des  formes  burlesques  ou 
dans  des  positions  risibles,  faisant  des  actes  très-peu  conformes  à  leur  véri- 
table caractère,  tels  que  de  manger  et  déboire,  ou  parfois  même  se  lais- 
sant surpasser  en  finesse,  jouer  ou  duper  honteusement  par  des  mortels. 

Bien  qu'ils  prissent  toutes  les  formes  qu'il  leur  plaisait,  leur  forme 
naturelle  était  remarquable  surtout  par  son  extrême  laideur;  un  d'eux, 
qui  hantait  une  sombre  forêt,  est  décrit  par  Giraldus  Gambrensis  (Gérald 
Barry),  écrivain  de  la  fin  du  douzième  siècle,  comme  un  être  velu  et 
d'une  difformité  monstrueuse  i.  A  en  croire  une  histoire  du  moyen  âge, 

1  «  Formam  quamdam  villosam,  hispidam  et  liirsutam,  adeoque  enormiter  defor- 
mem.  »  (Girald.  Camb.,  Itmer.  Camb.,  lib.  I,  c.  v.) 


divoi'sejncnt  nicoiilée,  la,  cave  d'un  liant  personnage  reçut  un  jour  la 
visite  de  ces  démons,  qui  lui  burent  tout  son  vin,  sans  qu'il  pût  s'expli- 
quer la  rapide  disparition  du  précieux  liquide.  Les  tentatives  faites  par 
le  malheureux  propriétaire  pour  découvrir  les  pillards  étant  restées 
vaines,  quelqu'un,  qui  soupçonnait  probablement  la  vérité,  lui  conseilla 
d'asperger  d'eau  bénite  un  des  barils.  L'expédient  était  bon,  car,  le 
lendemain  matin,  un  démon,  qui  ressemblait  beaucoup  à  celui  qu'a  dé- 
crit Giraldus,  fut  trouvé  collé  à  la  pièce. 

On  raconte  aussi  qu'un  jour  Edouard  le  Confesseur  alla  voir  le  tribut 
appelé  le  Danegeld ;  on  le  lui  montra  tout  emballé  dans  de  grands  barils 
prêts  à  être  expédiés.  C'était,  paraît-il,  le  mode  habituellement  em- 
ployé pour  le  transport  de  fortes  sommes  d'argent.  Le  pieux  roi  possédait, 
entre  autres  choses,  une  sorte  de  seconde  vue  qui  lui  permettait  de  voir 
distinctement  les  esprits,  et  il  vit  assis  sur  le  plus  gros  baril  un  diable 

noir  et  hideux  : 

Vit  un  dûable  saer  desus 

Le  irésor,  noii'  et  liidus. 

{Vie  (le  saint  Edouard,  I.  9U.) 

Une  enluminure  représentant  c(^  fait  existe  dans  un  manuscrit  con- 
servé à  la  bibhothèque  du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge  (uis.  Trin., 
col.  BX,  2).  C'est  celle  que  re- 
produit notre  figure  35.  L'idée 
générale  est  évidemment  prise 
de  la  forme  du  bouc ,  et  la  pa- 
renté du  démon  avec  le  satyre 
classique  est  sensible. 

La  laideur  était  un  des  ca- 
ractères essentiels  des  démons  ; 
de  plus,  leurs  traits  ont  ordi- 
nairement une  expression  de 
satisfaction  railleuse ,  comme 
s'ils  prenaient  grand  plaisir  cà 
leurs  occupations.  Le  moyen 
àg(;  nous  a  transmis  l'histoire 
d'un  jeune  moine  qui  cumulait 
dans  une  abbaye  les  fonctions  de 
sacristain  et  de  directeur  des  tra- 
vaux de  construction  etd'ornemcutalion.  Les  sculpteurs  sur  pierre  étaient 
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occupés  à  couvrir  la  muraille  de  l'abbaye  d'admirables  représentations  de 
l'enfer  et  du  paradis.  Dans  la  représentation  de  l'enfer,  on  voyait  le 
démon  s'acharnant  après  ses  victimes,  et 

Qui  par  semblant  se  délitoit 
En  ce  que  bien  les  tormentoit. 

Le  sacristain,  qui  surveillait  les  sculpteurs  tous  les  jours,  fut  enfin 
poussé  par  un  pieux  zèle  à  essayer  de  les  imiter  ;  il  se  mit  à  l'œuvre 
pour  faire  lui-même  un  diable,  et  tout  d'abord  il  y  réussit  si  bien,  son 
diable  était  si  noir  et  si  laid,  que  personne  ne  pouvait  le  regarder  sans 
terreur  : 

Tant  qu'un  déablc  à  fere  emprist  ; 
Si  i  mist  sa  poine  et  sa  cure, 
Que  la  forme  fu  si  oscure 
Et  si  laide,  que  cil  doutast 
Que  entre  deus  oilz  l'esgardast. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  —  car  il  est  bon  de  dire  que  son 
talent  d'artiste  s'était  révélé  tout  à  coup,  et  que  jamais  il  n'avait  aupara- 
vant manié  le  ciseau,  —  notre  moine  continua  jusqu'au  bout  son  travail. 
Jamais  portrait  du  diable  n'avait  été  si  ressemblant  ; 

Si  horrible  lu  et  si  lez, 
Que  trestous  cels  que  le  véaient 
Seur  leur  serement  afermoient 
C  oncques  mes  si  laide  figure. 
Ne  en  taille  ne  en  peinture, 
N'avoient  à  nul  jour  véue. 
Qui  si  éust  laide  véue. 
Ne  déable  miex'contrefet 
Que  cil  moine  leur  avoit  fet. 

{Fabliaux  de  Méon,  t.  II,  p.  414.) 

Le  démon  se  trouva  offensé,  et  la  nuit  suivante  s'étant  montré  au  sa- 
cristain, il  lui  reprocha  d'avoir  exagéré  sa  laideur,  et  lui  enjoignit,  sous 
peine  de  châtiment,  de  briser  la  sculpture  et  d'en  exécuter  une  autre  oi^i 
il  serait  représenté  avec  meilleur  air.  Mais,  bien  que  l'apparition  se  fût 
renouvelée  trois  fois,  le  pieux  moine  refusa  d'obéir.  'L'esprit  du  mal 
s'y  prit  dès  lors  d'une  autre  manière.  A  force  de  ruses,  il  parvint  à 
rendre  le  malheureux  religieux  amoureux  fou  d'une  dame  du  voisinage. 
Les  deux  amants  complotèrent  non-seulement  de  fuir  ensemble  à  la 
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nuit,  mais  aussi  cl'(^mporter  le  trésor  du  monastère,  qui  était  nalu- 
rellomcnt  à  la  garde  du  sacristain.  Découvert,  et  arrêté  daus  sa  fuite 
encore  nanti  du  corps  du  délit,  1(;  trésorier  inlîdèlc  fut  jeté  eu  prison. 
Là,  le  diable  lui  apparut  et  lui  promit  de  le  délivrer  de  tous  ses  embarras, 
à  la  simple  condition  qu'il  briserait  sa  hideuse  statue  et  en  ferait  une 
autre,  le  représentant,  lui  le  démon,  sous  des  traits  séduisants.  Trop 
heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché,  le  prisonnier  s'empressa  d'ac- 
cepter la  proposition.  Les  démons,  on  le  voit,  n'aimaient  pas  à  être  re- 
présentés comme  de  laids  personnages.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  cas 
dont  nous  parlons,  le  diable  prit  aussitôt  la  forme  et  la  place  du  sacris- 
tain, et  celui-ci,  regagnant  sa  cellule,  alla  se  coucher  comme  si  de  rien 
n'était. 

Quand,  le  lendemain  matin,  les  autres  moines  le  trouvèrent  dans  son 
lit  et  l'entendirent  décliner  toute  connaissance  du  vol  ou  de  l'emprison- 
nement, ils  coururent  à  la  prison  et  y  trouvèrent  le  diable  enchaîné. 
L'occasion  était  bonne  de  tenter  un  exorcisme  ;  maître  Satan  ne  leur  en 
laissa  pas  le  loisir,  et,  après  quelques  échantillons  de  son  humeur  turbu- 
lente, il  rompit  ses  liens  et  disparut,  laissant  les  moines  convaincus 
que  toute  cette  aventure  était  une  machination  de  l'esprit  de  ténèbres. 
De  son  côté,  le  sacristain,  qui  ne  se  sentait  ]3as  l'envie  d'encourir  une 
seconde  fois  la  colère  de  son 
libérateur,  accomplit  fidèle- 
ment sa  part  du  contrat  et  fit 
un  nouveau  diable  qui,  cette 
fois,  n'avait  plus  rien  de  re- 
poussant. 

Une  autre  version  de  cette 
histoire,  toutefois,  la  fait  finir 
différemment.  Après  le  troi- 
sième avertissement,  le  moine, 
ne  tenant  aucun  compte  des 
menaces  du  malin,  fit  le  por- 
trait de  celui-ci  plus  laid  que 
jamais.  Pour  s'en  venger,  le 
démon  survint  à  l'improviste 
et  brisa  l'échelle  sur  laquelle  pi„  gg 

le  moine  était  monté  pour  tra- 
vailler. Le  pauvre  sculpteur  eût  été  tué  sans  aucun  doute  ;  mais  la  Vierge, 
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à  qui  il  était  fort  dévot,  vint  à  son  aide,  el,  le  saisissant  par  la  main  et  le 
soutenant  en  l'air,  désappointa  le  diable  dans  son  dessein.  C'est  ce  dernier 
dénouement  que  représente  notre  gravure  n°  .36,  tirée  du  célèbre  manuscrit 
du  Musée  Britannique  connu  sous  le  nom  de  Psautier  de  la  reine  Marie 
(ms.  Reg.,  2,  B.  vu).  Les  deux  démons  qui  y  figurent  portent  bien 
marquée,  sur  leur  physionomie,  l'expression  de  joyeuse  humeur  qu'on 
prêtait  aux  lutins  du  moyen  âge. 

Il  est  encore  une  autre  histoire  populaire,  qu'on  trouve  aussi  relatée 
sous  diverses  formes.  Les  vieux  chroniqueurs  normandsy  donncnl  le  beau 
rôle  à  leur  duc  Richard  sans  Peur.  Un  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen, 
qui  remplissait  également  les  fonctions  de  sacristain,  mais  négligeait  les 
devoirs  de  son  emploi,  avait  noué  une  intrigue  avec  unedame  du  voisi- 
nage, et  quittait  habituellement  Ip  couvent  pendant  la  nuit  pour  se 
rendre  auprt'S  d'elle.  Sa  place  de  sacristain  lui  facilitait  le  moyen  de 
sortir  ainsi  à  l'insu  des  autres  frères.  Sur  son  chemin,  il  avait  à  franchir 
un  pont  de  bois  sur  la  petite  rivière  de  Robcc.  Une  nuit,  les  démons,  qui 
l'avaient  guetté  dans  son  excursion  coupable,  l'atteignirent  sur  le  pont  et 

le  jetèrent  à  l'eau.  Un  diable 
s'empara  de  l'âme  du  noyé 
et  il  l'aurait  emportée,  si  un 
ange  n'était  venu  la  récla- 
mer en  raison  de  ses  bonnes 
actions.  La  dispute  prit  une 
telle  importance,  que  le  duc 
Richard,  dont  la  piété  égalait 
le  courage,  fut  appelé  pour 
trancher  la  question.  Le 
môme  manuscrit,  qui  nous  a 
fourni  notre  dernière  gra- 
vure, nous  fournit  encore  notre  figure  37,  représentant  les  deux  dé- 
mons donnant  un  croc-en-jambe  au  moine,  et  le  jetant  sans  cérémonie 
dans  la  rivière.  Le  corps  de  l'un  des  démons  affecte  ici  la  forme  d'un 
quadrupède,  au  lieu  d'avoir,  comme  l'autre,  celle  d'un  homme;  il  a  de 
plus  des  ailes  de  dragon. 

11  existe  une  autre  version  de  cette  histoire,  qui  est  alors  rangée  parmi 
les  légendes  de  la  Vierge  Marie,  au  lieu  de  l'être  parmi  les  légendes  rela- 
tives au  duc  Richard.  Le  moine,  malgré  ses  fautes,  avait  rendu  h  la  Vierge 
un  culte  constant,  et  au  moment  où  il  tombait  du  haut  du  pont  dans  la 


Fig.  37. 
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rivière,  Marie,  s'avançant  entre  ses  persécuteurs  et  lui,  le  saisit  par  la 
main,  et  le  sauva  de  la  mort.  Un  des  compartiments  des  vieilles  pein- 
tures mm'ales  de  la  cathédrale  de  Winchester  se  rapporte  évideininciil  h 
cette  dernière  version.  Notre  gravure  n"  38  en  est  la  reproduction. 
Ici,  les  diables  ont  des  formes  plus  fantastiques  que  celles  que  nous  hnir 
avons  vu  donner  jusqu'à  présent.  Elles  nous  rappellent  déjà  les  formes 
grotesques,  variées  à  l'infini,  que  les  peintres  de  la  renaissance  accunni- 
laient  dans  certains  sujets,  tels  que  la  Tentation  de  saint  Antoine. 

Du  reste,  ces  étranges  idées  sur  les  formes  des  démons  se  sont  non- 
seulement  conservées  pendant  toute  la  période  du  moyen  Age,  mais  elles 


sont  à  peine  éteintes  de  notre  temps.  Les  démons  figurent  sous  toute 
sorte  de  formes  exagérées  dans  les  images  des  livres  religieux  popu- 
laires qui  parurent  au  début  de  l'imprimerie.  J'en  puis  citer  comme 
exemple  une  gravure  du  livre  ancien  et  très-rare  imprimé  avec  carac- 
tères de  bois,  intitulé  :  Ars  moriendi  ou  <(  l'Art  de  mourir,  »  avec  ce 
sous-titre  :  De  Tentationibus  morientium  «Des  Tentations  auxquelles  sont 
exposés  les  mourants.  »  La  scène,  reproduite  en  partie  dans  la  gravure 
ci-contre  (n°  39),  représente  la  chambre  d'un  moribond,  dont  le  lit  est 
entouré  par  trois  démons  qui  viennent  le  tenter,  pendant  que  ses  parents 
des  deux  sexes  le  regardent,  ignorant  complètement  la  présence  des  es- 
prits malins.  Ceux-ci  ont  des  formes  singulièrement  grotesques,  et  leurs 
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traits  hideux  trahissent  un  certain  degré  de  ruse  vulgaire  qui  n'ajoute 
pas  peu  à  l'effet  du  tableau.  Un  des  démons,  penché  sur  le  mourant,  lui 
suggère  l'avis  exprimé  par  les  mots  écrits  sur  la  banderole  qui  lui  sort 
de  la  bouche  :  Provideas  arnicis,  u  Pourvois  tes  amis  ;  »  un  autre,  dont  la 
tète  apparaît  à  gauche,  lui  dit  tout  bas  :  Intende  thesauro,  <(  Pense  à  ton 
trésor  » .  Le  mourant  semble  singulièrement  perplexe  au  milieu  de  ces 
conseils. 

Pourquoi  les  chrétiens  du  moyen  âge  jugèrent-ils  nécessaire  de  faire 
les  diables  noirs  et  laids  ?  La  première  réponse  qui  se  présente  à  cette 
question,  c'est  que  les  traits  caractéristiques  que  l'on  entendait  repré- 


Fig.   39. 

senter  étaient  la  noirceur  et  la  laideur  du  péché.  Toutefois,  ce  n'est  là 
qu'une  explication  partielle  du  fait;  car  il  est  certain  que  cette  notion 
était  populaire  et  qu'elle  avait  existé  antérieurement  dans  la  mythologie 
du  peuple;  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  la  laideur 
qu'on  prête  aux  démons  est  une  laideur  vulgaire,  enjouée,  qui  vous  fait 
rire  au  lieu  de  vous  faire  frémir. 

Une  autre  scène,  tirée  des  curieux  dessins  qui  sont  au  bas  des  pages 
du  Psautier  de  la  reine  Maine^  est  reproduite  dans  notre  figure  40. 
Elle  représente  le  plus  populaire  des  tableaux  du  moyen  âge,  avec  la  plus 
remarquable  des  interprétations  littérales,  les  bouches  de  l'enfer.  L'en- 
trée des  régions  infernales  affectait  toujours  en  peinture  la  forme  de  la 
gueule  d'un  animal  monstrueux,  par  où  l'on  voyait  les  démons  sortir  et 
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rentrer.  Ici,  nous  les  voyons  apporter  les  unies  des  pécheurs  à  leur  der- 
nière destination,  et  l'on  ne  saurait  nier  qu'ils  ne  s'acquittent  fort  gaie- 
ment de  leur  besogne. 


Fia-.  40. 


Dans  notre  figure  41,  empruntée  au  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
collège  de  la  Trinité  à  Cambridge,  où  nous  avons  déjà  puisé  un  de 


Fis.  41. 


nos  précédents  sujets,  trois  démons,  qui  paraissent  être  les  gardiens  de 
l'entrée  des  régions  infernales  (car  c'est  juste  au-dessus  de  la  gueule 
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monstrueuse  qu'ils  se  tiennent),  olfrent  plusieurs  variétés  de  la  forme 
diabolique.  Celui  du  milieu  est  le  plus  remarquable  ;  il  a  des  ailes  non- 
seulement  aux  épaules,  mais  aussi  aux  genoux  et  aux  talons.  Tous  les 
trois  ont  des  cornes  :  remarquons  que  les  trois  traits  caractéristiques 
particuliers  aux  démons  du  moyen  âge  étaient  des  cornes,  des  sabots,  ou 
du  moins  des  pieds  de  bêtes,  et  des  queues;  traits  qui  indiquent  suffi- 
samment la  source  d'oii  découlaient  les  idées  populaires  concernant  ces 
êtres.  La  cathédrale  de  Trêves  recèle  une  peinture  murale  de  Guillaume 
de  Cologne,  peintre  du  quinzième  siècle,  représentant  l'entrée  du  séjour 
des  ombres,  —  la  fameuse  gueule  monstrueuse,  —  avec  ses  gardiens, 


Fig.  42. 


sous  des  formes  encore  plus  grotesques.  Notre  ligure  -42  ne  reproduit 
qu'une  petite  partie  de  cette  peinture  :  le  portier  des  régions  expiatoires 
est  assis  à  califourchon  sur  le  museau  qui  constitue  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  gueule,  et  sonne  de  la  trompe,  sans  doute  pour  appeler  les 
réprouvés.  Un  autre  musicien  de  la  même  bande,  portant  des  éperons 
à  ses  pieds  nus,  est  à  cheval  sur  la  trompe  môme,  et  joue  de  la  corne- 
muse ;  les  accords  qui  sortent  du  premier  instrument  sont  figurés  par 
une  nuée  de  petits  diablotins  qui  se  dispersent  aux  alentours. 

On  aurait  tort  de  supposer  que,  dans  des  sujets  comme  ceux-là,  le  ca- 
ractère plaisant  de  la  scène  fût  accidentel  ;  au  contraire,  c'est  à  dessein 
que  les  artistes  et  les  écrivains  populaires  du  moyen  âge  donnent  ce  carac- 
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tère  aux  dénions.  Les  diables  et  les  bouiTcaux,  —  ces  derniers  appelés 
en  latin  tortores^  et  dans  la  vieille  phraséologie  anglaise  tormentmœs,  — 
étaient  les  personnages  comiques  de  l'époque,  et  les  scènes  des  anciens 
mystères  ou  des  pièces  religieuses  où  on  les  introduisait  étaient  les 
scènes  comiques,  le  côté  drolatique  de  la  pièce.  L'amour  du  burlesque 
et  de  la  caricature  avait,  en  effet,  des  racines  si  profondes  dans  l'esprit 
du  peuple,  qu'on  trouva  nécessaire  d'introduire  ces  éléments  jusque  dans 
les  ouvrages  de  piété,  ou  dans  des  scènes  telles  que  le  Massacre  des 
Innocents,  au  milieu  duquel  les  chevaliers  et  les  femmes  s'injuriaient  à 
l'envi  en  langage  vulgaire.  La  manière  dont  est  traité  le  Christ  au  mo- 
ment de  son  jugement;,  et  quelques  passages  de  la  scène  du  Crucifiement, 
étaient  essentiellement  comiques.  Parmi  les  sujets  de  cette  espèce,  le 
Jugement  dernier  surtout  donnait  heu  à  une  scène  de  bruyante  gaieté, 
parce  que  la  pièce  était  souvent  d'un  bout  à  l'autre  une  satire  violente 
des  vices  du  siècle,  notamment  de  ceux  qui  portaient  le  plus  de  préjudice 
à  la  classe  prolétaire,  tels  que  l'orgueil  et  la  vanité  des  classes  élevées, 
les  extorsions  et  les  fraudes  des  usuriers,  des  boulangers,  des  taver- 
niers  et  autres.  Dans  la  pièce  intitulée  Jndicium,  ou  u  le  Jour  du  juge- 
ment, »  qui  fait  partie  des  Mystères  de  Towneley,  une  des  plus  anciennes 
collections  de  mystères  en  langue  anglaise,  toutes  les  conversations  qui 
ont  lieu  entre  les  démons  ont  exactement  ce  ton  de  plaisanterie  qu'on 
est  en  droit  d'attendre  des  physionomies  qu'on  leur  prêtait  dans  les 
tableaux.  Au  moment  oîi  l'un  d'eux  fait  son  entrée  en  scène  chargé  d'un 
sac  plein  de  péchés  de  diverse  nature,  un  autre,  son  compagnon,  est  si 
joyeux  de  la  circonstance,  qu'il  se  sent  prêt,  dit-il,  à  étouffer  de  rire;  et 
tout  en  demandant  au  porteur  du  sac,  si  la  colère  n'est  pas  au  nombre 
des  péchés  qu'il  a  ramassés,  il  propose  de  le  régaler  de  quelque  chose 
à  boire. 

Primus  DiEMON.  —  PeatzG,  I  pray  tlie,  be  stillc;  I  laghe  that  I  kynke. 
Is  oghte  ire  in  tlie  bille?  And  then  salle  thou  drynke. 

Le  premier  démon.  —  Paix,  je  t'en  prie,  reste  tranquille  ;  je  ris  à  en 
crever.  La  colère  est-elle  sur  la  liste?  Alors  viens  boire. 

{Mystères  de  Totvneley,  p.  309.) 

Dans  le  cours  de  la  conversation,  l'un  des  démons  raconte  les  événe- 
ments qui  ont  précédé  l'annonce  du  jour  du  jugement  :  «  Dans  ces 
derniers  temps,  dit-il  d'un  ton  railleur  et  avec  une  certaine  satisfaction, 
il  y  a  eu  un  tel  encombrement  d'âmes  sur  le  chemin  de  l'enfer,  que  notre 
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portier,  accablé  de  travail  du  matin  au  soir,  n'a  pas  un  instant  de 

repos  :  » 

Saules  cam  so  tliyk  now  latc  iinto  helle, 

As  ever 
Oure  porter  at  lielle  gâte 
Is  halden  so  strate, 
Up  erly  and  downe  late, 

He  rystys  never. 

{Ibid.,  p.  314.) 

Avec  de  telles  notions  populaires,  quoi  d'étonnant  que  les  artistes  du 
moyen  âge  aient  fréquemment  choisi  les  démons  pour  exercer  leur  apti- 


Fig.  43. 


tude  au  burlesque  et  à  la  caricature,  qu'ils  en  aient  souvent  introduit  les 
têtes  et  les  corps  grotesques  dans  la  décoration  sculpturale  des  édifices, 
et  qu'ils  les  aient  représentés  sur  leurs  tableaux  dans  des  positions  et 
des  attitudes  risibles?  Bien  des  fois  on  fait  jouer  à  ces  êtres  imaginaires 
un  rôle  singulier,  comme  personnages  secondaires  dans  un  tableau  : 
nous  en  avons,  dans  le  manuscrit  si  magnifiquement  enluminé  du 
Psautier  de  la  reine  Marie,  un  très-curieux  exemple  que  reproduit  notre 
figure  43.  Rien  de  plus  certain  qu'ici  l'intention  de  l'artiste  ait  été  parfai- 
tement sérieuse.  Eve,  sous  l'influence  d'un  serpent  d'une  forme  bizarre, 
ayant  la  tête  d'une  belle  femme  et  le  corps  d'un  dragon,  cueille  les 
pommes  et  les  offre  à  Adam,  qui  se  prépare  à  y  mordre,  mais  avec  une 
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hésitation,  une  répugnance  visibles.  Trois  démons,  véritahles  lutins 
de  la  tête  aux  pieds,  figurent  comme  acteurs  secondaires  dans  cotte  scène, 
et  exercent  une  influence  décisive  sur  les  personnages  principaux.  L'un 
frappe  sur  l'épaule  d'Eve  avec  un  aii'  d'approbation  et  d'encouragement; 
un  autre,  qui  porte  des  ailes,  presse  Adam  et  semble  rire  de  ses  appré- 
hensions ;  tandis  qu'un  troisième,  dans  une  pose  extrêmement  grotesque, 
lui  coupe  la  retraite  et  l'empêche  de  décliner  l'épreuve. 

Dans  toutes  les  peintures  de  démons  que  nous  avons  vues  jusqu'à 
présent,  c'est  surtout  la  préoccupation  du  risible  qui  prédomine; 
dans  aucun  cas  nous  n'avons  eu  de  type  qui  fût  réellement  démo- 
niaque. Les  diables  sont  drôles,  mais  non  effrayants  ;  ils  provoquent  le 
rire  ou  tout  au  moins  le  sourire  ;  jamais  ils  n'évoquent  aucun  sentiment 
d'horreur.  En  effet,  ils  mettent  tant  de  bonne  humeur  à  tourmenter 
leurs  victimes,  qu'on  se  sent  à  peine  de  la  compassion  pour  celles-ci.  Il  est 
cependant  un  cas  bien  connu  oii 
l'artiste  du  moyen  âge  a  pleine- 
ment réussi  k  traduire  l'expression 
de  physionomie  de  l'esprit  du  mal. 
Sur  la  balustrade  de  la  galerie 
extérieure  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  on  voit  une  figure 
de  pierre,  de  la  taille  ordinaire 
d'un  homme,  représentant  le  dé- 
mon qui  paraît  se  complaire  au 
tableau  des  habitants  de  la  ville 
se  livrant  à  qui  mieux  mieux  au 
péché.  C'est  cette  figure  que  donne 
notre  figure  44.  Le  mal,  sans  au- 
cun mélange,  horrible  dans  son 
expression,  est  ici  merveilleuse- 
ment personnifié.  C'est  un  vérita- 
ble Méphistophélès,  portant  sur  ses-  traits  un  étrange  assemblage  d'o- 
dieuses qualhés,  la  mahce,  l'orgueil,  l'envie,  tous  les  péchés  mortels 
réunis  en  un  ensemble  diabolique. 


Fig.  44. 
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Emploi  des  animaux  dans  la  satire  au  moyen  âge.  —  Popularité  des  fables  ;  Odo 
de  Cirington.  —  Reynard  le  Renard.  —  Burnellus  et  Fauvel.  —  Le  charivari.  — 
Le  monde  retourné.  —  Carreaux  peints  à  l'encaustique.  —  Les  Oies  ferrées  et  les 
Porcs  nourris  de  roses.  —  Signes  satiriques;  le  Fabricant  de  moutarde. 

Le  moyen  âge  paraît  avoir  été  grand  admirateur  des  animaux,  en  avoir 
observé  de  près  les  divers  caractères,  et  s'être  plu  à  les  apprivoiser.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  servir  de  leurs  traits  distinctifs  pour  satiriser  et  carica- 
turer la  race  humaine.  Parmi  les  monuments  littéraires  que  lui  léguè- 
rent les  Romains,  il  n'accueillit  aucun  livre  avec  plus  d'empressement 
que  les  Fables  d'Ésope  et  les  autres  recueils  d'apologues  qui  furent 
publiés  sous  l'Empire.  On  ne  trouve  aucune  trace  de  fables  dans  la  lit- 
térature primitive  de  la  race  germanique;  mais  les  tribus  qui  s'empa- 
rèrent des  provinces  romaines  ne  furent  pas  plutôt  familiarisées  avec 
les  fables  des  anciens,  qu'elles  se  mirent  à  les  imiter.  Les  histoires  dans 
lesquelles  des  animaux  jouaient  le  rôle  d'hommes  se  multiplièrent  à 
l'infini  et  devinrent,  au  moyen  âge,  une  branche  importante  des  œuvres 
d'imagination. 

Chez  les  peuples  de  race  teutoniqué  surtout,  ces  fables  prirent  sou- 
vent des  formes  très-grotesques,  et  les  satires  qu'elles  comportent  sont 
très-amusantes.  Un  des  plus  anciens  de  ces  recueils  de  fables  primitives  est 
dû  à  un  prêtre  anglais,  du  nom  d'Odo  de  Cirington,  qui  vivait  du  temps 
de  Henri  II  et  de  Richard  I".  Dans  les  fables  d'Odo,  on  voit  les  animaux 
ligurer  sous  les  mômes  noms  populaires  sous  lesquels  ils  furent  si 
bien  connus  dans  la  suite,  le  renard  sous  celui  de  Reynard,  le  loup 
sous  celui  (Tlsengrin,  le  chat  sous  celui  de  Teburg,  etc.  Ainsi  le  sujet 
d'une  de  ces  fables  est  :  Isengrin  devenu  moine  [De  Isengrino  monaco). 
(c  Un  jour,  dit  la  fable,  Isengrin  désira  être  moine.  A  force  de  suppli- 
cations ferventes,  il  obtint  le  consentement  du  chapitre  et  reçut  la  ton- 
sure, la  coule  et  les  autres  insignes  de  l'état  monacal.  Cela  fait,  on  le  mit 
à  l'école  et  on  lui  fît  apprendre  le  Pater;  mais  il  répondait  toujours 
((  agneau  »  [agnus),  ou  «  bélier  »  [aries).  Les  moines  lui  enseignaient 
qu'il  devait  regarder  le  crucifix  et  le  sacrement  ;  mais  il  n'avait  d'yeux 
que  pour  les  agneaux  et  les  béliers.  »  La  fable  est  assez  plaisante;  la 
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morale  ou  l'application  est  encore  i)lus  grotesque.  «Telle  est,  y  esl-il 
dit,  la  conduite  de  beaucoup  de  moines  dont  le  seul  cri  est  aries^  c'est- 
à-dire  du  bon  vin,  et  qui  ont  toujours  les  yeux  fixes  sur  le  rôti  et  sur 
leurs  gamelles  ;  d'où  le  dicton  anglais  : 

«  Tliey  tliou  llie  vulf  lioro  D'un  vieux  loup  vous  avez  beau 

Ilod  to  presto,  Faire  un  [jrêtrc; 

Tlicy  tlioii  liini  lo  skole  solto  "Vous  avez  beau  le  mettre  à  l'école 

Salines  to  lerno,  Pour  apprendre  des  psaumes, 

llevere  bet  liise  gères  II  a  toujours  les  oreilles  tournées 

To  tho  grave  grene.  »  Vers  le  vert  hallier. 

Ces  vers  anglo-saxons,  qui  affectent  l'allitération,  nous  sont  une 
preuve  que  ce  genre  de  fables  s'était  déjà  implanté  dans  la  poésie  popu- 
laire du  peuple  anglais. 

Une  autre  de  ces  fables  est  intitulée  :  l'Escarbot  [scrabé]  et  sa  Femme. 
((  Un  cscarbot,  qui  s'en  allait  volant  par  la  campagne,  traversa  de  magni- 
fiques vergers  en  fleur,  des  parterres  de  roses  et  de  lis,  des  sites  déli- 
cieux, et  finit  par  se  jeter  sur  un  tas  de  fumier  dans  le  crottin  de  cheval. 
Il  y  trouva  sa  femme,  qui  lui  demanda  d'où  il  venait  :  <(  J'ai  fait  le  tour 
«delà  terre,  répondit  l'escarbot,  mais  je  n'ai  pas  vu  d'endroit  aussi 
«agréable  que  celui-ci,  »  et  il  indiquait  le  tas  de  fumier.»  La  morale 
de  cette  fable  n'est  pas  moins  plaisante  que  celle  de  la  précédente,  et  elle 
est  tout  aussi  peu  flatteuse  pour  la  classe  religieuse  de  la  société.  La 
voici  telle  que  la  donne  Odo  de  Cirington  : 

((  C'est  ainsi,  dit-il,  que  nombre  de  membres  du  clergé,  de  moines  et 
de  laïques,  entendent  raconter  les  vies  des  saints,  passent  au  milieu  des 
lis  des  vierges,  des  roses  des  martyrs  et  des  violettes  des  confesseurs, 
sans  que  cependant  rien  leur  paraisse  jamais  valoir  les  caresses  d'une 
prostituée,  les  débauches  de  la  taverne,  ou  le  scandale  d'une  réunion  de 
chanteurs,  quoique  ce  ne  soit  qu'un  fumier  infect  et  une  assemblée  de 
pécheurs  endurcis.  » 

La  sculpture  et  la  peinture  populaires  n'étaient  que  l'interprétation  de 
la  littérature  populaire.  Rien  n'était  moins  rare  que  les  tableaux  et  les 
sculptures  représentant  des  hommes  travestis  sous  forme  d'animaux 
ayant  les  caractères  ou  les  penchants  attriljués  aux  individus  en  scène. 
La  ruse,  la  perfidie  et  l'intrigue  étaient  les  vices  dominants  au  moyen 
âge,  et  c'étaient  aussi  ceux  du  renard,  qui  par  ce  motif  devint  lo  person- 
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nage  favori  de   la  satire.  Le  triomphe  de  l'astuce  sur  la  force  avait 

toujours  du  succès. 

Les  fabulistes,  ou  mieux  peut-être  les  satiristes  ne  tardèrent  pas  à 
prendre  plus  de  champ  et  à  agrandir  leurs  tableaux.  Au  lieu  d'aiguiser 
leurs  traits  contre  un  personnage  unique,  ils  mirent  plusieurs  personna- 
ges en  scène.  Alors  ils  ne  montrèrent  plus  seulement  des  renards,  mais 
ils  firent  intervenir,  en  outre,  des  loups,  des  moulons,  des  ours,  ainsi 
que  des  oiseaux,  tels  que  l'aigle ,  le  coq  et  le  corbeau,  et  ils  inter- 
calèrent leurs  actions  dans  de  longs  récits,  qui  formaient  ainsi  une  satire 
générale  des  vices  de  la  société  contemporaine.  C'est  ainsi  qu'est  né  le 
célèbre  roman  de  Reynard  le  Renard,  qui  a,  sous  diverses  formes, 
du  douzième  siècle  au  dix-huitième,  joui  d'une  popularité  dont  aucun 
livre  n'offre  probablement  d'exemple. 

Le  sujet  de  cette  remarquable  satire  roula  principalement  sur  la  longue 
lutte  entre  la  force  brutale  d'Isengrin  le  Loup,  —  et  ce  personnage  n'est 
autre  que  le  puissant  baron  féodal,  doué  seulement  d'une  faible  dose  d'in- 
telligence et  partant  facile  à  tromper,  —  et  la  finesse  de  Reynard  le  Renard, 
qui  représente  la  portion  intelligente  de  la  société,  obligée,  pour  se  main- 
tenir, de  faire  appel  à  toutes  les  ressources  de  son  esprit,  ressources 
dont  il  lui  arrivait  trop  souvent  d'abuser  sans  scrupules.  Reynard  a  une 
constante  propension  à  tromper  tout  le  monde,  ses  amis  comme  ses 
ennemis,  mais  particulièrement  son  oncle  Isengrin.  Le  degré  de  parenté 
était  à  peu  près  celui  qui  existe  entre  l'aristocratie  ecclésiastique  et  l'aris- 
tocratie baroniale.  Reynard  avait  été  élevé  dans  les  écoles  et  destiné  aux 
ordres;  il  est  plus  d'une  fois  représenté  sous  le  costume  d'un  prêtre, 
d'un  moine,  d'un  pèlerin,  ou  même  d'un  prélat  de  l'Église.  Quoique  ré- 
duit souvent  aux  expédients,  par  la  puissance  d'Isengrin,  Reynard  finit 
généralement  par  se  tirer  d'affaire  ;  il  vole  et  frustre  continuellement 
Isengrin,  outrage  sa  femme,  qui  est  à  moitié  de  connivence  avec  lui, 
attire  Isengrin  dans  une  foule  de  mauvaises  passes,  et  lui  fait  subir  toute 
sorte  de  préjudices,  pour  lesquels  le  loup  ne  parvient  jamais  à  obtenir 
justice. 

Les  sculpteurs  et  es  artistes  anciens  semblent  avoir  de  préférence  re- 
présenté Reynard  sous  ses  travestissements  ecclésiastiques,  et  c'est  dans 
ces  accoutrements  que  le  rusé  compère  figure  souvent  dans  les  décora- 
tions de  la  sculpture  architecturale  du  temps,  sur  boiseries  sculptées» 
dans  les  enluminures  de  manuscrits  et  autres  objets  d'art.  Au  moyen 
âge,  il  existait  dans  le  peuple  un  sentiment  très-prononcé  contre  le 
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clergé,  et  aucune  caricature  n'était  accueillie  avec  pins  de  faveur  que 
celles  qui  dénonçaient  l'immoralité  ou  l'improbité  d'un  moine  ou  d'un 
prêtre.  Notre  figure  Ao  est  laite  d'après 
une  sculpture  de  l'église  de  Christ- 
Church,  dans  le  Hampshire  ;  j'en  dois  le 
dessin  à  l'obligeance  de  mon  ami,  M.  Lle- 
wellynn  Jewitt.  Elle  représente  Reynard 
en  chaire.  Derrière  lui,  ou  plutôt  à  côlé 
de  lui,  un  petit  coq  est  perché  sur  un 
tabouret,  remplissant  le  rôle  du  bedeau 
moderne.  Le  costume  de  Reynard  se 
compose  simplement  du  capuchon  ecclé- 
siastique ou  de  la  coule. 

On  trouve  souvent  de  semblables  su- 
jets sur  les  sièges  sculptés,  ou  misérérés, 
des  stalles  des  vieilles  cathédrales  ou  des 
anciennes  églises  collégiales.  Les  vitraux 
de  la  grande  fenêtre  du  bas-côté  transver- 
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sal  nord  de  l'église  Saint-Martin  à  Lei- 


cester,  détruite  au  siècle  dernier,  représentaient  le  renard  en  costume 
ecclésiastique,  prêchant  une  réunion  d'oies,  à  qui  il  adresse  ces  paroles  : 
Testis  est  mihi  Deus  quam  cupiam  vos  omnes  visceribus  meis  (Dieu  m'est 
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témoin  combien  je  voudrais  vous  avoir  toutes  dans  mes  entrailles),  paro- 
die des  paroles  du  Nouveau  Testament  \  Notre  figure  46  représente 

1  Une  gravure  de  cette  scène,  arrangée  à  la  moderne,  est  donnée  dans  le  Leicester- 
shire  de  Nichol,  vol.  I,  pi.  XLIII. 
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un  des  misérérés  de  l'église  de  Sainte-Marie  à  Beverley,  dans  l'York- 
shire.  Deux  renards  en  capuchons  ecclésiastiques  et  portant  chacun  une 
crosse  paraissent  recevoir  des  instructions  d'un  prélat  ou  d'un  person- 
nage de  haut  rang;  peut-être  partent-ils  pour  un  pèlerinage  de  pénitence. 
Mais  les  oies  qu'ils  cachent  dans  leurs  capuchons  rendent  leur  sincérité 
quelque  peu  douteuse. 

Dans  un  des  incidents  du  roman  de  lîeynat'd,  le  héros  entre  dans  un 
monastère  et  se  fait  moine,  afin  d'échapper  à  la  colère  du  roi  nohle,  le 
lion.  Pendant  quelque  temps,  le  hon  apôtre  fait  montre  de  sainteté  et 
d'ahstinence  ;  mais  à  l'insu  des  autres  moines,  il  s'arrange  pour  faire 
chère-lie  aux  dépens  du  monastère. 

Un  jour,  il  a  vu  un  messager  ap- 
porter quatre  chapons  gras  en  présent 
à  l'abhé  de  la  part  d'un  laïque  du  voisi- 
nage. Le  soir  du  môme  jour,  après  que 
tous  les  moines  sont  allés  se  coucher,  Rey- 
nard  s'introduit  dans  l'office,  s'administre 
un  des  chapons,  puis,  ce  souper  fini,  il 
charge  les  trois  autres  sur  son  dos,  sort 
secrètemement  de  l'abbaye,  et  dépouil- 
lant son  travestissement  monastique,  se 
sauve  en  son  logis  avec  sa  proie. 

Nous  serions  presque  tenté  de  croire 
que  notre  figure  47,  dont  le  sujet  est 
emprunté  à  l'une  des  stalles  de  l'église 
de  Nant■^^ich  dans  le  Cheshire,  repré- 
sente cet  épisode  ou  du  moins  un  épisode 
analogue. 
La  gravure  que  nous  donnons  ensuite  (fig.  48)  reproduit  une  stalle  de 
l'église  de  Boston  dans  le  Lincolnshire.  Un  prélat,  un  faux  prélat  égale- 
ment, est  assis  dans  son  fauteuil,  la  mitre  sur  la  tête,  la  crosse  dans  la 
main  droite.  Ses  ouailles  sont  représentées  par  un  coq  et  des  poules  ; 
pendant  que,  selon  toute  apparence,  il  les  prêche,  il  retient  le  coq  de  la 
main  gauche,  de  façon  à  l'empêcher  de  s'en  aller,  le  sermon  terminé. 

Une  autre  sculpture  du  moyen  âge  nous  fournit  les  détails  d'une  his- 
toire assez  curieuse,  en  môme  temps  qu'elle  répand  une  certaine  lumière 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Odo  de  Cirington,  le  fabuliste,  raconte  qu'un 
jour  le  loup  étant  mort,  le  lion  convoqua  les  animaux  pour  célébrer  ses 


Fis-. 


CIIAI'ITUE  V.  7:i 

funérailles.  Lo  lièvre  se  chargea  de  l'eau  ])énlte,  les  hérissons  des  cierges; 
des  boucs  sonnèrent  les  cloches,  des  taupes  creusèrent  la  fosse,  des  re- 
nards installèrent  le  corps  sous  le  catafalque.  Bcrengarius  (Bérengor), 
l'ours,  célébra  l'office,  le  boeuf  lut  l'évangile,  et  l'âne  l'épître.  Quand  la 
messe  fut  dite  et  Isengrin  enterré,  les  animaux  firent  un  festin  splendide 
avec  ce  que  celui-ci  laissait,  et  se  séparèrent  en  exprimant  le  désir  d'as- 
sister à  un  autre  enterrement  pareil.  Quant  à  la  morale,  celle  que  le 
mordant  fabuliste  tire  de  cette  histoire  ne  parle  guère  en  faveur  des 
moines  de  son  temps.  ((  Ainsi  il  advient  fréquemment,  dit-il,  que  quand 
il  meurt  un  homme  rich<^,  nn  concussionnaire  ou  un  usurier,  Tabbé  ou 
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le  prieur  d'un  couvent  de  bêtes,  c'est-à-dire  d'hommes  vivant  comme 
des  bêtes,  les  fait  assembler.  D'ordinaire,  en  effet,  dans  un  grand  couvent 
de  moines  noirs  ou  blancs  (bénédictins  ou  augustins),  il  n'y  a  que  des 
bêtes  :  lions  pour  l'orgueil,  renards  pour  la  ruse,  ours  pour  la  voracité, 
boucs  puants  pour  l'incontinence,  ânes  pour  la  paresse,  hérissons  pour 
l'âpreté,  lièvres  pour  la  timidité,  puisqu'ils  se  montrent  lâches  quand  il 
n'y  a  pas  lieu  d'avoir  peur,  et  bœufs  pour  la  peine  que  leur  donne  la 
culture  de  leur  terre  ^  » 

Une  scène  ressemblant  beaucoup  à  celle  qu'Odo  a  décrite  ici  et  n'en 
différant  que  par  la  distribution  des  rôles  a  été  traduite  de  quelque  his- 
toire de  ce  genre  dans  le  langage  figuratif  des  anciennes  sculptures  orne- 
mentales de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  oii  elle  formait,  paraît-il,  deux 

1  Ou  trouvera  le  texte  latin  de  cette  fable  et  de  quelques  autres  d'Odo  de  Cirinyton 
dans  mon  Choix  d'histoircx  latines  {Sélection  of  latin  stories),  p.  30-52,  55-58  et  80. 
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côtés  du  chapiteau  ou  de  l'entablement  d'une  colonne  près  du  sanctuaire. 
Le  mort,  dans  cette  composition,  semble  être  un  renard,  l'animal  que 
probablement  on  avait  voulu  représenter  dans  l'original,  quoique,  dans 
la  copie  qui  en  a  été  conservée,  il  ait  bien  plus  l'air  d'un  écureuil.  La 
bière  est  portée  par  le  bouc  et  le  sanglier,  pendant  qu'en  dessous  un 


petit  chien  prend  des  libertés  avec  la  queue  de  ce  dernier.  Immédiate- 
ment devant  la  bière,  le  lièvre  porte  le  cierge  allumé,  précédé  par  le 
loup,  qui  porte  la  croix,  et  par  l'ours,  qui  d'une  patte  tient  le  vase  à  eau 
bénite  et  de  l'autre  le  goupillon.  Ce  fragment  forme  la  première  partie 
du  sujet;  il  est  représenté  dans  notre  figure  49. 

Dans  la  portion  qui  suit  (reproduite  par  notre  figure  30),  on  voit 

le  cerf  dire  la  messe,  et  l'âne 
lire  l'évangile  dans  un  livre 
que  le  chat  soutient  avec  sa 
tête. 

Cette  curieuse  sculpture  est, 
dit-on,  du  treizième  siècle. 
Au  seizième  elle  attira  l'atten- 
tion des  réformateurs,  qui  la 
regardèrent  comme  une  an- 
Fig.  50.  cienne  protestation  contre  le 

cérémonial  de  la  messe.  L'un 
des  plus  distingués  d'entre  eux,  Jean  Fischart,  la  fit  copier  et  graver  sur 
bois,  et  il  la  publia  vers  l'an  1580,avec  quelques  vers  de  sa  façon,  dans  les- 
quels la  sculpture  était  interprétée  comme  étant  une  satire  contre  la  pa- 
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pauté.  Cette  publication  offensa  si  cruellement  les  autorités  ecclésiastiques 
de  Strasbourg,  (juc  le  libraire  luthérien  qui  avait  osé  l'entreprendre,  fut 
forcé  de  faire  des  excuses  publiques  dans  l'église,  et  que  la  planche 
gravée  et  toutes  les  épreuves  tirées  furent  saisies  et  brûlées  par  la  main 
du  bourreau. 

Cependant  quelques  années  plus  tard,  en  1608,  une  autre  gravure  fut 
faite  et  publiée  en  grand  in-folio  avec  les  vers  de  Fischart.  C'est  d'une 
copie  réduite  de  cette  seconde  édition,  donnée  dans  l'ouvrage  de  Flogel, 
Geschichte  des  Komisches  Literatur,  que  sont  prises  nos  gravures.  La 
sculpture  originale  fut  plus  malheureuse  encore.  Sa  publication  et  son 
explication  par  Fischart  scandalisèrent  au  dernier  point  les  catholiques, 
qui,  pour  répondre  à  leurs  adversaires,  prétendirent  que  les  personnages 
de  cette  cérémonie  funèbre  avaient  pour  but  de  représenter  Tignorance 
des  prédicateurs  protestants.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pauvre  sculpture,  par 
suite  de  cette  querelle,  fut  vue  désormais  d'un  mauvais  œil  par  les 
autorités  ecclésiastiques,  et  en  l'année  1683,  pour  couper  court  à  tout 
scandale  ultérieur,  on  la  fit  complètement  disparaître. 

La  célébrité  dont  Reynard  jouit  au  moyen  âge,  date  certainement 
d'une  époque  assez  reculée.  Montfaucon  a  donné  un  alphabet  de  majus- 
cules ornées,  formées  principalement  d'hommes  et  d'animaux,  d'après 
un  manuscrit  qu'il  attribue  au  neuvième  siècle,  et  oii  se  trouve  la  lettre 
majuscule  que  reproduit  notre  figure  51,  représen- 
tant un  renard  marchant  sur  ses  pattes  de  derrière 
et  portant  deux  petits  coqs  suspendus  aux  extrémités 
d'un  bâton  transversal.  Il  est  superflu  d'ajouter  que  ce 
groupe  forme  la  lettre  T.  Longtemps  auparavant,  l'his- 
torien franc  Frédégaire,  qui  écrivait  vers  le  milieu  du 
septième  siècle,  raconte  une  fable  dans  laquelle  le  renard 
figure  à  la  cour  du  lion.  La  même  fable  est  répétée 
par  un  moine  de  Bavière  nommé  Fromond,  qui  écrivait 
au  dixième  siècle,  et  par  un  autre  du  nom  d'Aimoinus, 
qui  vivait  vers  l'an  1000.  Enfin,  au  douzième  siècle,  Gui- 
bert  de  Nogent,  qui  mourut  vers  l'an  1123,  et  qui  nous  a  laissé  son  auto- 
biographie {De  Vita  sua),  rapporte  dans  cet  ouvrage  une  anecdote,  en  expli- 
cation de  laquelle  il  nous  dit  que  le  loup  était  alors  désigné  dans  le  langage 
populaire  sous  le  nom  d'Isengrin.  Or,  dans  les  fables  d'Odo,  comme  on  l'a 
déjà  vu,  ce  nom  est  ordinairement  donné  au  loup,  celui  de  Reynard  au 
renard,  celui  de  Teburg  au  chat,  etc.  Cela  montre  seulement  que,  dans 
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les  fables  du  douzième  siècle,' ces  divers  animaux  étaient  connus  sous 
ces  noms;  mais  cela  ne  prouve  pas  que  ce  que  nous  connaissons  comme 
étant  le  roman  de  Ileynard  ait  existé  alors. 

Jacob  Grimm  déduisait  de  la  racine  et  de  la  forme  de  ces  noms,  que 
les  fables  mêmes  et  le  roman  avaient  pris  leur  Origine  chez  les  peuples 
de  race  teutonique,  oii  ils  étaient  indigènes;  mais  ses  raisons  me  parais- 
sent plus  spécieuses  que  concluantes,  et  je  penche  certainement  pour 
l'opinion  de  mon  ami  Paulin  Paris,  que  le  roman  de  Reynard  est  origi- 
naire de  France  ',  et  qu'il  est  fondé  en  partie  sur  de  vieilles  légendes 
latines  écrites  peut-être  en  vers.  Le  caractère  en  est  tout  à  fait  féodal,  et 
c'est  strictement  une  peinture  de  la  société,  en  France  d'abord,  et  en- 
suite en  Angleterre,  et  chez  les  autres  nations  oii  prévalait  le  régime 
féodal,  au  douzième  siècle. 

La  forme  la  plus  ancienne  sous  laquelle  ce  roman  soit  connu,  est 
celle  du  poëme  français,  ou  plutôt  des  poèmes,  car  l'ensemble  du  récit  se 
compose  de  plusieurs  rameaux  ou  continuations, — et  l'on  suppose  qu'elle 
date  à  peu  près  du  milieu  du  douzième  siècle.  Ce  roman  devint  bien- 
tôt si  populaire,  qu'il  parut  sous  différentes  formes  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe  occidentale,  excepté  en  Angleterre,  oii  il  semble  n'avoir 
existé  aucune  édition  du  roman  de  Reynard  the  fox  avant  que  Caxton 
eût  imprimé  la  traduction  anglaise  en  prose  qu'il  en  fit.  A  partir  de 
cette  époque  il  est  devenu,  si  cela  est  possible,  encore  plus  populaire  en 
Angleto're  qu'ailleurs,  et  cette  popularité  s'est  continuée  jusqu'au  com- 
mencement du  siècle  actuel. 

Par  suite  de  cette  vogue  extraordinaire,  l'histoire  de  Reynard  fut 
imitée  dans  une  infinité  de  formes,  et  le  genre  de  satires,  dans  lesquelles 
des  animaux  jouaient  le  rôle  d'hommes,  se  popularisa  complètement. 
Dans  la  dernière  partie  du  douzième  siècle,  un  poëte  anglo-latin , 
nommé  Nigellus  Wireker,  composa  en  vers  élégiaques  une  satire  très- 
énergique,  sous  le  titre  de  Spéculum  stultorum  (le  Miroir  des  sots). 
Ce  n'est  pas  un  animal  fin  comme  le  renard,  mais  un  animal  simple, 
l'âne,  qui,  sous  le  nom  de  Brunellus  (Bruneau) ,  se  trouve  en  contact 
avec  les  différentes  classes  de  la  société  et  en  note  les  crimes  et  les  vices. 
A  ce  poëme  est  jointe  une  introduction  en  prose,  dans  laquelle  l'auteur 

1  Voir  la  dissertaticiu  de  M.  Paulin  Paris,  publiée  dans  son  excellent  abrég-é  du 
roman  français,  édité  en  1861  sous  le  titre  de  :  Les  aventures  de  Maitre  Renard  et 
d'Isengrin  son  compère.  Sur  la  question  en  litige  de  l'origine  du  roman,  voir  le  savant 
ouvrage  de  Jonekbloet.  8  vol.  Groningue,  1863. 
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nous  informe  que  son  Ik^tos  est  riniap,o  dos  moines  en  g(''n(''ral,  lesquels 
aspii'onl  toujours  à  quelque  nouvelle  acquisition  incompatible  avec  leur 
profession. 

Dans  le  fait,  Brunellus  est  préoccupé  de  l'idée  que  sa  queue  est  trop 
courte,  et  sa  grand(^  ambition  est  de  l'avoir  plus  longue.  Pour  en  arriver 
là,  il  consulte  un  médecin,  qui,  après  lui  avoir  vainement  représenté  la 
folie  de  son  désir,  lui  donne  une  recette  pour  faire  allonger  les  queues, 
et  l'envoie  chercberles  ingrédients  de  l'ordonnance  à  la  célèbre  École  de 
médecine  de  Salerne.  Après  diverses  aventures,  dans  le  cours  desquelles 
il  perd  une  partie  de  sa  queue,  au  lieu  de  l'avoir  vue  s'allonger,  Bru- 
nellus se  rend  à  l'Université  de  Paris  pour  étudier  et  acquérir  du  savoir, 
et  à  ce  propos  l'auteur  nous  gratifie  d'une  description  satirique  fort  di- 
vertissante de  la  condition  et  des  mœurs  des  étudiants  de  cette  époque. 
Bientôt  convaincu  de  son  peu  d'aptitude  à  la  science,  Brunellus,  en 
désespoir  de  cause,  abandonne  l'Université,  et  prend  la  résolution  d'en- 
trer dans  un  ordre  monastique,  ce  qui  lui  est  une  occasion  de  les  passer 
tous  en  revue  et  d'en  exposer  le  caractère. 

La  plus  grande  partie  du  poëme  consiste  dans  une  satire  très-mordante 
de  la  corruption  des  ordres  monastiques  et  de  l'Église  en  général.  Pen- 
dant qu'il  hésite  encore  à  faire  choix  de  l'ordre  dans  lequel  il  doit 
entrer,  Brunellus  tombe  entre  les  mains  de  son  ancien  maître,  de  chez 
lequel  il  s'était  enfui  pour  aller  tenter  fortune  dans  le  monde,  et  il  est 
forcé  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  même  condition  humble  et 
servile  où  il  avait  débuté. 

L'imitation  de  Reynard  le  renard  est  plus  directe  dans  le  roman 
français  de  Fauvel,  dont  le  héros  n'est  ni  un  renard,  ni  un  âne,  mais  un 
cheval.  Des  gens  de  tout  rang  et  de  toute  classe  vont  à  la  cour  de  Fauvel, 
le  cheval,  et  fournissent  ample  matière  à  la  satire  sur  l'hypocrisie  mo- 
rale, politique  et  religieuse,  qui  a  envahi  tout  l'organisme  de  la  société. 
A  la  fin  le  héros  se  résout  à  se  marier.  —  La  bibliothèque  impériale  de 
Paris  possède  un  manuscrit  richement  enluminé  de  ce  roman,  et  ce 
mariage  y  est  le  sujet  d'une  peinture,  qui  donne  la  seule  représentation 
que  j'aie  jamais  rencontrée  des  cérémonies  populaires  burlesques,  si 
communes  au  moyen  âge. 

Entre  autres  cérémonies  de  ce  genre,  il  était  d'habitude  parmi  la  popu- 
lace, à  l'occasion  du  mariage  en  secondes  noces  d'un  homme  ou  d'une 
femme,  ou  encore  à  l'occasion  d'une  union  mal  assortie,  ou  d'épousailles 
de  gens  mal  vus  de  leurs  voisins,  de  s'assembler  devant  la  maison  des 
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mariés  et  de  donner  à  ceux-ci  une  aubade  discordante.  Cette  coutume 
se  pratiquait  surtout  en  France,  et  s'appelait  un  charivari  i. 

En  Angleterre,  la  musique  des  os  à  moelle,  cet  accompagnement  popu- 
laire des  noces  de  bouchers,  est  un  reste  de  cette  coutume  ;  mais  l'origine 
du  nom  français  ne  paraît  pas  être  bien  connue.  On  le  rencontre  dans 
de  vieux  documents  latins,  car  les  charivaris  donnaient  lieu  à  des  scènes 
de  désordre  tellement  scandaleuses,  que  l'Église  fit  tout  ce  qu'elle  put, 
mais  en  vain,  pour  les  supprimer. 

La  plus  ancienne  mention  de  cette  coutume,  citée  dans  le  Glossaire  de 
Ducange,  se  trouve  dans  les  statuts  synodaux  de  l'Église  d'Avignon, 
de  l'année  1337;  nous  y  voyons  que,  lorsque  des  mariages  comme 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  s'accomplissaient,  des  gens  se  ruaient 
chez  les  mariés  et  dévalisaient  la  maison.  Pour  obtenir  qu'on  leur 
rendît  les  objets  enlevés,  les  malheureux  époux  étaient  obligés  de  payer 
une  rançon,  et  l'argent  ainsi  extorqué  était  consacré  à  organiser  ce 
qui  est  appelé  xxw  clmrivainum^chalvaricum  (charivari)  dans  le  statut 
à  ce  relatif.  Il  appert  de  ce  statut,  que  les  individus  qui  prenaient  part 
active  au  charivari,  accompagnaient  l'heureux  couple  jusqu'à  l'église, 
le  ramenaient  à  son  domicile  avec  force  gestes  indécents,  et  aux  sons 
d'une  musique  discordante,  à  laquelle  se  mêlaient  un  concert  d'invec- 
tives et  de  propos  grossiers;  un  joyeux  festin  terminait  la  fête. 

Les  statuts  de  Meaux  de  1365  et  ceux  de  Hugues,  évêque  de  Béziers, 
de  1368,  qui  prohibent  cette  même  coutume,  la  désignent  sous  le  nom 
de  Charavallium,  et  un  document  de  l'an  1372,  cité  aussi  par  Ducange, 
en  fait  mention  sous  celui  de  Carivarium,  et  en  parle  comme  existant 
alors  à  Nîmes.  Nous  voyons  encore  le  concile  de  Tours,  en  1445,  rendre 
un  décret  pour  défendre  sous  peine  d'excommunication  «  les  insolences, 
les  clameurs,  les  bruits  et  les  autres  scènes  tumultueuses  en  usage 
lors  des  secondes  et  des  troisièmes  noces,  et  appelés  parle  vulgaire  Cha- 
rivarium^  ladite  défense  faite  à  cause  des  nombreux  et  graves  inconvé- 
nients qui  en  résultent  •''.  » 

Il  est  à  obs(îrver  que  ces  anciennes  allusions  au  charivari  se  trouvent 
presque  exclusivement  dans  des  documents  provenant  de  villes  romaines 
du  midi  de  la  France,  de  sorte  que  cet  usage  était  probablement  une  des 

1  Elle  existe  encore  clans  beaucoup  de  localités.  —  0.  S. 

-  «  Insultationes,  clamores,  sonos  et  alios  tumultus,  in  secundis  et  tertiis  quorum - 
dam  nuptiis,  quos  charivarium  vulgo  appellant,  propter  multa  et  gravia  incommoda, 
prohiberunt  sub  paena  excommunicationis.  »  (Ducange,  v"  Charivarium.) 
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nombreuses  coutumes  populaires  léguées  directement  par  les  Romains. 
Lors  de  la  publication  du  Dictionnaire  d(^  Cotgrave,  c'est-à-diro  en  1632, 
il  paraît  que  l'usage  du  charivari  s'était  singulièrement  répandu,  et 
que  son  application  s'était  généralisée,  car  Cotgrave  le  définit  <(  une 
diffamation  ou  une  censure  publique,  un  affreux  vacarme,  un  cliquetis 
de  chaudrons  organisé  à  la  honte  et  au  déshonneur  de  quelqu'un  ;  ensuite 
une  ballade  infâme  (ou  intimante)  chantée  par  une  bande  armée,  sous 
la  fenêtre  d'un  vieux  libertin,  marié  la  veille  à  une  jeune  folle,  pour  se 
moquer  de  l'un  et  de  l'autre.  » 


Fig-.  52. 

Plus  loin,  le  même  écrivain  explique  comme  il  suit  l'expression  chari- 
varis de  poêles  :  <(  cortège  fait  à  une  personne  infâme,  en  frappant  à  son 
intention  sur  des  chaudrons  et  des  poêles  à  frire  ^  »  Aujourd'hui,  l'on 
entend  généralement,  par  le  mot  charivari^  l'espèce  de  musique  discor- 
dante et  assourdissante  que  produisent  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes tirant  simultanément  des  sons  différents  d'instruments  divers. 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  le  manuscrit  du  roman  de  Fauvel  se 
trouve  cà  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Le  Musée  de  la  caricature 
de  Jaime  a  reproduit  plusieurs  de  ses  enluminures.  C'est  à  cette  pu- 
blication que  sont  empruntées  nos  figures  52  et  53.  L'ensemble  de  la 


'  Dictionnaire  de  Cotgrave,  v»  Charivaris. 
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composition  est  réparti  en  trois  compartiments  superposés.  Le  compar- 
timent supérieur  nous  montre  Fauvel  entrant  dans  sa  chambre  nuptiale, 
où  sa  jeune  épouse  est  déjà  couchée.  La  scène  du  compartiment  d'au- 
dessous,  reproduite  dans  notre  figure  52,  représente  la  rue  en  face  de 
la  maison,  et  la  bande  moqueuse  faisant  le  charivari;  cette  scène  se 
continue  dans  le  troisième  compartiment,  celui  d'en  bas,  que  représente 
notre  figure  o3. 

De  chaque  côté  de  l'enluminure  originale  sont  des  fenêtres,  parlés- 
quelles  des  gens,  dérangés  par  le  bruit,  regardent  ceux  qui  font  le  tapage 
au  dehors.  On  remarquera  que  tous  les  acteurs  du  charivari  portent  des 


masques  et  des  costumes  burlesques.  Cette  composition  confirme  bien  les 
dénonciations  des  synodes  ecclésiastiques,  en  ce  qui  concerne  le  carac- 
tère licencieux  de  ces  scènes;  nous  voyons  en  effet  un  des  acteurs  dé- 
guisé en  femme,  qui  relève  sa  robe  pour  se  montrer  nu  en  dansant.  Les 
instruments  de  musique  ne  sont  pas  moins  grotesques  que  les  costumes, 
car  ils  se  composent  principalement  d'ustensiles  de  cuisine,  tels  que 
poêles  à  frire,  mortiers,  casseroles,  et  objets  analogues. 

Il  y  avait  une  autre  série  de  sujets,  où  des  animaux  étaient  introduits 
comme  acteurs  pour  les  besoins  de  la  satire.  Ce  genre  consistait  cà  in- 
tervertir le  rôle  de  l'homme  cà  l'égard  des  animaux  que  l'homme  avait 
coutume  de  tyranniser,  de  manière  qu'à  son  tour  la  victime  commandât 
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à  son  persécuteur.  Ce  changemeut  de  position  relative  était  appelé,  dans 
le  vieux  français  et  dans  la  vieille  langue  anglo-normande,  le  inonde  bes- 
iorné,  expression  équivalente  h  la  phrase  anglaise  :  the  ivorld  tiirned, 
upside  down,  le  monde  à  l'envers.  Il  forme  le  sujet  de  vers  assez  anciens, 
je  crois,  tant  en  français  qu'en  anglais,  et  la  peinture  l'a  exploité  à  une 
date  reculée.  En  18G2,  des  fouilles  faites  accidcnlellement  à  Derhy,  sur 
l'emplacement  du  Monastère,  ont  amené  la  découverte  d'un  certain 
nombre  de  carreaux,  peints  à  l'encaustique,  comme  on  s'en  servait  au- 
trefois pour  daller  l'intérieur  des  églises  et  des  grands  édifices  K  L'orne- 
mentation de  ces  carreaux ,  notamment  des  plus  anciens,  est,  comme 
toutes  les  ornementations  du  moyen  âge,  extrêmement  variée  ;  quelque- 
fois même  ces  carreaux  présentent  des  sujets  d'un  caractère  burlesque  et 
satirique,  quoique,  plus  souvent,  ils  soient  ornés  des  écussons  et  des 
chiffres  de  bienfaiteurs  de  l'église  ou  du  couvent. 

Les  carreaux  trouvés  sur  l'emplacement  (ki  prieuré  de  Derby  passent 
pour  être  du  treizième  siècle,  et  l'un 
d'eux,  dont  notre  figure  54  est  une 
copie  réduite,  offre  un  sujet  pris  du 
monde  bestorné.  Le  lièvre,  maître  de 
son  vieil  ennemi,  le  chien,  s'est  l'ait 
chasseur,  et  perché  sur  le  dos  de  celui- 
ci,  il  galope  au  rendez-vous  de  chasse 
en  sonnant  du  cor  le  long  du  chemin. 
Le  dessin  est  spirituellement  exécuté, 
et  l'intention  satirique  est  clair enient 
indiquée  par  le  masque  monstrueux  et 
goguenard  à  la  langue  tirée  qui  figure 
sur  le  coin  supérieur  du  carreau.  On 
voit,  à  la  disposition  du  dessin,  que  ces  carreaux  sont  destinés  à  être 
assemblés  par  quatre  pour  faire  un  tout  complet. 

Une  enluminure  d'un  manuscrit  du  quatorzième  siècle  appartenant  au 
Musée  Britannique  (ms.  Reg.,  10,  E.  iv),  nous  montre  les  lièvres  tirant 
une  vengeance  encore  plus  éclatante  de  leur  ancien  ennemi.  Le  chien 
a  été  pris,  mis  en  jugement  pour  ses  nombreux  méfaits  et  condamné. 


1  M.  Llewellynn  Jewift,  dans  son  excellent  recueil  The  Reliquary,  numéro  d'octobre 
18G2,  a  publié  un  mémoire  intéressant  sur  les  carreaux  peints  à  l'encaustique  trouvés 
à  celte  occasion,  et  sur  l'établissenieat.  monastique  auquel  ils  appartenaient. 
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La  figure  35  représente  les  lièvres  le  conduisant  à  la  potence  dans  lu 
charrette  des  criminels.  Une  autre  scène  d'exécution,  inspirée  par  nn 


Fig.  55. 

esprit  analogue,  est  reproduite  par  notre  figure  56,  dont  le  sujet  nous 
est  fourni  par  une  des  stalles  sculptées  du  monastère  de  Sherbone  (la 
copie  que  nous  donnons  ici  est  faite  d'après  la  gravure  qui  se  trouve 


Fi-.  :;•;. 

dans  les  Spécimens  de  sculpture  ancienne^  de  Carter).  Les  oies  se  sont 
emparées  de  leur  vieil  ennemi,  maître  renard,  et  sont  en  train  de  le 
pendre  à  la  potence,  pendant  que  deux  moines,  qui  assistent  à  l'exécution, 
paraissent  s'amuser  de  l'empressement  que  mettent  les  bourreaux  ailés 
à  s'acquitter  de  leur  tâche.  M.  Jewitt  fait  mention  de  deux  autres  sujets 
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appartenant  à  cette  série,  et  dont  l'un  est  pris  d'iinmanusrril  t'illumine  : 
c'est  la  souris  traquant  le  chat  et  le  cheval  conduisant  la  voiture.  Dans 
cette  dernière  composition,  le  voiturier  d'autrefois,  l'homme,  occupe  la 
place  du  cheval  entre  les  limons. 

((  Le  Monde  à  l'envers  ou  la  Folie  humaine  »  (  The  ivorld  turned  upside 
down)^  était,  en  Angleterre,  il  y  a  quelques  années  encore,  un  livre 
populaire  pour  amuser  les  enfants.  J'en  ai  en  ce  moment  sous  les  yeux 
un  exemplaire  imprimé  à  Londres  vers  l'année  1790.  Il  se  compose 
d'une  série  de  gravures  sur  hois  grossièrement  exécutées,  avec  quel- 
ques vers  burlesques  sous  chacune.  Une  de  ces  gravures,  intilulée  :  Le 
Bœuf  devenu  fermier ,  représente  deux  hommes  attelés  à  une  charrue, 
que  dirige  un  bœuf.  La  suivante  nous  fait  voir  un  lapin  tournant  la 
broche  à  laquelle  rôtit  un  homme,  pendant  qu'un  cuisinier  arrose  ce 
mets  nouveau  avec  une  grande  cuiller.  Sur  une  troisième  on  voit  un 
tournoi,  où  les  chevaux  sont  armés  et  montés  sur  les  hommes  ;  une 
autre  représente  le  bœuf  tuant  le  boucher.  D'autres  nous  montrent  des 
oiseaux  prenant  au  filet  des  hommes  et  des  femmes;  l'âne  devenu  meu- 
nier et  faisant  porter  ses  sacs 
par  le  garçon  du  moulin  ;  le 
cheval,  passé  palefrenier  et  étril- 
lant l'homme  ;  les  poissons  pé- 
chant l'homme  à  la  ligne,  etc. 

Dans  une  sculpture  ornemen- 
tale, finement  exécutée,  du  cloî- 
tre de  Beverley,  et  que  reproduit 
notre  figure  57,  l'oie  elle-même 
est  représentée  dans  une  posi- 
tion grotesque,  qui  pourrait  pres- 
que lui  donner  droit  à  figurer 
dans  le  Monde  à  l'envers,  quoi- 
qu'il ne  s'agisse  là  que  d'une 
simple  composition  burlesque, 
sans  aucune  signification  satiri- 
que apparente.  L'oie  a  pris  la 

place  du  cheval  chez  le  maréchal,  qui  lui  cloue  vigoureusement  un  fer 
sous  sa  patte  palmée. 

Les  sujets  burlesques  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares,  surtout  dans  les 
sculptures  ornementales  des  monuments  et  des  boiseries  sculptées  et,  à 


Fiff.  57. 
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une  époque  un  peu  plus  rapprochée  de  nous,  sur  tous  les  objets  servant 
à  l'ornementation.  La  fantaisie  de  l'artiste  avait  à  cet  égard  le  champ 
libre.  Rien  ne  bornait  son  choix,  et  partout  ses  sujets  pouvaient  être 
variés  à  l'inlini,  bien  que  d'ordinaire  on  les  voie  se  limiter  à  des  genres 
particuliers.  Les  vieux  proverbes  populaires,  par  exemple,  étaient  une 
source  féconde  de  drôleries,  qui  trouvaient  parfois  des  interprétations 
httérales  comiques.  C'est  ainsi  que  des  p;'overbes,  des  dictons  popu- 
laires, ont  été  en  quelque  sorte  mis  en  action  sur  des  misérérés  sculptés. 
Sur  un  miserere  de  Rouen,  par  exemple,  que  reproduit  notre  fi- 
gure 58,  le  sculpteur  a  voulu  re- 
présenter l'idée  du  vieux  dicton 
qui,  par  allusion  à  des  largesses 
faites  sans  discernement,  recom- 
mande de  ne  pas  jeter  des  perles 
devant  des  pourceaux,  et  il  lui 
a  donné  line  fot-me  bien  plus  pit- 
toresque et  bien  plus  intelligible 
eu  égard  à  la  forme,  en  figurant 
une  femme  assez  pimpante  nour- 
rissant ses  cochons  avec  des  roses,  ou  plutôt  leur  offrant  des  roses  pour 
nourriture,  car  les  cochons  ne  se  montrent  pas  très-empressés  de  tàter 
de  ce  mets  trop  délicate 

On  trouve  des  sujets  de  ce  genre  répandus  sur  toutes  les  œuvres  d'art 
du  moyen  âge  ;  et  h  une  époque  un  peu  moins  éloignée,  ils  ont  été 
transportés  à  d'autres  objets,  aux  enseignes  de  maisons,  par  exemple. 
La  coutume  de  placer  des  enseignes  au-dessus  des  portes  des  boutiques 
et  des  tavernes  était  bien  connue  des  anciens  ;  les  ruines  de  Pompeï  en 
fournissent  des  preuves  nombreuses  ;  mais  au  moyen  âge,  l'usage  des 
enseignes  et  des  emblèmes  était  général  ;  et  comme,  contrairement  à  ce 
qui  paraissait  se  faire  à  Pompeï,  oîi  certains  emblèmes,  certains  signes 
étaient  appropriés  à  certains  métiers  et  à  certaines  professions,  chaque 
individu  était  libre  de  choisir  son  enseigne,  il  y  en  avait  une  variété 
infinie.  Un  grand  nombre  encore,  il  est  vrai,  se  rapportaient  au  genre 
particulier  d'occupation  de  ceux  à  qui  elles  appartenaient,  tandis  que 
d'autres  étaient  d'un  caractère  religieux  et  indiquaient  le  saint  sous  la 

'  Ces  prétendues  roses  ne  seraient-elles  pas  plutôt  des  marguerites,  et  l'artiste 
n'aurait-il  pas  cherché,  en  outre,  un  jeu  de  mots  dans  le  proverbe  latin  :  Margaritas 
unie  porcos?  —  U.  S. 
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protection  duquel  s'était  placé  lo  iiwîtrc  do  l;i  in.iison.  Certaines  personnes 
prenaient  des  animaux  pour 
enseignes;  d'autres  des  fi- 
gures monstrueuses  ou  bur- 
lesques. En  somme,  il  n'y 
eut  guère  de  sujet  de  carica- 
ture ou  de  plaisanterie  bur- 
lesque familier  aux  sculp- 
teurs et  aux  enlumineurs  du 
moyen  âge  qu'on  ne  vît  de 
temps  en  temps  apparaître 
sur  ces  enseignes  populaires.  l''^»-  ^^• 

Quelques-unes  des  vieilles  enseignes  encore  conservées,  surtout  dans 
les  anciennes  villes  si  originales  de  la  France, 
de  l'Allemagne  et  des  Pays-Bas,  nous  prou- 
vent qu'elles  furent  souvent  l'instrument  de 
la  satire  populaire.  Une  enseigne  assez  com- 
mune en  France,  c'est  celle  de  la  Truie  qui 
fde.  Notre  figure  59  représente  ce  sujet 
traité  sur  une  vieille  enseigne  du  seizième 
siècle,  sculptée  en  bas-relief  sur  une  maison 
de  la  rue  du  Marché  aux  Poirées,  à  Rouen. 
La  truie  est  représentée  sous  la  forme  d'une 
laborieuse  ménagère  s'occupant  à  filer  tout  en 
allaitant  ses  enfants.  On  voit  à  Beauvais,  rue 
du  Ghâtel,  une  enseigne  singulièrement  sa- 
tirique sur  une  maison  autrefois  occupée 
par  un  épicier-moutardier.  Au  premier  plan 
(figure  60)  est  un  gros  moulin  à  moutarde,  à 
côté  duquel  se  tient  la  Folie,  un  bâton  à  la 
main  et  remuant  la  moutarde,  pendantqu'un 
singe,  au  rire  sardonique,  y  mêle  un  condi- 
ment, dont  on  devine  aisément  la  nature  à  l'attitude  du  malin  animal  K 
La  marque  de  commerce  du  marchand  qui  avait  adopté  cet  étrange  em- 
blème est  sculptée  au-dessous. 

1   Voir,  sur  ce  sujet,  lui  petit  livre  iutcressaut  do  M.  Ed.  de  La  (Jnérière,  intitulé 
Recherches  sur  les  enseignes  des  maisons  particulières.  lu-S".  Rouen,  J852.  Les  deux 
e.Ycmples  ci-dessus  eu  sont  tirés. 
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Le  singe  .dans  le  bnrlesque  et  la  caricature.  —  Tournois  et  combats  singuliers.  — 
Combinaisons  monstrueuses  de  formes  d'animaux.  —  Caricatures  du  costume.  — 
Le  chapeau.  —  Le  casque.  —  Les  coiffures  de  femmes.  —  La  robe  et  ses  longues 
manches. 

Le  renard,  le  loup  et  leurs  compagnons  furent  introduits  comme 
acteurs  dans  la  satire,  à  cause  de  leurs  caractères  particuliers  ;  mais  le 
penchant  inné  à  l'imitation,  que  possèdent  certains  animaux  et  qui  fait 
d'eux,  pour  ainsi  dire,  des  parodies  naturelles  de  la  race  humaine,  a  bien 
vite  poussé  les  satiristes  à  les  adopter  aussi.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
que,  de  ces  animaux  imitateurs,  le  singe  a  été  le  plus  en  faveur.  Cet 
animal  a  dû  être  connu  des  Anglo-Saxons  dès  une  époque  très-reculée, 
car  ils  avaient  dans  leur  langue  un  mol  pour  le  désigner  :  apa^  —  Vape 
de  la  langue  anglaise.  Monkey  est  un  nom  plus  moderne  ;  il  semble  être 
l'équivalent  de  nianiken,  ou  petit  homme.  Les  plus  anciens  bestiaires,  ou 
traités  populaires  d'histoire  naturelle,  racontent  des  anecdotes  qui  prou- 
vent l'aptitude  des  quadrumanes  à  imiter  les  actions  de  l'homme,  et  leur 
attribuent  un  degré  d'intelligence  qui  les  élèverait  en  quelque  sorte  au- 
dessus  du  niveau  de  la  brute.  Philippe  de  Thann,  poëte  anglo-normand 
du  règne  de  Henri  I",  nous  dit  dans  son  Bestiaire  que  «  le  singe,  par 
imitation,  comme  disent  les  livres,  contrefait  ce  qu'il  voit  et  se  moque 
des  gens  :  » 

Li  singe  par  figure. 
Si  cum  dit  escriture, 
Ceo  que  il  voit  contrefait, 
De  gent  escar  hait  *. 

Il  avance  ensuite  comme  preuve  de  l'instinct  extraordinaire  de  cet 
animal,  qu'il  a  plus  d'affection  pour  quelques-uns  de  ses  petits  que  pour 
les  autres  ;  et  que,  lorsqu'il  se  sauve,  il  porte  sur  sa  poitrine  ceux  qu'il 
aime  et  met  sur  son  dos  ceux  qu'il  n'aime  pas.  Notre  figure  61,  tirée 
d'un  manuscrit  enluminé  du  quinzième  siècle  du  roman  du  comte 
d'Artois,  représente  un  singe  en  fuite,  portant  dans  ses  bras  son  petit 
préféré,  et,  qui  plus  est,  exécutant  sa  fuite  monté  sur  un  baudet.  Le 

i  Voir  mes  Traités  populaires  sur  la  science  écrits  pendant  le  moyen  ôge,  \).  107. 
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singe  à  cheval,  toutefois,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  ne  paraît 
pas  avoir  été  une  nouveauté. 

Alexandre  Neckam,  célèbre  savant  anglais  de  la  dernière  partie  du 
douzième  siècle,  et  l'un  des  plus  intéressants  auteurs  des  premiers  temps 
du  moyen  âge  qui  aient  écrit  sur  l'histoire 
naturelle,  raconte  plusieurs  anecdotes  qui 
nous  montrent  combien,  à  cette  époque,  nos 
ancêtres  aimaient  les  animaux  apprivoisés, 
et  combien  était  commun  l'usage  d'en  avoir 
dans  les  maisons.  Le  château  baronial,  paraît- 
il,  avait  souvent  l'air  d'une  ménagerie,  et 
parmi  les  animaux  qu'on  y  entretenait,  il  s'en 
trouvait  de  féroces  qu'on  était  forcé  de  garder  pj„  gj_ 

en  cage,  tandis  que   d'autres,   tels  que  les 

singes,  circulaient  librement  dans  l'intérieur  de  l'habitation.  Une  des 
histoires  rapportées  par  Neckam  est  particulièrement  intéressante 
pour  nous,  en  ce  qu'elle  prouve  qu'à  cette  époque  on  se  servait  des 
animaux  apprivoisés  pour  caricaturer  les  travers  et  les  modes  du  jour. 
«  Le  singe,  dit  cet  écrivain,  est  par  sa  nature  si  disposé  à  imiter  par  des 
gestes  comiques  ce  qu'il  a  vu  faire,  —  qualité  qui  le  rend  précieux  pour 
amuser  les  oisifs, — qu'U  sait  au  besoin  simuler  les  exercices  militaires.  Un 
bateleur  (histrio)  avait  coutume  de  conduire  constamment  deux  singes 
aux  jeux  de  guerre  appelés  tournois,  afin  que  ces  animaux  eussent  moins 
de  peine  à  apprendre  et  à  exécuter  ces  mêmes  exercices.  Il  prit  ensuite 
deux  chiens,  qu'il  habitua  à  porter  ces  singes  sur  leurs  dos.  Ces  cavaliers 
de  nouvelle  espèce  étaient  équipés  en  chevaliers  ;  ils  avaient  même  des 
éperons,  avec  lesquels  ils  aiguillonnaient  vigoureusement  leurs  montures. 
Après  avoir  rompu  leurs  lances,  ils  dégainaient  leurs  épées,  et  chacun 
frappait  de  son  mieux  le  bouclier  de  son  adversaire.  Comment  ne  pas 
rire  à  cette  vue  '  ?  » 

Ces  caricatures,  contemporaines  du  tournoi  du  moyen  âge,  lequel  eut 
sa  plus  grande  vogue  pendant  la  période  qui  s'étend  du  douzième  au 
quatorzième  siècle,  semblent  avoir  joui  d'une  grande  popularité.  Elles 
figurent  assez  fréquemment  sur  les  marges  des  manuscrits  enluminés. 
Le  manuscrit,  si  connu  aujourd'hui,  du  Psautier  de  la  reine  Marie  (ms. 
Reg.,  2,  B.  vu),  écrit  et  enluminé  tout  à  fait  au  commencement  du  qua- 

1  Alexandre  Neckam,  De  Saluris  reruin,  liv.  II,  c.  cxxix. 
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torzième  siècle,  renferme  un  certain  nombre  d'illustrations  de  ce  genre. 
Une  de  ces  compositions,  que  reproduit  notre  figure  62,  représente 
un  tournoi  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  que  décrit  Alexandre 
Neckam,  à  part  cette  circonstance  que  les  singes  sont  à  cheval  sur  d'au- 
tres singes,  et  non  sur  des  chiens.  Au  fait,  ici  tous  les  personnages  en 
scène  sont  des  singes,  et  la  parodie  est  complétée  par  l'introduction  du 


4^r 
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héraut  et  du  ménestrel,  représentés,  d'un  côté,  par  un  singe  qui  sonne 
de  la  trompe  et,  de  l'autre,  par  un  singe  qui  joue  du  tambourin.  A  moins, 
peut-être,  que  les  deux  singes  musiciens  ne  figurent  là  que  comme 
joueurs  de  cornemuse  et  de  tambourin,  instruments  regardés  comme  les 
moins  relevés,  et  ne  viennent  ainsi  ajouter  d'autant  plus  à  la  bouffon- 
nerie de  la  scène. 
C'est  le  môme  manuscrit  qui  nous  a  fourni  notre  ligure  63.  Nous 


FiR.  03. 


assistons  à  un  combat  entre  un  singe  et  un  cerf  aux  pieds  de  griffon.  Ils 
sont  montés  aussi  l'un  et  l'autre  sur  des  animaux  presque  indéfmissa- 
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bles,  dont  l'un  a  hi,  tôte  et  le  corps  d'un  lion  avec  des  serres  d'aigle 
pour  pattes  de  devant,  et  l'autre  une  tèt(;  assez  semblable  à  celle  d'un 
lion  avec  le  corps  d'un  lion,  et  le  train  de  derrière  d'un  ours.  Ce  sujet 
est  sans  doute  utie  critique  burlesque  des  romans  du  moyen  âge,  remplis 
de  combats  entre  les  chrétiens  et  les  Sarrasins;  car  le  singe,  qui,  dans 
les  morales  dont  sont  accompagnés  les  Bestiaires,  représente,  dit-on,  le 
diable,  est  ici  pourvu  d'armes  qui,  évidemment,  peuvent  passer  pour  un 
sabre  et  un  bouclier  de  Sarrasin,  tandis  que  le  cerf  porte  l'écu  et  la 
lance  d'un  chevalier  chrétien. 

Nous  avons  signalé,  dans  un  de  nos  précédents  chapitres,  le  goût  des 
artistes  du  moyen  âge  pour  les  animaux  monstrueux  et  pour  les  êtres 
fantastiques  tenant  de  l'homme  et  de  l'animal.  Les  combattants,  dans  la 
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figure  ci-dessus  (n"  G4),  dont  le  sujet  est  tiré  du  môme  manuscrit, 
offrent  une  espèce  de  combinaison  du  cavalier  et  de  l'animal,  et  semblent 
également  destinés  à  représenter  un  Sarrasin  et  un  chrétien.  Le  person- 
nage de  droite,  qui  se  compose  d'un  corps  de  satyre  avec  des  pattes  d'oie 
et  des  ailes  de  dragon,  est  armé  d'un  sabre  sarrasin  de  la  même  forme; 
tandis  que  le  personnage  de  gauche,  qui  en  somme  est  moins  mons- 
trueux, manie  une  épée  normande.  L'un  et  l'autre  ont  des  masques 
humains  au-dessous  du  nombril  :  conformation  en  vogue  dans  les 
images  grotesques  du  moyen  âge. 

Nos  ancêtres  paraissent  avoir  eu  un  goût  prononcé  pour  les  mons- 
truosités de  toute  sorte,  notamment  pour  les  amalgames  d'animaux  de 
différentes  espèces  et  pour  les  composés  d'hommes  et  d'animaux.  A  en 
juger  par  les  anecdotes  rapportées  par  des  écrivains  comme  Giraldus 
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Cambrensis,  il  n'y  a  pas  à  douter  que  la  croyance  à  l'existence  de  ces 
êtres  hors  nature  ne  fût  très-bien  répandue.  Dans  sa  description  de 
l'Irlande,  cet  auteur  nous  parle  d'animaux  moitié  bœuf  et  moitié  homme, 
moitié  cerf  et  moitié  vache,  moitié  chien  et  moitié  singe  K  II  est  certain 
qu'on  croyait  généralement  à  l'existence  de  ces  animaux,  et  personne  n'y 
croyait  plus  que  Giraldus  lui-même. 

L'intention  caricaturale,  suffisamment  évidente  dans  les  sujets  que 
nous  venons  de  voir,  est  encore  plus  apparente  dans  d'autres  dessins 
grotesques  qui  ornent  les  marges  des  manuscrits  du  moyen  âge,  ainsi 
que   dans    quelques   sculptures   et  moulures  du 
même  temps.  Notre  figure  63,  par  exemple,  em- 
pruntée cà  l'une  des  marges  du  roman  du  comte 
d'Artois,  manuscrit  du  quinzième  siècle,  est  évi- 
demment une  tentative  pour  ridiculiser  la  manière 
de  se  vêtir  de  l'époque.  Le  chapeau  n'est  qu'une 
forme  exagérée  de  celui  qui  paraît  avoir  été  géné- 
ralement porté  en  France  dans  lu  dernière  moitié 
du  quinzième  siècle,  et  que  nous  retrouvons  fré- 
quemment dans  les  manuscrits  enluminés  exécu- 
tés en  Bourgogne;  les  bottes  sont  également  de 
la  même  époque.  Cette  forme  de  bottes  a  reparu 
à  différentes  reprises  et  a  fini  par  devenir,  dans 
ses  modifications  successives,  la  botte  moderne  à 
retroussis. 
Au  même  manuscrit  nous  empruntons  notre  figure  66,  qui  y  forme 
la  lettre  T,  et  qui  nous  montre  le  même  genre  de  chapeau,  encore  plus 
exagéré,  et  coiffant  en  même  temps  des  têtes  grotesques. 

Les  caricatures  du  costume  ne  sont  pas  du  tout  rares  parmi  les  œuvres 
d'art  qui  nous  restent  du  moyen  âge,  et  ne  sont  pas  limitées  aux  ma- 
nuscrits enluminés.  Les  modes  de  ces  temps  furent  poussées  à  des  excès 
ridicules  de  forme  qui  dépassent  tout  ce  que  nous  voyons  de  nos  jours, 
autant  du  moins  qu'on  peut  s'en  rapporter  aux  dessins  des  manuscrits  ; 
mais  ces  dessins,  quoique  exécutés  dans  un  but  sérieux,  dégénéraient 
constamment  en  caricature,  par  suite  de  circonstances  qui  se  compren- 
nent aisément,  et  qui  d'ailleurs  ont  été  déjà  expliquées  plus  haut.  Les 
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1  Voir  Girald.  Camb.,  Topog.  Hiberniœ,  dist.  II,  c.  xxi,  xxii;  et  VIlinéraire  du  pays 
de  Galles,  liv.  II,  c.  xi. 
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artistes  du  moyon  fige  n'étaient  pas  en  général  des  dessinateurs  trfis-cor- 
rects  quant  à  la  l'orme,  et  les  lignes  des  contours  sont  chez  eux  de  beaucoup 
inférieures  au  fini  qu'ils  savaient  donner  à  leurs  œuvres.  Sans  peut-être 
s'en  rendre  bien  compte,  ils  le  sentaient  néanmoins,  et  ils  cherchaient  à 
remédier  à  ce  défaut  d'une  façon  qui  a  toujours  été  adoptée  dans  les  pre- 
mières phases  du  progrès  de  l'art  :  ils  tachaient  de  se  faire  comprendre 
enforçantles  traits  caractéristiques  particuliers  des  objets  qu'ils  voulaient 
représenter.  Ces  traits  étaient  les  points  qui  naturellement  attiraient  tout 
d'abord  l'attention  des  gens,  et  c'était  quand  ils  ressortaient  avec  exagé- 
ration dans  le  tableau  que  la  ressemblance  était,  d'ordinaire,  le  mieux 
saisie  par  le  public.  Les  costumes  étaient  loin,  en  définitive,  d'avoir  exac- 
tement les  formes  que  leur  prêtent  les  enluminures,  ou  du  moins  ceux 


Fig.  GG. 

que  ces  artistes  nous  représentent  n'étaient  que  des  exceptions  aux  formes 
généralement  plus  modérées.  Aussi,  en  usant  de  ces  souvenirs  que  nous 
a  laissés  la  peinture  comme  de  matériaux  pour  l'histoire  du  costume, 
doit-on  faire  la  part  de  l'exagération,  si  tant  est  même  qu'il  ne  faille 
pas  les  considérer  presque  comme  des  caricatures. 

Ce  que  nous  qualifions  aujourd'hui  de  caricature  était  alors  le  trait 
caractéristique  de  l'art  sérieux,  et  était  regardé  comme  un  progrès  réel. 
Parmi  les  essais  tentés  de  notre  temps  pour  introduire  les  costumes  an- 
ciens sur  le  théâtre,  il  en  est  probablement  beaucoup  qui,  aux  yeux  des 
contemporains  de  l'époque  que  ces  costumes  sont  censés  représenter, 
passeraient  simplement  pour  n'avoir  eu  d'autre  but  que  de  les  tourner 
en  ridicule.  Néanmoins  les  modes,  en  ce  qui  concerne  l'accoutrement, 
notamment  du  douzième  au  seizième  siècle,  atteignirent  à  un  haut  degré 
d'extravagance,  et  furent,  non-seulement  l'objet  de  la  satire  et  de  la  ca- 
ricature, mais  provoquèrent  l'indignation  et  les  censures  de  l'Éghsc,  et 
fournirent  un  thème  continuel  aux  prédicateurs. 

Les  chroniques  contemporaines  abondent  en  réflexions  caustiques  sur 
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l'extravagance  du  costume,  extravagance  qui  était  considérée  comme  un 
des  signes  extérieurs  de  la  corruption  de  certaines  époques.  Elles  nous 
fournissent,  en  outre,  d'assez  nombreux  exemples  de  la  façon  pleine  de  pri- 
mitive rudesse  dont  le  clergé  en  tirait  parti  dans  ses  sermons.  Quiconque 
a  lu  Ghaucer  doit  se  rappeler  la  manière  dont  ce  sujet  est  traité  dans  le 
Conte  du  curé.  Sous  ce  rapport,  les  satiristes  de  l'Église  pouvaient 
donner  la  main  aux  caricaturistes  des  manuscrits  enluminés  et  des 
sculptures  dont  l'ornementation  architecturale  du  temps  offre  (pielque- 
fois  des  exemples.  Dans  la  sculpture,  ce  genre  de  caricature  est  peut- 
être  moins  fréquent;  mais  il  y  est  souvent  très-expressif.  C'est  aux 
curieux  misérérés  de  l'église  de  Ludlow,  dans  le  Shropshire,  que  nous 
empruntons  la  [caricature  reproduite  par  notre  figure  67.  Elle  repré- 
sente une  vieille  femme  laide  et ,  à  en  juger  par  l'expression  de  sa 
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physionomie,  d'un  caractère  désagréable,  portant  la  coiffure  à  la  mode 
de  la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  laquelle  coiffure  semble  avoir 
été  poussée  à  sa  plus  grande  extravagance  au  commencement  du  règne 
de  Henry  YI.  C'est  le  genre  de  coiffure  connu  particulièrement  sous  le 
nom  de  coiffure  à  cornes,  et  cette  dénomination  même  implique  avec  elle 
une  sorte  de  parenté  avec  un  personnage  notoirement  cornu — l'esprit 
de  ténèbres  et  de  méchanceté.  La  superbe  dame  semble  avoir  jeté  l'é- 
pouvante dans  l'esprit  de  deux  infortunés  passants,  dont  l'un,  comme 
s'il  la  prenait  pour  une  nouvelle  Gorgone,  essaye  de  se  couvrir  de  son 
bouclier,  tandis  que  l'autre,  appréhendant  un  danger  d'une  autre  espèce, 
se  prépare  à  se  défendre  avec  son  épée.  Les  détails  de  la  coiffure  de 
cette  horrible  personne  sont  intéressants  pour  l'histoire  du  costume. 

La  figure  suivante  (n°  68)  est  tirée  d'un  manuscrit  du  quatorzième 
siècle,  connu  des  antiquaires  sous  le  nom   de  Psautier  de  Luttrel., 
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et  qui  appartient  à  un  collectionneur.  Ce  dessin  paraît  être  une  satire 
de  l'ordre  aristocratique  de  la  société,  —  du  chevalier  qui  se  distinguait 
par  son  casque,  son  bouclier  et  son  ar- 
mure. L'individu  représenté  offre  un 
type  qui  n'est  rien  moins  qu'aristocrati- 
que. Tandis  que,  pour  expliquer  le  sens 
de  la  satire,  il  tient  un  casque  à  la  main, 
son  propre  casque,  qu'il  porte  sur  la  tête, 
n'est  qu'un  soufflet.  Peut-être  le  person- 
nage est-il  un  chevalier  de  cuisine,  ou 
peut-être  encore  un  simple  gidstron,  ou 
valet  de  fourneaux. 

Nous  venons  de  voir  la  caricature 
d'une  coiffure  de  femme  de  la  première 
moitié  du  quinzième  siècle;  notre  fi- 
gure 69,  empruntée  à  un  manuscrit  en- 
luminé du  Musée  Britannique,  de  la  se- 
conde moitié  du  même  siècle  (ms.  Harl., 

n°  4379),  nous  offre  la  caricature  d'une  coiffure  d'un  genre  différent,  de- 
venue à  la  mode  sous  le  règne  du  roi  d'Angleterre  Edouard  IV.  La 
coiffure  à  cornes  de  la  génération  précédente  avait 
été  entièrement  mise  de  côté,  et  les  dames  avaient  à 
la  place  adopté  une  espèce  de  coiffure  en  forme  de 
clocher  ou  plutôt  de  tour  spirale,  qui  se  construisait 
en  roulant  un  morceau  de  toile  en  un  cône  allongé. 
Sur  ce  haut  bonnet  on  attachait  une  pièce  de  fin  linon 
ou  de  mousseline,  qui  descendait  presque  à  terre  et 
formait,  pour  ainsi  dire,  deux  ailes.  Un  petit  voile 
transparent  était  jeté  sur  le  visage,  et  n'allait  pas 
tout  à  fait  jusqu'au  menton;  le  voile-muselière  de 
nos  élégantes  actuelles  (1864-65)  le  rappelle  assez 
bien.  L'ensemble  de  cette  coiffure  a  été,  du  reste, 
conservé  par  les  paysannes  de  la  Normandie,  car  il 
est  à  remarquer  qu'aux  temps  féodaux  les  modes  de 
France  et  d'Angleterre  se  ressemblèrent  toujours. 

Ces  coiffures  en  clocher  provoquèrent  l'indignation 
du  clergé,  et  de  zélés  prédicateurs  leur  firent,  dans 
leurs  sermons,  une  guerre  à  outrance.  Un  moine  français,  du  nom  de 
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Thomas  Gonecte,  se  distingua  tout  particulièrement  dans  cette  croisade, 
et  se  déchaîna  contre  la  coiffure  avec  tant  de  succès,  qu'au  milieu  d'un 
de  ses  sermons,  nombre  de  femmes,  à  ce  qu'on  assure,  mirent  bas  leurs 
bonnets,  et  en  firent  un  feu  de  joie  au  sortir  de  l'église.  Le  zèle  du  pré- 
dicateur gagna  bientôt  la  populace,  et  il  y  eut  un  moment  où  les  femmes 
qui  paraissaient  en  public  avec  une  coiffure  du  genre  en  question  cou- 
raient le  risque  d'être  poursuivies  à  coups  de  pierres  par  la  multitude. 
Sous  l'effort  de  cette  double  persécution,  la  coiffure  en  clocher  disparut 
momentanément  ;  mais  une  fois  que  le  prédicateur  ne  fut  plus  là*,  elle 
reparut  de  plus  belle,  et,  pour  me  servir  des  termes  du  vieil  écrivain  qui 
nous  a  transmis  cette  anecdote,  «  les  femmes  qui,  comme  des  colimaçons 
effrayés,  avaient  rentré  leurs  cornes,  les  firent  de  nouveau  paraître  dès 
que  le  danger  fut  passé.  » 

Une  mode  si  ridicule  ne  devait  guère  échapper  au  caricaturiste; 
notre  figure  69  en  est  la  preuve.  En  ces  temps  où  les  passions  n'é- 
taient assujetties  à  aucune  contrainte,  les  belles  dames  étalaient  un  tel 
luxe  et  une  telle  licence,  que  le  personnage  choisi  par  le  caricaturiste 
comme  pouvant  le  mieux  les  représenter  est  une  truie  ;  l'animal  porte 
la  coiffure  réprouvée  avec  tous  les  accessoires  de  la  mode.  L'original  de 
ce  dessin  est  au  nombre  des  illustrations  qui  ornent  une  copie  des  Chro- 
niques de  Froissart  ;  il  a  été  par  conséquent  exécuté  en  France  ou,  ce  qui 
est  plus  probable,  en  Bourgogne. 

Les  sermons  et  les  satires  contre  l'extravagance  du  costume  commen- 
cèrent à  une  époque  reculée.  Les  dames  anglo-normandes,  dans  la  pre- 
mière partie  du  douzième  siècle,  furent  les  premières  qui  mirent  en 
vogue  en  Angleterre  cette  exagération  ridicule  des  modes,  à  laquelle 
s'attaquèrent  bientôt  la  satire  et  la  caricature.  Le  ridicule  se  manifesta 
d'abord  dans  les  robes,  plutôt  que  dans  la  coiffure.  A  ces  dames  anglo- 
normandes  est  attribuée  l'initiative  de  l'emploi  des  corsets  destinés  à 
donner  une  apparence  artificielle  de  finesse  à  leur  taille  ;  mais  c'est  dans 
la  forme  des  manches  que  leur  capricieuse  fantaisie  s'octroya  surtout 
libre  carrière.  La  robe,  au  lieu  d'être  ample  et  lâche,  comme  la  portaient 
les  femmes  anglo-saxonnes,  fut  lacée  étroitement  autour  du  corps,  et  les 
manches,  qui  s'ajustaient  au  bras  jusqu'au  coude  et  quelquefois 
jusqu'au  poignet,  s'élargirent  tout  à  coup  et  atteignirent  une  lon- 
gueur absurde,  traînant  souvent  à  terre,  et  quelquefois  raccourcies  au 
moyen  d'un  nœud.  La  robe  elle-même  se  porta  aussi  très-longue. 
Le  clergé  prêcha,  et  parfois,  dit- on,  avec  succès  contre  ces  extrava- 
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gances  de  la  mode,  que  n'épargna  pas  non  plus  la  vigoureuse  lanifcre  du 
satiriste. 

Dans  un  genre  de  satires  qui  devinrent  extrêmement  populaires  au 
douzième  siècle  —  et  qui,  au  treizième,  produisirent  le  poëme  immortel 
du  Dante  :  les  visions  du  pur- 
gatoire et  de  l'enfer,  —  les 
extravagances  des  modes  du 
temps  sont  dénoncées  à  l'exé- 
cration publique  et  mena- 
cées de  peines  sévères.  Elles 
étaient  regardées  comme  des 
formes  extérieures  de  l'or- 
gueil. C'est  sans  doute  ce 
goût  (par  suite  de  l'ombre 
de  plus  en  plus  épaisse  qui 
envahit  les  esprits  au  dou- 
zième siècle)  qui  fut  cause 
que  des  démons,  au  lieu  d'ani- 
maux ,  furent  introduits  dans 
la  satire  peinte  ou  sculptée, 
pour  personnifier  les  vices 
de  l'époque.  Le  personnage 
(fig.  70)  que  nous  fournit  un 
très -intéressant    manuscrit 

du  Musée  Britannique  (ms.  Gotton,  Nero,  G.  iv),  en  est  un  exemple.  Ici 
le  démon  porte  la  robe  à  la  mode  avec  les  longues  manches,  l'une  d'elles 
même  beaucoup  plus  longue  que  l'autre,  ce  qui  était,  parait-il,  l'usage. 
Robe  et  manches  sont  raccourcies  par  des  nœuds,  et  la  robe  colle  étroi- 
tement à  la  taille  au  moyen  d'un  lacet.  G'est  le  corset  primitif,  au  temps 
de  son  introduction  en  Angleterre. 

Gette  longueur  outrée  de  certaines  parties  du  vêtement  fut  un  sujeL 
de  plaintes  et  de  critiques  à  diverses  époques  très-éloignées  les  unes  des 
autres,  et  des  enluminures  du  temps,  d'un  caractère  parfaitement  sé- 
rieux, montrent  que  ces  plaintes  étaient  fondées. 
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Le  caractère  du  mime  se  conserve  après  la  chute  de  l'empire.  —  Le  Ménestrel  et  le 
Jongleur.  —  Histoire  des  Contes  populaires.  —  Les  Fabliaux.  —  Ce  qu'ils  étaient. 
—  Les  Contes  dévots. 

J'ai  dojà  fait  la  remarque  que,  après  la  chute  de  l'empire,  les  institu- 
tions populaires  des  Romains  se  perpétuèrent  plus  généralement,  pendant 
lé  moyen  âge,  que  celles  d'un  caractère  plus  noble  et  plus  raffiné.  C'est 
ce  qu'il  est  facile  de  comprendre,  lorsque  l'on  considère  que  les  classes 
inférieures  de  la  population,  celles  que,  dans  les  villes,  on  pourrait 
peut-être  appeler  la  basse  classe  et  la  classe  moyenne,  subsistèrent,  à 
peu  de  chose  près,  telles  que  par  le  passé,  tandis  que  les  conquérants 
barbares  prirent  la  place  des  classes  influentes.  Le  drame,  qui  n'avait 
jamais  eu  beaucoup  les  sympathies  de  la  plèbe  romaine,  se  perdit  ;  les 
théâtres  et  les  amphithéâtres,  qu'avaient  seules  soutenus  les  richesses 
de  la  cour  impériale  et  de  la  classe  supérieure ,  furent  abandonnés  et 
tombèrent  en  ruine  ;  mais  le  mime,  qui  égayait  le  peuple,  survécut  et 
probablement  ne  subit  aucune  modification  immédiate  dans  son  carac- 
tère. Il  est  bon  d'établir  ici  encore  une  fois  les  traits  principaux  de  l'an- 
cien mime,  avant  de  parler  de  son  représentant  au  moyen  âge. 

Le  but  du  mime  était  de  faire  rire  le  peuple,  et  il  employait  générale- 
ment, pour  y  arriver,  tous  les  moyens  qu'il  avait  à  sa  disposition  : 
langage,  mouvements  et  gestes,  costumes  et  attributs.  Ainsi,  il  portait, 
à  une  ceinture  qui  lui  serrait  les  reins,  une  épée  de  bois  qu'on  appelait 
gladius  histincus  ou  clunaculum;  quelquefois,  son  vêtement  était  composé 
d'une  multitude  de  petits  morceaux  de  draps  de  diverses  couleurs,  qui, 
par  ce  motif,  se  wommdiX  centunculns ,  c'est-à-dire  habit  décent  pièces'. 
Ces  deux  caractères  ont  été  conservés  dans  l'arlequin  de  nos  jours.  D'au- 
tres détails  de  costume  peuvent  être  négligés  sans  inconvénient.  Les 
mimes  du  sexe  féminin  n'avaient  pas  un  costume  aussi  caractéristique. 
Les  mimes  dansaient  et  chantaient  ;  ils  débitaient  des  plaisanteries  et 
racontaient  de  joyeuses  histoires  ;  ils  récita,ient  ou  jouaient  des  farces  et 
des  scènes  scandaleuses  ;  ils  exécutaient  ce  que  nous  appelons  aujour- 

1  «  Uti  me  consuesse  tragœdi  syrmate.  histrionis  crotalone  ad  trieterica  orgio^,  aut 
«  mimi  centunculo.  »  (Apulée,  Aipolog.) 
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d'hiii  (Ift  la  mimique,  expression  déi'ivtM;  d(î  leur  nom  de  mimes  ;  ils  pre- 
naient des  poses  étranges  et  faisaient  d'alFreuses  grimaces.  (Juelquefois 
ils  jouaient  le  rôle  de  niais  ou  de  bouffon  [morio),  ou  celui  de  Ibu.  A  ces 
talents  divers,  ils  joignaient  ceux  de  sorciers  ou  prestidigitateurs  [prœsti- 
giatoi%  et  faisaient  des  tours  d'adresse.  Les  mimes  donnaient  leurs  re- 
présentations dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques,  ou  dans  les 
théâtres,  spécialement  les  jours  de  fête,  et  on  les  utilisait  souvent  dans 
les  réunions  particulières  pour  amuser  les  convives  d'un  souper. 

Pendant  la  première  période  du  moyen  âge,  l'existence  de  cette  classe 
d'acteurs  nous  est  révélée  par  les  attaques  auxquelles  ils  étaient  de 
temps  en  temps  en  butte  de  la  part  des  écrivains  ecclésiastiques,  et  par 
les  dénonciations  des  synodes  et  des  conciles  rapportées  dans  un  de  nos 
précédents  chapitres  *.  Néanmoins,  plusieurs  allusions  qui  leur  sont 
relatives  prouvent  évidemment  qu'ils  pénétraient  dans  les  asiles  mo- 
nastiques, et  étaient  en  grande  faveur,  non-seulement  chez  les  moines, 
mais  encore  dans  les  couvents  de  femmes  ;  qu'ils  étaient  introduits  dans 
les  fêtes  religieuses  et  tolérés  même  dans  les  églises.  Il  est  probable 
qu'ils  continuèrent  longtemps  à  être  connus  sous  leur  antique  dénomina- 
tion de  mimes  {mimi),  dans  l'Italie  et  dans  les  pays  rapprochés  du  centre  de 
l'inlluence  romaine,  \h  où  la  langue  latine  était  encore  la  langue  usuelle. 
Les  lexicographes  du  moyen  âge  paraissent  tous  avoir  bien  mieux  connu 
le  sens  de  ce  mot  que  celui  de  la  plupart  des  mots  latins  de  la  môme 
catégorie,  et  ils  avaient,  de  leur  temps,  une  classe  d'acteurs  à  laquelle 
ils  considéraient  cette  dénomination  comme  spécialement  applicable.  Les 
vocabulaires  anglo-saxons  expliquent  le  latin  mimus  par  le  mot  glig-mon 
(d'oii  l'anglais  gleeman),  farceur,  joueur  de  farces,  bouffon.  En  anglo- 
saxon,  glig  ou  glin  signifiait  toute  espèce  de  gaieté  ou  de  jeu,  et  comme 
les  maîtres  anglo-saxons  qui  compilèrent  les  vocabulaires  donnent  pour 
synonymes  de  mimus  les  mots  scurra,  jocisia  et  pantomimus,  il  est  évi- 
dent que  toutes  ces  nuances  étaient  réunies  dans  le  caractère  du  glig- 
mon  ou  bouffe,  et  que  ce  dernier  était  tout  à  fait  identique  avec  son 
type  romain.  C'était  le  mimus  des  Romains  introduit  dans  l'Angleterre 
saxonne. 

Nous, n'avons  aucune  trace  de  l'existence  d'une  pareille  classe  d'ac- 
teurs chez  les  peuples  de  race  teutonique,  avant  l'époque  où  ces  peuples 
firent  connaissance  avec  la  civilisation  de  la  Rome  impériale.  Nous  sa- 

'  Voir  plus  linnl,  \).  VJ  et  82, 
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vons,  par  les  enluminures  de  manuscrits  de  l'époque,  que  les  représen- 
tations du  glig-mon  comprenaient  la  musique,  le  chant  et  la  danse,  ainsi 
que  des  tours  de  batteleurs  et  de  jongleurs,  tels  que  ceux  qui  consis- 
tent à  lancer  en  l'air  et  à  rattraper  des  couteaux  et  des  boules,  à  faire 
danser  des  ours  apprivoisés,  etc.  ^ 

Mais,  même  chez  les  peuples  qui  conservèrent  la  langue  latine,  le  mot 
mimas  fut  peu  à  peu  remplacé  par  d'autres  servant  à  exprimer  la  même 
idée.  Le  mot  jocus  avait  été  employé  dans  le  sens  de  plaisanterie,  badi- 
nage,yocarî  signifiait  plaisanter,  etjoculato)'  désignait  un  plaisant  ;  mais, 
la  langue  latine  se  corrompant,  on  se  servit  de  l'expression  jocus  pour 
désigner  tout  ce  qui  faisait  naître  l'hilarité.  Ce  mot,  avec  le  temps,  est 
devenu  le  français  jew  et  l'italien  gioco  ou  giuoco.  Le  peuple  introduisit 
une  forme  du  verbe,  jocare,  qui  devint  le  français  jouer,  avec  le  sens  de 
représenter,  donner  un  spectacle.  Joculator  fut  alors  employé  dans  le 
sens  de  mimus.  En  français,  ce  mot  àe\intjogléor  on  jougléor,  et  plus 
ta.vd  jongleur.  Il  est  à  remarquer  que  dans  les  manuscrits  du  moyen  âge 
il  est  presque  impossible  de  distinguer  l'une  de  l'autre  les  lettres  u  et  n, 
et  que  des  auteurs  modernes,  ayant  lu  par  erreur  jongleur,  ont  ainsi 
introduit  dans  la  langue  un  mot  qui  n'avait  jamais  existé,  et  que  l'on 
devrait  abandonner.  Dans  le  vieil  anglais,  comme  on  le  voit  diins  Chfiucer, 
la  forme  ordinaire  était  jogelere. 

Le  joculator  ou  jongleur  du  moyen  âge  réunissait  toutes  les  attribu- 
tions du  mime  romain  ^  et  peut-être  d'autres  encore.  En  premier  lieu, 
il  était  fort  souvent  poëte  lui-même,  et  composait  les  morceaux  qu'il 
était  de  son  métier  de  chanter  ou  de  réciter.  C'étaient' principalement 
des  chansons  ou  des  contes,  ces  derniers  le  plus  souvent  en  vers  ;  et  les 
manuscrits  nous  en  ont  conservé  un  si  grand  nombre,  que  ces  compo- 
sitions forment  une  portion  très-considérable  et  très-importante  de  la 
littérature  du  moyen  âge.  Les  chansons  étaient  ordinairement  satiriques, 
et  l'on  s'en  servait  pour  des  motifs  de  blâme  général  ou  personnel.  Dans 

1  Voir  des  spécimens  do  ces  enluminures  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,  History 
of  domeslic  Manners  and  Sentiments,  p.  34,  35,  37,  C5. 

2  Le  peuple,  au  moyen  âge,  avait  si  bien  conscience  de  l'identité  du  jougleur  de  son 
temps  avec  le  mime  romain,  que  les  auteurs  qui  écrivaient  en  latin  se  servent  souvent 
de  mimus  pour  signifier  un  jongleur,  et  que,  dans  les  vocabulaires,  ce  dernier  mot  est 
expliqué  par  les  autres.  Ainsi,  dans  des  vocabulaires  latins-anglais  du  quinzième 
siècle,  on  trouve  : 

Hic  joculator   ).,.., 

?  AïiiihGe  jogulour. 
Hio  mimus       > 
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le  fait,  elles  furent  le  germe  des  ehansons  politiques  d'une  période 
ultéricur(!. 

Il  y  avait  des  femmes  jouteurs  ;  elles  prenaient  part  aux  danses  des 
jongleurs  hommes  ;  et  pour  exciter  la  gaieté  des  amateurs  de  ce  genre  de 
spectacle,  jougleurs  des  deux  sexes  exhibaient  ensemble  leurs  talents 
multiples,  et  entre  autres  exercices,  s'appliquaient  à  contrefaire  les  gens, 
à  faire  des  grimaces  et  des  contorsions,  à  prendre  des  postures  étranges, 
souvent  fort  indécentes^  et  h  se  livrer  à  toute  sorte  d'inconvenances.  Ils 
promenaient  avec  eux  des  ours,  des  singes,  et  autres  animaux  appri- 
voisés, instruits  à  imiter  les  actions  des  hommes.  Dès  le  treizième  siècle, 
nous  les  voyons  joindre  à  leurs  programmes  les  danses  sur  la  corde. 
Enfin,  les  jougleurs  faisaient  des  tours  d'escamotage,  passant  souvent 
pour  sorciers  et  magiciens.  Lorsque,  dans  les  temps  modernes,  les  jou- 
gleurs du  moyen  âge  eurent  peu  cà  peu  disparu,  les  tours  d'adresse  de- 
vinrent, semble-t-il,  le  talent  principal  de  ces  artistes,  et  leur  nom  s'est 
conservé  dans  le  mot  moderne /ong'/eMr  (en  anglais  7  w^^/er). 

Les  jougleurs  du  moyen  âge,  comme  les  mimes  de  l'antiquité,  erraient 
de  ville  en  ville  et  passaient  souvent  d'un  pays  à  l'autre,  tantôt  seuls, 
tantôt  réunis  en  troupes  ;  ils  donnaient  leurs  représentations  sur  les  che- 
mins et  dans  les  rues,  se  rendaient  à  toutes  les  grandes  fêtes,  et  trou- 
vaient surtout  à  exercer  leur  métier  dans  les  châteaux  des  barons,  où,  par 
leurs  chansons,  leurs  histoires  et  d'autres  amusements,  ils  égayaient  la 
compagnie  après  le  dîner. 

Cette  classe  d'individus  avait  reçu  un  nouveau  nom,  dont  il  est  plus 
difficile  d'expliquer  l'origine.  La  signification  primitive  du  mot  latin 
minister  était  celle  de  serviteur,  une  personne  qui  en  sert  une  autre,  soit 
pour  les  besoins  de  cette  dernière,  soit  pour  son  plaisir  et  son  amuse- 
ment. On  l'appliquait  particulièrement  à  l'échanson.  Dans  la  basse  lati- 
nité, il  se  forma  un  diminutif  de  ce  mot  :  minestellus  ou  ministrellus, 
petit  serviteur  ou  domestique  de  rang  inférieur.  La  première  fois  qu'on 
rencontre  ce  mot,  et  c'est  assez  tard,  il  est  employé  comme  synonyme  de 
joculator,  et  le  mot  étant  certainement  d'origine  latine,  il  est  clair  que 
c'est  de  là  que  le  moyen  âge  a  pris  le  mot  français  ménestrel  (dont  la 
forme  moderne  est  ménétrier],  ainsi  que  l'anglais  minstrel.  Les  mimes 
ou  jougleurs  étaient  peut-être  considérés  comme  des  serviteurs  ad  hoc, 
ayant  charge  d'amuser  leur  seigneur  ou  celui  qui  les  employait  pour  le 
moment.  Jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  le  ménestrel  et  le  jongleur  furent 
absolument  identiques.  Peut-être  le  premier  de  ces  deux  noms  était-il 
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considéré  comme  plus  poli.  Mais  en  Angleterre,  le  moyen  âge  ayant  dis- 
paru et  perdu  son  influence  sur  la  société  plus  tôt  qu'en  France,  le  mot 
minstrel  ne  continua  plus  à  désigner  que*  les  attributions  musicales  de 
l'ancien  mime,  tandis  que  lejuggler,  comme  nous  venons  de  l'observer, 
garda  pour  sa  part  les  tours  d'adresse  et  de  passe-passe.  En  français 
moderne,  excepté  dans  la  langue  technique  de  l'archéologie,  le  mot  mé- 
nétrier signifie  un  joueur  de  violon. 

Les  jongleurs  ou  ménestrels  formaient,  dans  la  société  du  moyen  âge, 
une  classe  très-nombreuse  et  très-importante,  quoique  infime  et  mé- 
prisée. La  monotonie  delà  vie  habituelle  dans  un  château  féodal  ou  dans 
un  manoir  exigeait,  en  fait  d'amusement,  quelque  chose  qui  sortît  de 
l'ordinaire,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  se  fatiguer  de  la  compagnie  du  vieux 
barde  de  la  famille,  et  de  ces  éternels  récits  des  exploits  du  chef  et  de  ses 
ancêtres  de  race  teutonique.  Les  chevaliers  du  moyen  âge  et  leurs 
dames  cuvaient  besoin  de  rire,  et  pour  les  faire  rire  il  fallait  que  lès  plai- 
santeries, les  histoires  ou  les  représentations  comiques  fussent  hardies, 
grossières,  de  haut  goût,  fortement  assaisonnées  d'exagération  et  de  mer- 
veilleux. Il  suit  de  Ità  que  le  jougleur  était  toujours  le  bien  venu  dans  le 
manoir  féodal,  et  que  rarement  il  en  sortait  mécontent.  Mais  le  sujet  du 
présent  chapitre  est  plutôt  le  jougleur,  au  point  de  vue  de  la  littérature 
qui  lui  est  particulière,  qu'à  celui  de  son  rang  social  ;  et  maintenant  que 
nous  avons  rattaché  l'origine  de  ce  personnage  au  mime  des  Romains, 
nous  allons  passer  à  l'une  de  ses  spécialités. 

Nous  avons  établi  que  le  mime  et  le  jougleur  contaient  des  histoires. 
Quant  à  celles  que  débitaient  les  mimes,  nous  n'en  avons  malheureuse- 
ment aucune,  excepté  peut-être  quelques  rares  anecdotes  éparses  dans 
certains  auteurs,  tels  qu'Apulée  ou  Lucien  ;  nous  ne  pouvons  qu'en  con- 
jecturer le  caractère.  Mais  pour  ce  qui  est  des  jongleurs,  leurs  récits 
nous  ont  été  conservés  en  nombre  considérable.  Une  question  intéres- 
sante se  présente  :  c'est  de  savoir  jusqu'à  quel  point  ces  contes  ont  été 
empruntés  aux  mimes,  et  ont  passé  traditionnellement  du  mime  au 
jougleur,  et  dans  quelle  mesure  ils  appartiennent  en  propre  à  la  race 
anglo-saxonne,  ou  s'ils  ont  été  empruntés  plus  tard  à  d'autres  sources. 
Dans  l'examen  de  cette  question,  il  ne  faut  pas  oubher  que  les  jongleurs 
du  moyen  âge  n'étaient  pas  les  seuls  représentants  des  mimes;  car,  en 
Orient  aussi,  parmi  les  Arabes,  les  mimes  avaient  donné  naissance  à  une 
classe  très-importante  de  ménestrels  et  de  conteurs,  modifiés  sous  l'in- 
fluence de  circonstances  différentes,  et  avec  lesquels  les  jongleurs  occi- 
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dentaux  entrèrent  en  communication  lors  des  premières  croisades.  On 
no  pont  douter  qu'un  fort  grand  nombre  des  histoires  contées  par  les 
jongleurs  n'aient  été  empruntées  k  l'Orient,  car  la  preuve  en  est  fournie 
par  ces  histoires  elles-mêmes,  et  l'on  ne  peut  guère  douter  davantage  que 
les  jongleurs  ne  se  soient  perfectionnés,  et  n'aient  subi  certaines  modi- 
fications par  suite  de  leurs  rapports  avec  les  bardes  orientaux.  ; 

D'un  autre  côté,  nous  avons  des  traces  de  l'existence  de  ces  histoires 
populaires  avant  que  les  jongleurs  eussent  pu  avoir  des  communications 
avec  l'Orient.  Ainsi,  comme  nous  l'avons  déjà  mentionné,  nous  trou- 
vons, composée  en  Allemagne,  probablement  au  dixième  siècle,  en  latin 
rhythmique,  la  fameuse  histoire  de  cette  femme  qui,  devenue  enceinte 
pendant  une  longue  absence  de  son  mari,  s'excusa  en  alléguant  que  sa 
grossesse  provenait  d'un  flocon  de  neige  qu'elle  avait  avalé  pendant  un 
ouragan.  Ce  conte,  ainsi  qu'un  autre  du  même  genre,  était  évidemment 
destiné  à  être  chanté.  Un  autre  poëme,  en  vers  latins  populaires,  et  qui, 
suivant  Grimm  et  Schmeller,  éditeurs  de  cette  pièce  *,  peut  bien  être 
du  onzième  siècle,  nous  offre  l'histoire  amusante  d'un  aventurier  nommé 
Unibos,  lequel,  après  avoir  été  continuellement  dupe  de  ses  propres 
ruses,  finit  par  triompher  de  tous  ses  ennemis,  et  par  devenir  riche, 
grâce  aux  ressources  de  son  esprit  inventif  et  à  sa  bonne  étoile.  Ce  conte 
ne  se  trouve  pas  au  nombre  de  ceux  que,  jusqu'cà  présent,  on  connaisse 
des  jongleurs  ;  mais,  chose  assez  curieuse,  Lover  en  a  découvert  l'exis- 
tence, à  l'état  de  tradition  orale,  parmi  les  paysans  irlandais,  et  il  l'a 
inséré  dans  ses  Légendes  d'Irlande.  C'est  un  exemple  intéressant  de 
la  persistance  avec  laquelle  les  histoires  populaires  se  transmettent  à 
travers  les  générations,  depuis  les  époques  les  plus  reculées.  Le  même 
conte  se  retrouve,  p.  112,  sous  une  forme  orientale,  parmi  les  contes 
tartares  publiés  en  frî^mçais  par  Gueullette. 

Les  peuples  du  moyen  âge  comprenaient,  parmi  ce  qu'ils  appelaient 
des  fables,  les  histoires  narrées  par  les  mimes  et  les  jougleurs  ;  ils  avaient 
emprunté  ce  mot  au  latin  fabula,  qui  paraît  n'avoir  signifié  pour  eux 
qu'un  récit  quelconque  de  peu  d'étendue;  mais,  par  suite  de  la  prédilec- 
tion de  cette  époque  pour  les  diminutifs,  dans  le  but  d'exprimer  la  fami- 
liarité ou  l'affection,  on  appliqua  plus  particulièrement  à  ces  récits  le 
latin  fabella,  qui  en  vieux  français  diivint  fabel^  ou  plus  ordinairement 

1  Dans  un  volume  intitulé  :  Laleinische  Gedichte  des  X  imd  XIJahrh,  iii-8".  Gottiii- 
geri,  1838. 
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fabliau.  Les  fabliaux  des  jougleurs  forment  une  classe  fort  importante 
de  la  littérature  comique  du  moyen  âge.  Le  nombre  doit  en  avoir  été 
prodigieusement  grand,  car  il  en  reste  encore  une  énorme  collection, 
épaves  sauvées  du  naufrage  général  par  le  simple  effet  du  hasard,  alors 
que  d'autres  manuscrits,  reproduisant  d'autres  fabliaux,  ont  péri  sans 
doute  par  milliers.  Il  est  en  outre  probable  que  beaucoup  de  ces  produc- 
tions n'étaient  conservées  que  de  vive  voix,  sans  que  jamais  on  songeât 
à  les  écrire  ^  La  récitation  de  ces  fabliaux  paraît  avoir  été  l'emploi  fa- 
vori des  jougleurs,  et  ils  devinrent  tellement  populaires  que  les  prédica- 
teurs du  moyen  âge  les  mirent,  sous  forme  de  courtes  histoires,  en  prose 
latine,  et  en  firent  usage  comme  d'exemples  dans  leurs  sermons.  On 
trouve  plusieurs  recueils  de  ces  brèves  narrations  latines  dans  des  ma- 
nuscrits qui  avaient  servi  de  cahiers  de  notes  aux  prédicateurs  %  et 
c'est  à  ces  recueils  que  le  célèbre  livre  du  moyen  âge,  connu  sous  le  nom 
de  Gesta  Romanorum,  doit  son  origine. 

Il  est  à  regretter  que  les  sujets  et  le  langage  d'une  grande  partie  de 
ces  fabliaux  ne  puissent  guère,  par  leur  nature,  être  mis  sous  les  yeux 
de  lecteurs  modernes  ;  car  ils  fournissent  des  peintures  singulièrement 
intéressantes  et  détaillées  de  la  vie  du  moyen  âge,  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  Les  scènes  domestiques  y  sont  très-fréquentes,  et  elles 
nous  représentent  l'intérieur  des  ménages  à  cette  époque  sous  un  jonr 
très-peu  favorable.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  histoires  licencieuses  de 
maris  trompés  ou  de  tours  joués  à  de  naïves  demoiselles. 

Dans  quelques-uns  de  ces  récits,  la  manière  dont  est  traité  le  mari 
peut  être  considérée  comme  étant  d'un  caractère  moins  risqué.  Tel  est,  par 
exemple,  le  fabliau  du  Vilain  Mire  (le  manant-médecin),  imprimé  par 
Barbazan  (III,  \),  qui  est  l'origine  de  la  comédie  de  Molière  si  connue  : 
Le  Médecin  malgré  lui.  Un  riche  paysan  a  épousé  la  fille  d'un  pauvre 
chevalier;  c'est  par  conséquent  un  mariage  d'ambition  de  la  part  de 
l'époux,  et  d'intérêt  de  la  part  de  l'épouse,  une  de  ces  unions  mal  assor- 
ties qui,  d'après  les  idées  féodales,  ne  pouvaient  jamais  être  heureuses, 
et  dans  lesquelles  la  femme  était  regardée  comme  autorisée  à  traiter  son 
mari  avec  tout  le  mépris  possible.  Des  messagers  du  roi  passent  par  Là, 

1  On  a  imprimé  un  grand  nombre  de  fabliaux  ;  mais  les  deux  principales  collections^ 
auxquelles  je  renverrai  surtout  dans  cet  ouvrage,  sont  celle  de  Barbazan,  rééditée 
et  fort  augmentée  par  Méon,  4  vol.  in-8»,  1808,  et  celle  de  Méon,  2  vol.  in-80,  1823. 

2  L'auteur  du  présent  ouvrage  a  publié  une  collection  de  ces  petits  récits  latins, 
dans  un  volume  imprimé  pour  la  Société  Percy  en  1842, 
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en  quôte  d'un  habile  médecin  pour  guérir  la  fille  de  leur  maître  d'un(! 
dangereuse  maladie.  La  dame  informe  secrètement  les  messagers  que 
son  mari  est  un  médecin  de  grand  talent,  mais  extrêmement  fantasque, 
car  il  ne  consent  jamais  à  confesser  ni  à  exercer  son  art  que  lors- 
qu'on lui  a  infligé  une  rude  bastonnade.  Le  mari  est  alors  saisi,  gar- 
rotté et  emmené  de  force  à  la  cour  du  roi,  où,  bien  entendu,  il  refuse 
d'avouer  qu'il  ait  la  plus  petite  notion  de  l'art  de  guérir;  mais  de  bons 
coups  de  bâton  l'obligent  à  se  prêter  à  ce  qu'on  attend  de  lui,  et  la 
chance  secondant  son  impudence,  il  obtient  un  succès  complet.  Ce 
n'est  là  que  le  commencement  des  misères  du  pauvre  homme.  Au  lieu 
de  pouvoir  retourner  chez  lui,  sa  renommée  est  devenue  telle  qu'il  est 
retenu  à  la  cour,  dans  l'intérêt  public,  et  comme  les  patients  lui  arrivent 
en  foule  et  que,  craignant  toujours  les  résultats  de  son  ignorance,  il  les 
refuse  l'un  après  l'autre,  il  est,  à  chaque  refus,  soumis  au  même  traite- 
ment héroïque. 

On  trouve  peu  d'exemples  de  ces  contes  où  ce  soit  le  mari  qui  dupe  sa 
femme. 

Un  fabliau,  édité  aussi  par  Barbazan  (III,  398),  et  dont  l'auteur  dit  s'ap- 
peler Cortebarbe,  nous  raconte  comment  trois  mendiants  aveugles  sont 
trompés  par  un  clerc  ou  écolier  de  Paris,  qui  les  a  rencontrés  sur  la 
route,  près  de  Compiègne.  Le  clerc  annonce  à  haute  voix  aux  trois  men- 
diants qu'il  leur  donne  pour  eux  trois  un  besant,  ce  qui  était  alors  une 
somme  assez  considérable;  tout  joyeux  de  l'aubaine,  les  trois  aveugles 
se  rendent  à  la  taverne  la  plus  proche,  où  ils  commandent  un  repas  co- 
pieux, et  s'en  donnent  à  cœur  joie.  Mais  la  vérité  est  que  le  clerc  ne  leur 
a  rien  donné  du  tout  ;  il  a  bien  dit  qu'il  leur  donnait  un  besant,  mais 
comme  ils  n'ont  pu  s'en  rapporter  qu'à  leurs  oreilles,  chacun  d'eux 
s'imagine  que  c'est  à  l'un  de  ses  compagnons  qu'a  été  remise  la  somme. 
Dans  cet  état  de  choses,  quand  le  moment  de  payer  arrive,  l'argent  n'ap- 
paraissant pas,  chacun  croit  que  l'un  des  deux  autres  a  empoché  le  be- 
sant et  veut  le  garder  au  détriment  de  ses  camarades  ;  de  là  querelle 
violente,  et  bientôt  des  injures  on  en  vient  aux  coups.  L'aubergiste,  attiré 
par  le  bruit  et  informé  de  ce  qui  se  passe,  accuse  les  trois  aveugles  de 
s'être  entendus  pour  le  tromper,  et  demande  son  argent  avec  force  me- 
naces. Le  clerc  parisien,  qui  a  suivi  les  aveugles  jusqu'à  l'auberge,  où 
il  s'est  installé  pour  être  témoin  de  la  fin  de  l'aventure,  vient  enfin  à 
leur  secours  et  les  délivre  au  moyen  d'une  autre  espièglerie  d'écolier 
faite  tout  à  la  fois  au  tavernicr  et  au  prêtre  de  la  paroisse. 
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Quelques-unes  de  ces  histoires  ont  pour  sujet  des  tours  joués  par  les 
voleurs.  Dans  un  des  récits  publiés  par  Méon  (I,  124),  sont  racontés  les 
déboires  d'un  certain  Brifaut,  simple  vilain  ou  campagnard,  qui,  s'étant 
laissé  voler  au  marché  par  un  habile  fdou,  reçoit  de  sa  femme  une  sé- 
vère correction  pour  sa  négligence.  Le  vol,  aussi  bien  par  l'emploi  delà 
violence  que  par  celui  de  l'adresse  et  de  la  ruse,  était,  au  moyen  âge, 
pratiqué  sur  une  grande  échelle. 

Le  fabliau  de  Barat  etHaimet,  par  Jean  de  Boves  (Barbazan,  IV,  233), 
roule  sur  un  défi  d'adresse  entre  trois  voleurs  luttant  à  qui  com- 
mettra le  vol  le  plus  habile  ;  il  en  résulte  du  moins  une  histoire  extrê- 
mement amusante.  On  peut  citer,  comme  exemple  des  nombreux  contes 
que  les  jongleurs  empruntèrent  certainement  à  l'Orient,  l'bistoire  bien 
connue  du  Bossu  des  Mille  et  une  Nuits,  qui  se  retrouve  chez  eux  sous 
deux  ou  trois  formes  différentes. 

Les  vices  de  la  société  du  moyen  âge,  le  caractère  généralement  licen- 
cieux de  cette  époque,  le  règne  de  l'injustice  et  de  l'extorsion,  sont  mis 
en  relief  sous  nos  yeux,  dans  ces  compositions  qui  n'épargnent  aucune 
classe.  Les  vilains,  ou  paysans,  sont  toujours  traités  avec  beaucoup  de 
mépris,  car  c'était  d'eux  que  le  jongleur  tirait  le  moins  de  bénéfice. 
Mais  l'aristocratie,  les  grands  barons,  les  maîtres  du  sol,  y  ont  leur 
bonne  part  de  la  satire;  il  est  probable  d'ailleurs  qu'eux-mêmes  prenaient 
plaisir  aux  peintures  caustiques  de  leur  propre  classe.  Je  ne  me  hasar- 
derai pas  à  mettre  le  lecteur  au  courant  de  la  vie  des  femmes  dans  le 
château  baronial,  telle  que  nous  la  représentent  un  grand  nombre  de 
ces  histoires  et  telle  sans  doute  qu'elle  était  réellement,  à  part,  naturel- 
lement, certaines  exagérations. ,  Nous  avons  déjà  vu  comment,  dans 
l'histoire  de  Reynard,  le  caractère  de  la  société  du  moyen  âge  était  re- 
présenté par  une  longue  lutte  entre  la  force  brutale,  personnifiée  par  le 
loup,  emblème  de  la  classe  aristocratique,  et  l'astuce  du  renard,  c'est-à- 
dire  de  la  classe  plébéienne.  Le  triomphe  de  l'adresse  du  renard  humain 
sur  la  force  de  son  antagoniste  seigneurial  apparaît  souvent  dans  les 
fabliaux  sous  des  couleurs  plaisantes.  Dans  celui  de  Trubert,  imprimé 
par  Méon  (I,  192),  le  duc  d'un  certain  pays,  avec  sa  femme  et  sa  famille, 
deviennent,  à  plusieurs  reprises,  les  dupes  de  la  tromperie  grossière  d'un 
paysan  impudent.  Ces  satires  contre  l'aristocratie  étaient  sans  doute  fort 
goûtées  de  la  bonne  bourgeoisie,  qui,  à  son  tour,  fournissait  son  contin- 
gent d'histoires  bouffonnes,  servant  à  égayer  les  maîtres  du  sol;  car  il 
y  avait  entre  les  deux  classes  une  sorte  d'antipathie  naturelle. 
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Le  clergé  n'est  pas  épargné  non  plus.  Le  mariage  étant  interdit  dans 
cet  ordre,  le  prêtre  est  ordinairement  représenté  comme  vivant  avec  une 
concubine,  et  tous  deux  sont  considérés  comme  un  bon  texte  à  exploiter 
pour  tout  le  monde.  Le  moine,  lui,  figure  plus  fréquemment  comme  héros 
d'aventures  galantes.  Prêtres  et  moines  se  distinguent  habituellement 
dans  ces  contes  par  l'égoïsme  et  la  sensualité. 

Dans  le  fabliau  du  Boucbier  d'Abbeville  (Barbazan,  IV,  4),  un  bou- 
cher, revenant  de  la  foire,  demande  un  gîte  pour  la  nuit  dans  la  maison 
d'un  prêtre  inhospitalier,  qui  le  lui  refuse.  Mais  quand  le  boucher  re- 
vient, lui  proposant  en  échange  de  son  hospitalité  une  des  brebis  grasses 
qu'il  a  achetées  à  la  foire,  et  qu'il  offre  non-seulement  de  la  tuer  pour  leur 
souper,  mais  encore  de  donner  à  son  hôte  toute  la  viande  qu'ils  ne  man- 
geront pas,  les  portes  sont  alors  ouvertes  toutes  grandes,  et,  le  soir  venu, 
le  prêtre  et  l'hôte  font  un  excellent  souper.  En  promettant  la  peau  de  la 
brebis,  le  boucher  réussit  à  séduire  à  la  fois  la  gouvernante  et  la  ser- 
vante, et  ce  n'est  qu'après  son  départ  le  lendemain  matin,  au  miheu 
d'une  querelle  de  ménage  résultant  des  prétentions  rivales  du  curé  et 
des  deux  femmes  à  la  possession  de  la  peau,  qu'on  découvre  que  le 
boucher  avait  volé  la  brebis  dans  le  troupeau  même  de  celui  qui  venait 
de  lui  donner  asile. 

Les  fabliaux,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  forment  la  classe  la 
plus  importante  de  la  littérature  populaire  du  moyen  âge  ;  et  leurs  au- 
teurs, confiants  dans  la  faveur  persistante  du  pubhc,  caricaturent  par- 
fois les  autres  genres  de  créations  littéraires,  notamment  les  longs  et 
insipides  romans  de  chevalerie  au  style  boursouflé,  aux  folles  aven- 
tures, œuvres  pesantes  dont  ils  semblent  vouloir  ainsi  miner  peu  à 
peu  la  popularité.  Un  de  ces  poëmes,  intitulé  De  Audigier,  publié  par 
Barbazan  (IV,  217),  est  une  parodie  des  auteurs  de  romans  et  de  leur 
style  ;  il  ne  manque  ni  de  verve  ni  d'esprit,  mais  la  satire  est  grossière 
et  triviale.  Un  autre,  publié  aussi  par  Barbazan  (IV,  287),  sous  ce  titre  : 
De  Berengier^  est  la  satire  d'une  espèce  de  chevalerie  errante  qui  s'était 
introduite  dans  la  chevalerie  du  mo^n  âge.  Berengier  était  un  chevalier 
lombard,  extrêmement  fanfaron,  et  qui  avait  pour  épouse  une  femme 
d'une  grande  beauté.  Il  avait  l'habitude  de  la  laisser  seule  dans  son  châ- 
teau, sous  prétexte  d'excursions  à  la  recherche  d'aventures  héroïques. 
Au  retour  de  ces  courses,  dans  lesquelles  il  avait  eu  soin  d'ébrécher  son 
épée  et  son  bouclier,  il  ne  parlait  que  des  prodigieux  exploits  qu'il 
a\ait  accomplis.  Mais  la  dame  était  perspicace  autant  que  belle,  et  ayant 
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des  soupçons  sur  la  fidélité  de  son  époux  non  moins  que  sur  sa  bravoure, 
elle  résolut  de  mettre  l'une  et  l'autre  à  l'épreuve.  Un  matin,  tandis  que 
le  noble  sire  chevauchait  selon  sa  coutume,  elle  endossa  une  armure  com- 
plète, enfourcha  un  bon  cheval  et,  prenant  rapidement  un  chemin  de 
traverse,  elle  alla  attendre  au  milieu  d'un  bois  le  fanfaron  chevalier.  Dès 
que  celui-ci  vit  qu'il  allait  avoir  affaire  à  un  adversaire  véritable,  il  se 
montra  aussi  poltron  qu'il  avait  jusque-là  été  brave  en  paroles,  et  souscri- 
vit à  des  conditions  humiliantes  pour  avoir  le  droit  de  regagner  son  ma- 
noir. A  son  retour  chez  lui,  le  soir,  il  se  vantait  de  ses  succès  comme  à 
l'ordinaire  ;  mais  il  trouva  cette  fois  à  qui  parler.  La  dame  avait  beau 
jeu  ;  elle  prit  sa  revanche  d'une  manière  aussi  énergique  que  peu  respec- 
tueuse, et  le  ridicule  dont  elle  le  couvrit  réduisit  le  vantard  au  silence. 
Les  ti'oiwères,  ou  poètes,  qui  écrivaient  les  fabliaux  (on  sait  que  trou- 
vère est,  dans  le  dialecte  français  du  nord,  le  même  mot  que  trobador  ou 
troubadour  dans  celui  du  sud),  paraissent  avoir  fleuri  surtout  de  la  fin  du 
douzième  siècle  au  commencement  du  quatorzième.  Ils  écrivaient  tous 
en  français,  langage  alors  commun  à  l'Angleterre  et  à  la  France  ;  mais 
quelques-unes  de  leurs  œuvres  portent  en  elles  la  preuve  qu'elles  ont  été 
composées  en  Angleterre.  D'autres  aussi  se  rencontrent  dans  des  manu- 
scrits de  l'époque  écrits  dans  cette  île.  Un  des  fabliaux  publiés  par  Méon 
(I,  113)  a  pour  scène  Colchester;  un  autre,  intitulé  la  Maie  Honte^  édité 
par  Barbazan  (III,  204),  se  passe  dans  le  Kent.  Ce  dernier,  cependant,  a 
pour  auteur  un  trouvère  nommé  Hugues,  de  Cambrai.  La  récitation 
de  ces  histoires  licencieuses  devant  les  dames  du  château  ou  du  cercle 
domestique  ne  soulevait,  paraît-il,  aucune  objection,  et  leur  popularité 
générale  était  si  grande,  que  le  clergé,  doué  de  plus  de  piété  ou  plus 
sensible  au  scandale,  se  mit  en  quête  de  quelque  chose  à  leur  substituer 
dans  les  délassements  des  après-dînées  des  monastères,  spécialement 
dans  les  couvents  de  femmes;  c'est  alors  qu'on  vit  surgir  des  légendes 
religieuses  écrites  sous  la  même  forme  et  dans  le  même  mètre  que  les 
fabliaux.  Quelques-unes  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Contes  dévots, 
et,  d'après  leur  style,  il  est  permis  de  douter  qu'elles  aient  généralement 
répondu  à  leur  objet,  qui  était  d'amuser  autant  que  les  fabliaux  qu'elles 
prétendaient  remplacer. 


CHAPITRE  VIII 

Caricatures  de  la  vie  domestique  au  moyen  îige.  —  Exemples  tirés  des  sculptures 
sur  bois  des  misérérés.  —  Scènes  de  cuisine.  —  Querelles  domestiques.  —  Qui  por- 
tera les  culottes?  —  Le  duel  judiciaire  entre  mari  et  femme  chez  les  Germains.  — 
Allusions  à  la  sorcellerie.  —  Satires  sur  les  métiers  :  le  Boulanger,  le  Meunier,  le 
Marcliand  de  vin  ambulant  et  le  Cabaretier,  la  Débitante  de  bière,  etc. 

Grande  était  l'influence  des  jongleurs  sur  l'esprit  du  peuple  en  général, 
par  leurs  histoires  et  leurs  pièces  satiriques,  par  leurs  grimaces,  leurs 
poses  et  leurs  tours  d'adresse.  On  peut  aisément  en  suivre  la  trace  dans 
les  coutumes  et  les  idées  du  moyen  âge.  Cette  influence  s'exerçait  natu- 
rellement sur  les  arts  d'invention,  et  lorsqu'un  peintre  avait  à  illustrer 
la  marge  d'un  livre  ou  un  sculpteur  à  décorer  un  édifice,  les  idées  qui  se 
présentaient  les  premières  à  son  esprit  devaient  être  naturellement  celles 
que  lui  suggéraient  les  représentations  du  jongleur  ;  car,  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  c'était  au  même  goiit  qu'il  s'agissait  de  complaire. 
Le  même  esprit  de  plaisanterie  ou  de  satire  devait  inspirer  à  la  fois  et 
jongleurs  et  artistes. 

Au  nombre  des  sujets  de  satire  les  plus  populaires  au  moyen  âge 
étaient  les  scènes  domestiques.  La  vie  domestique  à  cette  époque  paraît 
avoir  été,  dans  son  caractère  général,  grossière,  turbulente,  et  je  dirais 
volontiers  fort  peu  heureuse.  Sous  toutes  ses  faces,  elle  présente  de  nom- 
breux sujets  de  plaisanterie  et  de  caricature.  L'Église  catholique,  telle 
qu'elle  était  à  cette  époque,  n'était  pas  faite  pour  contribuer  au  bonheur 
de  l'intérieur  parmi  les  classes  inférieures  et  moyennes;  l'intervention  du 
prêtre  dans  la  famille  y  était  une  source  de  dissensions.  Les  écrits  sati- 
riques, les  contes  populaires,  les  discours  de  ceux  qui  voulaient  une 
réforme,  et  jusqu'aux  peintures  des  manuscrits  et  aux  sculptures  des 
murailles,  nous  présentent  invariablement  la  portion  féminine  de  la  fa- 
mille comme  entièrement  soumise  à  l'influence  des  prêtres,  influence 
dont  ceux-ci  abusaient  trop  souvent  contre  l'autorité  du  mari  et  du  père. 
Le  prêtre,  la  femme  et  le  mari,  tels  sont  les  personnages  ordinaires  dans 
une  farce  du  moyen  âge,  et  qui  fournissent  maintes  scènes  équivoques 
aux  enluminures  des  manuscrits,  comme  aux  sculptures  des  monu- 
ments religieux.  Heureusement,  les  caricaturistes   de  l'époque  nous 
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offrent  des  compositions  où  la  vie  contemporaine  est  reproduite  sous  un 
meilleur  jour.  Quelques-uns  des  plus  amusants  sujets  des  misérérés 
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des  antiques  cathédrales  et  des  églises  collégiales  sont  empruntés  aux 
scènes  comiques  plutôt  qu'aux  scènes  scandaleuses  de  l'intérieur  des  mé- 
nages. Ainsi ,  une  des  stalles  de  la  cathédrale  de 
Worcester  offre  une  représentation  plaisante  d'un 
homme  assis  devant  le  feu  dans  une  cuisine  garnie 
de  flèches  de  lard  :  il  est  occupé  à  surveiller  la 
marmite  qui  bout  ;  en  même  temps  il  se  chauffe 
les  pieds,  et  pour  mieux  le  faire  il  a  ôté  ses  sou- 
liers. Une  sculpture  analogue,  dans  la  cathédrale 
de  Hereford,  représente  un  homme,  aussi  dans 
une  cuisine,  et  voulant  prendre  des  libertés  avec 
la  cuisinière,  qui  lui  jette  un  plat  à  la  tête.  Nous 
donnons  ici  (  flg.  71  )  une  reproduction  de  ce 
curieux  sujet.  La  figure  72  est  empruntée  à  un 
miserere  du  même  genre  d'une  église  de  l'île  du  Thanet  (Kent).  Elle 
représente  une  vieille  femme  assise,  en  compagnie  de  ses  chats  et 
occupée  à  fder. 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  pris  aux  mêmes  sources, 
comme  la  scène  de  notre  figure  73,  empruntée  à  l'une  des  stalles  de  la 
cathédrale  de  Winchester,  et  dont  l'intention  est,  ce  semble,  de  repré- 
senter une  sorcière  partant  pour  le  sab])at  à  cheval  sur  son  chat  ;  ce  der- 
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nier  est  une  énorme  bête  dont  la  physionomie  n'est  surpassée  en  expres- 
sion joviale  que  par  celle  de  sa  maîtresse.  Celle-ci  a  emporté  avec  elle  sa 
quenouille,  et  elle  lile  avec  ardeur. 
Une  stalle  de  la  cathédrale  de  Sher- 
borne,  que  reproduit  notre  figure  74, 
représente  une  scène  d'école,  où  un 
malheureux  écolier  subit  un  châti- 
ment exemplaire,  au  grand  effi-oi  de 
ses  camarades,  sur  lesquels  sa  honte 
agit  évidemment  comme  un  avertis- 
sement salutaire.  La  schne  des  verges 
à  l'école  paraît  avoir  été  l'objet  d'une 
assez  gî'ande  prédilection  de  la  part 
des  anciens  caricaturistes  ;  la  fustiga- 
tion était,  en  effet,  regardée  au  moyen 
âge  comme  le  grand  stimulant  du  ré- 
gime scolaire.  Dans  ce  bon  vieux  temps,  lorsqu'un  homme  rappelait  sa 
vie  d'écolier,  il  ne  disait  pas  :  «Quand  j'étais  à  l'école  ;  »  mais  :  «  Quand 
j'étais  sous  les  verges.  )> 
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On  trouvera,  pour  cette  partie  intéressante  de  notre  sujet,  un  vaste 
champ  d'étude  dans  la  galerie  d'architecture  du  Musée  de  Kensington, 
qui  renferme  un  grand  nombre  de  moulures  de  stalles  et  autres  sculp- 
tures, choisies  principalement  dans  les  cathédrales  de  France.  L'une 
d'elles,  que  reproduit  notre  figure  75,  représente  deux  femmes  assises 
devant  le  feu  de  la  cuisine.  On  prétend  que  cette  sculpture  date  de  1382. 
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A  en  juger  d'après  leur  expression  et  leur  attitude,  il  y  a  contestation 
entre  elles,  et  l'objet  de  la  discussion  semble  être  un  morceau  de  viande 

que  l'une  des  deux  a  retiré  de 
la  marmite  et  mis  sur  un  plat. 
La  dame  au  plat  tient  sa  cuiller 
comme  si  elle  était  prête  à  s'en 
servir  contre  son  antagoniste, 
qui,  elle,  s'est  armée  du  souf- 
flet. 

Les  scènes  turbulentes  qu'en- 
gendre la  bouteille  ou  le  pot  à 
bière  étaient  des  sujets  assez 
fréquemment  exploités ,  et 
parmi  les  figures  grotesques  et 
monstrueuses  qui  ornent  les 
marges  du  célèbre  manuscrit 
du  quatorzième  siècle  connu  sous  le  nom  de  Psautier  de  Luttrell,  il  en  est 
une  qui  représente  deux  personnages,  non-seulement  se  querellant  après 
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Fig.  76. 

boire,  mais  se  battant  bel  et  bien  à  coups  de  pot.  L'un  de  ces  bommes  a 
littéralement  cassé  son  pot  sur  la  tête  de  son  compagnon.  C'est  cette  rixe 
que  reproduit  notre  figure  76. 
Dans  tous  les  cas,  il  faut  reconnaître  que  les  sujets  les  plus  ordinaires 
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de  ces  scènes  d'intérieur  sont  dos  querelles  de  famille,  et  qu'on  n'y  voit 
paraître  qu'à  de  rares  ilntervallcs  un  mari  ou  une  femme  trouvant  leur 
plaisir  au  coin  de  leur  feu,  ou  autres 
traits  analogues  de  bien-être  domestique. 
Les  querelles,  les  rixes  de  ménage  sont 
bien  plus  fréquentes.  Nous  avons  déjà  vu 
(fig.  75)  deux  ménagères  qui  évidemment 
commencent  une  querelle  au  sujet  de  ce 
qu'elles  font  cuire.  Une  stalle  de  l'église 
de  Stratford-sur-Avon  présente  un  groupe 
que  nous  donnons  dans  notre  figure  .77. 
Ici  la  bataille  est  devenue  désespérée  ; 
mais  on  ne  voit  pas  trop  si  l'homme  est 
un  mari  tyrannisé  ou  un  impertinent 
intrus.  La  querelle  semble  être  née  pen- 
dant qu'on   préparait  le  repas,  car  la 
femme,  qui  a  saisi  son  adversaire  par  la  barbe,  s'est  évidemment  emparée 
de  la  cuiller  à  pot  comme  de  l'arme  le  plus  à  sa  portée.  La  physionomie 
assez  placide  de  l'homme  forme 
un  étrange  contraste  avec  les 
traits  irrités  de  la  dame. 

La  figure  suivante  (n°  78), 
qui  reproduit  un  chapiteau  de 
colonne  de  la  cathédrale  d'Ely, 
est  empruntée  aux  Spécimens 
de  sculpture  ancienne,  de  Carter. 
Un  mari  et  sa  femme,  du  moins 
cela  paraît  probable,  se  dispu- 
tent un  bâton  qui  est  peut-être, 
dans  l'intention  de  l'artiste, 
l'emblème  de  l'autorité.  La 
femme,  ainsi  qu'il  arrive  tou- 
jours dans  les  scènes  de  ce 
genre,  montre  plus  d'énergie  et 
de  force  que  son  adversaire  ; 

c'est  elle  évidemment  qui  a  l'avantage.  La  domination  de  la  femme 
sur  le  mari  semble  avoir  été  un  état  de  choses  universellement  re- 
connu. Une  stalle  de  la  cathédrale  de  Sherborne,  dans  le  comté  de 
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Dorset,  et  que  reproduit  notre  figure  79,  pourrait  à  la  rigueur  être  consi- 
dérée comme  la  suite  de  la  scène  qu'on  vient  de  voir.  La  dame  s'est 


Fig.  79, 

emparée  du  ])âton,  elle  a  renversé  son  époux  et  elle  en  profite  pour  lui 
donner  une  lionne  correction. 

Notre  figure  80,  exécutée  d'après  l'une  des  moulures  de  stalles  des  ca- 
thédrales de  France,  qui  sont  au  Musée  de  Kensington,  ne  laisse  pas  trop 
deviner  lequel  des  deux  personnages  est  l'agresseur;  toutefois,  il  est 


Fiy.  SO. 

probable  que  l'archer  (car  son  arc  et  ses  fièches  indiquent  sa  profession) 
a  fait  une  tentative  galante,  et  la  dame,  quoique  n'en  paraissant  pas 
absolument  mécontente,  y  résiste  certainement  avec  énergie. 

A  cette  peinture  d'antagonisme  domestique  se  rattache  une  idée  qui 
paraît  avoir  été  déjà  très-populaire  à  une  époque  assez  reculée.  Nous 
voulons  parler  de  cette  phrase  proverbiale  :  ((  C'est  la  femme  qui  porte 
la  culotte,  »  pour  dire  qu'elle  est  maîj^resse  au  logis.  La  phrase  est 
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bizarre,  il  laiit  l'avouer,  et  elle  n'a  été  qu'à  moitié  comprise  par  ceux 
des  écrivains  modernes  qui  l'ont  expliquée;  mais  les  contes  du  moyen 
âge  nous  apprennent  comment  la  femme  se  mit  d'aboi'd  en  tête  de  re- 
vendiquer cette  partie  du  costume,  à  quelles  discussions,  à  quels  débats 
cette  prétention  donna  lieu,  et  comment,  malgré  quelques  défaites,  la 
femme,  en  règle  générale,  arrivait  à  ses  fins. 

La  collection  de  Barbazan  contient  deux  fabliaux,  ou  contes  en  vers, 
intitulés  le  Fabliau  d'Estourmi,  et  le  Fabliau  de  sir  Hains  et  de  dame 
Anieuse,  d'un  poëte  français  du  treizième  siècle,  nommé  Hugues 
Piaucelles.  Le  second  nous  donne  les  aventures  d'un  couple  dont  le  mé- 
nage n'était  pas  un  modèle  d'harmonie.  Le  nom  de  l'héroïne,  Anieuse, 
est  simplement  une  ancienne  forme  du  mot  fi'ançais  enniii/euse,  et  à  coup 
sûr  dame  Anieuse  était  suffisamment  ennuyeuse  ppur  son  époux  et  maître. 
Sire  Hains,  le  mari,  était  de  son  état,  paraît-il,  fabricant  de  cottes  et 
de  manteaux,  et  nous  sommes  portés  à  croire  aussi,  d'après  le  sujet  de 
la  querelle,  que  le  digne  homme  n'était  pas  insensible  à  un  bon  dîner. 
Dame  Anieuse  était  d'un  caractère  si  maussade,  que  chaque  fois  que  sire 
Hains  lui  manifestait  le  désir  de  manger  tel  ou  tel  plat  de  son  goût,  elle 
s'empressait  d'en  acheter  quelque  autre  qu'elle  savait  lui  être  particu- 
lièrement désagréable.  Avait-il  demandé  de  la  viande  bouillie,  c'est  un 
rôti  qu'on  lui  servait;  de  plus,  elle  s'arrangeait  de  façon  que  cette  viande 
fût  si  bien  saupoudrée  de  charbon  et  de  cendre,  qu'il  ne  pouvait  la  manger. 
Ceci  montrerait  qu'au  moyen  âge  (excepté  peut-être  chez  les  cuisiniers 
de  profession)  on  était  fort  inhabile  à  rôtir  la  viande.  Cet  état  de  choses 
durait  depuis  quelque  temps,  lorsqu'un  jour  sire  Hains  donna  ordre  à 
sa  femme  de  lui  acheter  du  poisson  pour  dîner.  La  désobéissante  ména- 
gère, au  lieu  de  poisson,  fit  emplette  d'épinards,  lui  prétextant  que  tout 
le  poisson  du  marché  était  gâté.  Une  violente  querelle  s'ensuit,  où  dame 
Anieuse  se  montre  plus  revèche  que  jamais.  De  guerre  las,  sire  Hains 
propose  de  vider  le  différend  d'une  nouvelle  manière.  ((  De  grand  matin, 
dit-il,  j'ôterai  ma  culotte,  je  la  déposerai  au  miheu  de  la  cour,  et  celui 
qui  saura  s'en  emparer  commandera  désormais  dans  la  maison.  » 

Le  matinet,  sans  coiitredirp, 
Voudrai  mes  braies  deschaiicier, 
Et  enmi  nostre  cort  concilier; 
Et  qui  conquerre  les  porra, 
Par  boue  resou  monsterra 
Qu'il  art  sire  ou  danio  du  nosfre. 

(t^arbnzaii,  Fabliaux,  t.  III,  p.  383.) 
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Dame  Anieuse  accepte  le  défi  avec  empressement,  et  chacun  se  pré- 
pare à  la  lutte.  Toutes  les  dispositions  convenables  ayant  été  prises,  deux 
voisins,  l'ami  Symon  et  dame  Aupais,  sont  appelés  en  qualité  de  témoins  ; 
l'objet  de  la  lutte,  la  culotte,  est  placée  sur  le  pavé  de  la  cour;  la  bataille 
commence,  avec  quelque  légère  parodie  des  formalités  du  combat  judi- 
ciaire. Le  premier  coup  fut  porté  par  la  dame  ;  elle  était  si  impatiente 
d'entamer  la  lutte,  qu'elle  frappa  son  mari  avant  même  d'attendre  qu'il 
fût  prêt.  Bien  entendu  que  les  langues,  pendant  ce  temps,  ne  restèrent 
pas  oisives,  celle  surtout  de  dame  Anieuse.  Au  milieu  de  la  bagarre,  et 
alors  que  le  pauvre  mari,  étourdi  d'un  horion  en  plein  visage,  essayait 
de  reprendre  haleine,  les  regards  de  la  femme  tombèrent  sur  l'objet  du 
débat,  et  la  voilà  qui  se  précipite  sur  la  culotte.  Le  danger  ranime  l'ardeur 
de  sire  Hains,  et  du  malheureux  vêtement  tiraillé  dans  tous  les  sens  il 
ne  fût  rien  resté,  si  la  fureur  des  deux  époux  ne  le  leur  eût  fait  lâcher  en 
même  temps  pour  s'escrimer  de  plus  belle. 

Hains  fiert  sa  famé  enmi  les  denz 
Tel  cop,  que  la  bouche  dedenz 
Li  a  toute  emplie  de  sancz. 
«  Tien  ore,  »  dist  sire  Hains,  «  anc, 
Je  cuit  que  je  t'ai  bien  atainte, 
Or  t'ai-je  de  deux  colors  tainte. 
J'aurai  les  braies  toutes  voies.  » 

Néanmoins,  dame  Anieuse  tient  bon  et  rend  coup  pour  coup  ;  la  lutte 
continue  encore  avec  des  chances  diverses,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  saisie  par 
les  cheveux  et  renversée  dans  un  grand  panier  qui  se  trouve  derrière 
elle  à  point  nommé  pour  la  recevoir,  la  rude  commère  finisse  par  avouer 
sa  défaite.  Arbitre  du  combat,  le  voisin  Symon  proclame  le  mari  vain- 
queur, et  sire  Hains  reprend  triomphalement  possession  de  sa  culotte 
avec  les  avantages  y  attachés.  Dame  Anieuse  n'a  plus  qu'à  se  soumettre; 
ellele  fait  loyalement  et  de  bonnegràce.  Le  poëte  nous  assure  môme  qu'elle 
se  montra  tout  le  reste  de  sa  vie  épouse  obéissante  et  dévouée.  Hugues 
Piaucelles  termine  son  fabliau  en  recommandant  la  leçon  à  tout  homme 
affligé  d'une  épouse  acariâtre,  et  les  maris  du  moyen  âge  paraissent 
avoir  pris  la  recommandation  à  la  lettre,  en  dépit  des  lois  édictées  contre 
les  mauvais  traitements  auxquels  les  femmes  étaient  trop  souvent  en 
butte. 

Un  pareil  sujet  convenait  bien  aux  burlesques  motifs  des  stalles  ;  aussi 
nous  trouvons  sur  l'une  de  celles  de  la  cathédrale  de  Rouen  le  groupe 


Fig.  81. 
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que  nous  reproduisons  dans  notre  figure  81,  et  qui  semble  représenter 
la  partie  de  l'histoire  où  les  deux  combattants  saisissent  le  vêtement  con- 
testé, et  où  chacun  lutte  pour  en 
rester  possesseur.  Ici  le  mari 
s'est  emparé  d'un  couteau ,  avec 
lequel  il  semble  menacer  de 
mettre*  en  lambeaux  l'objet  du 
litige  plutôt  que  de  s'en  dessai- 
sir. Le  fabliau  donne  la  victoire 
au  mari,  mais,  dans  l'opinion 
générale,  c'était  la  femme  qui  le 
plus  ordinairement  restait  maî- 
tresse du  champ  de  bataille.  Dans 
une  gravure  très-rare  de  l'artiste  flamand  Van  Mecken,  datée  de  1480,  que 
reproduit  notre  figure  82,  la  dame,  tout  en  mettant  la  culotte  dont  elle 
vient  d'entrer  en  possession, 
montre  des  dispositions  à 
user  assez  tyranniquement 
de  son  autorité  sur  son  époux, 
condamné  par  elle  aux  tra- 
vaux du  ménage. 

En  Allemagne,  où  il  y  avait 
encore  plus  de  rudesse  dans 
les  mœurs,  ce  que  l'on  ra- 
contait en  Angleterre  et  en 
France  comme  des  histoires 
bouffonnes  de  la  vie  in- 
time était  réellement  mis  en 
pratique  sous  l'autorité  des 

lois.  Le  duel  judiciaire  y  était  admis  par  les  autorités  légales  comme 
un  moyen  de  régler  les  différends  entre  mari  et  femme.  On  trouve  à  ce 
sujet  des  détails  curieux  dans  l'intéressant  mémoire  intitulé  :  Some  ob- 
servations on  judicial  duels,  etc.  ((Quelques  observations  sur  les  duels  ju- 
diciaires tels  qu'ils  se  pratiquaient  en  Allemagne,  »  publié  dans  le 
XXIX'=  volume  de  VArcheologia  de  la  Société  des  antiquaires  (  Society  of 
antiquaires,  p.  348).  Ces  observations  sont  empruntées  principalement  à 
un  volume  de  renseignements  accompagnés  de  dessins,  sur  les  différents 
modes  d'attaque  et  de  défense,  et  recueillis  par  Paul  Kall,  célèbre  pro- 


Fig.  82. 
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fesseur  de  la  cour  de  Bavière  vers  l'an  1400.  Parmi  ces  dessins,  il  en  est 
un  qui  représente  le  mode  de  combat  eiitre  mari  et  femme.  La  seule 
arme  accordée  à  la  femme,  arme  terrible  il  est  vrai,  c'était,  d'après  ces 
renseignements,  une  lourde  pierre  enveloppée  dans  sa  manche  allongée 
à  cet  effet,  tandis  que  son  adversaire  n'avait,  lui,  qu'un  bâton,  et  était 

placé  jusqu'cà  la  ceinture  dans 
un  trou  pratiqué  en  terre.  Voici 
une  traduction  littérale  des  indi- 
cations données  dans  le  manu- 
scrit, et  notre  figiire  83  est  une 
copie  du  dessin  qui  les  accom- 
pagne. 

«  La  femme  doit  avoir  pris  ses 
dispositions  de  manière  qu'une 
manche  de  sa  chemise  dépasse 
sa  main  d'une  petite  aune,  et 
forme  un  petit  sac.  Dans  ce  sac, 
on  met  une  pierre  pesant  trois 
livres.  La  femme  n'a  rien  autre 
chose  que  sa  chemise,  qui  est 
attachée  entre  les  jambes  avec 
un  cordon.  De  son  côté  l'homme, 
placé  dans  la  fosse,  se  prépare  à  la  défense.  11  est  enterré  jusqu'à  la 
ceinture,  et  a  l'un  des  bras  attaché  contre  le  corps.  » 

A  cette  époque,  ces  sortes  de  combats  étaient,  paraît-il,  connus  depuis 
longtemps  en  Allemagne.  On  trouve,  en  effet,  qu'en  l'an  1200  un  mari  et 
sa  femme  eurent  une  lutte  de  cette  espèce,  sous  la  sanction  des  autorités 
civiles,  à  Bàle,  en  Suisse.  Dans  une  peinture  d'un  combat  entre  mari  et 
femme,  empruntée  à  un  manuscrit  qui  ressemble  à  celui  de  Paul  Kall, 
mais  qui  a  été  exécutée  près  d'un  siècle  plus  tard,  le  mari  est  placé  dans  un 
tonneau  au  lieu  de  fosse,  le  bras  attaché  au  côté,  comme  dans  l'indica- 
tion ci-dessus,  et  la  main  droite  armée  d'un  bâton  gros  et  court;  la  femme 
est  entièrement  vêtue,  et  non  pas  réduite  à  sa  chemise,  comme  dans  le 
premier  cas.  Le  mari  paraît  tenir  le  bâton  de  telle  sorte  que  la  poche 
contenant  la  pierre  vienne  s'enrouler  autour  de  ce  bâton ,  ce  qui  doit 
mettre  la  femme  à  la  merci  de  son  adversaire.  Dans  un  ancien  manuscrit 
sur  la  science  de  la  défense,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Gotha,  le  mari, 
qui  est  dans  le  tonneau,  est  représenté  comme  victorieux;  il  a  réussi  par 


Fig.  83. 


CHAPITRE  Vin.  H9 

le  moyen  ci-dessus  à  entraîner  sa  femme  la  Ictc  la  premit;re  dans 
le  tonneau,  et  l'on  voit  la  malheureuse  s'y  débattant  les  jîimbes  en 
l'air. 

C'était  là  le  mode  régulier  des  combats  entre  époux,  mais  il  y  en  eut 
parfois  de  plus  sanglants  pratiqués  sous  d'autres  formes.  L'auteur  du 
mémoire  cité  plus  haut,  publié  dans  V Archeologia,  a  reproduit,  d'après 
un  de  ces  vieux  livres  sur  la  science  de  la  défense,  une  composition  où 
les  deux  combattants,  nus  jusqu'à  la  ceinture,  sont  armés  de  couteaux 
affilés,  et  se  font  l'un  à  l'autre  de  terribles  entailles. 

Une  série  de  sculptures  de  stalles,  tirées  de  l'église  de  Gorbeil  près 
Paris,  et  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  tout  à  l'heure,  a 
fourni  le  groupe  curieux  repré- 
senté dans  notre  figure  84,  et 
qui  est  une  des  allusions  assez 
rares  que  fournit  la  peinture 
aux  matières  de  sorcellerie.  Il 
représente  une  femme  qui,  à 
en  juger  par  l'exercice  auquel 
elle  se  livre,  doit  être  une  sor- 
cière, car  elle  a  si  bien  réduit  le 
démon  en  son  pouvoir,  qu'elle 
lui  scie  la  tête  avec  un  instru- 
ment d'un  aspect  peu  sédui- 
sant. 

Une  autre  histoire  de  sorcellerie  est  retracée  sur  un  bas-reliet  de 
pierre  placé  à  l'entrée  de  la  cathédrale  de  Lyon;  nous  reproduisons  celte 
sculpture  dans  notre  figure  85.  Entre  autres  pouvoirs,  les  sorcières 
avaient,  à  ce  qu'on  supposait,  celui  de  transformer  à  volonté  les  per- 
sonnes en  animaux.  Guillaume  de  Malmesbury,  dans  sa  Chronique,  ra- 
conte l'histoire  de  deux  sorcières  des  environs  de  Rome  qui  avaient 
coutume  d'attirer  les  voyageurs  dans  leur  chaumière,  et  là,  les  transfor- 
maient en  chevaux,  en  pourceaux,  ou  autres  animaux  qu'elles  vendaient 
ensuite,  et  dont  le  prix  leur  servait  à  faire  bombiance. 

Un  jour,  un  jeune  homme,  jongleur  de  son  état,  demande  pour  la  nuit 
un  abri  dans  la  cabane  des  deux  vieilles.  Sa  confiance  le  servit  mal,  car 
les  mégères  le  changèrent  en  âne,  et  comme,  malgré  sa  métamorphose, 
il  avait  conservé  son  intelligence  et  sa  faculté  d'agir,  elles  gagnèrent 
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beaucoup  d'argent  à  le  montrer.  A  la  fin,  un  homme  riche  du  voisinage, 
qui  le  voulait  avoir  pour  son  amusement  particulier,  en  offrit  aux  deux 
femmes  une  forte  somme,  qu'elles  acceptèrent.  En  concluant  le  marché, 
elles  recommandèrent  au  nouveau  maître  de  l'âne  d'avoir  grand  soin  de 
l'empêcher  d'aller  k  l'eau,  le  bain  devant  lui  enlever  ses  dons  merveil- 
leux. L'acheteur  se  comporta  en  conséquence,  et  tint  son  âne  soigneuse- 
ment éloigné  de  l'eau.  Mais  un  jour,  par  suite  de  la  négligence  de  son 
gardien,  maître  Aliboron  s'échappa  de  l'étable  et,  courant  à  un  étang  du 
voisinage,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  s'y  plonger.  L'eau,  —  et 
notamment  l'eau  courante,  —  passait  pour  détruire  les  influences  magi- 
ques ;  l'âne  ne  fut  pas  plus  tôt  dans  l'eau  qu'il  recouvra  sa  forme  humaine 


Fig.  85. 


primitive.  11  raconta  son  histoire,  qui  ne  tarda  pas  à  parvenir  aux  oreilles 
du  pape  :  les  deux  femmes  furent  arrêtées  et  confessèrent  leurs  crimes. 
La  sculpture  de  la  cathédrale  de  Lyon  paraît  représenter  quelque  scène 
de  sorcellerie  de  ce  genre.  La  femme  nue  est  évidemment  une  sorcière  ; 
le  bouc  sur  lequel  elle  est  assise  est  peut-être  un  homme  transformé 
ainsi  par  elle,  et  elle  semble  prendre  un  malin  plaisir  à  faire  tournoyer 
au-dessus  du  pauvre  métamorphosé  un  chat  qui  lui  déchire  le  front  avec 
ses  griffes. 

Il  y  avait  encore  une  autre  classe  de  sujets  de  satire  et  de  caricature, 
qui  doit  trouver  place  ici.  Je  veux  parler  des  sujets  que  fournissent  les 
marchands  et  les  fabricants.  Il  ne  faut  pas  supposer  que  le  commerce 
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frauduleux,  quo  la  main-d'œuvro  déloyale  et  défectueuse,  la  falsification 
de  tout  ce  qui  peut  se  falsifier,  soient  des  maux  particuliers  aux  temps 
modernes.  Au  contraire,  il  n'est  pas  de  période  dans  l'histoire  du  monde 
où  la  vente  frauduleuse  ait  été  poussée  si  extraordinairement  loin,  oii  la 
sophistication  ait  été  pratiquée  dans  des  proportions  aussi  honteuses  quo 
pendant  le  moyen  âge.  Ces  vices,  ou,  comme  nous  pourrions  les  carac- 
tériser plus  exactement,  ces  crimes,  sont  souvent  mentionnés  dans  les 
écrivains  de  l'époque  ;  mais  il  n'était  pas  facile  cà  l'artiste  de  les  repré- 
senter avec  les  moyens  à  sa  disposition  ;  de  là  vient  qu'on  rencontre  ra- 
rement des  allusions  directes  à  ces  abus,  soit  dans  la  sculpture  sur  pierre 
ou  sur  boiSj  soit  dans  les  peintures  des  manuscrits  enluminés.  Les  re- 
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présentations  des  métiers  eux-mêmes  sont  moins  rares,  et  elles  sont 
quelquefois  drôles  et  presque  burlesques.  Une  série  curieuse  dans  ce 
genre  avait  été  sculptée  sur  les  misérérés  de  l'église  de  Saint-Spire,  à 
Corbeil,  près  Paris  ;  ces  misérérés  n'existent  plus  que  dans  les  gravures 
de  Millin,  mais  ils  paraissent  avoir  été  l'œuvre  d'artistes  du  quinzième 
siècle.  Parmi  les  sujets  traités,  la  première  place  est  accordée  aux  di- 
verses occupations  nécessaires  à  la  production  du  pain,  cet  article  si  im- 
portant de  l'alimentation.  Ainsi,  ces  sculptures  de  Corbeil  retracent  suc- 
cessivement le  travail  du  moissonneur  coupant  le  blé  et  en  formant  des 
gerbes,  celui  du  meunier  qui  emporte  le  blé  pour  le  moudre  et  le  ré- 
duire en  farine,  du  boulanger  qui  introduit  la  pâte  dans  le  four  et  l'en 
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retife  à  l'état  de  pains.  Notre  figure  86,  empruntée  à  l'une  de  ces  sculp- 
tures, représente  le  boulanger  soit  enfournant  le  pain,  soit  le  retirant 

avec  sa  pelle  ;  à  son  air  sérieux, 
il  est  permis  de  supposer  qu'il 
donne  le  dernier  coup  d'oeil  à  sa 
fournée  et  qu'il  s'assure  si  le  pain 
est  assez  cuit.  Notre  figure  87, 
représentant  un  four  du  moyen 
âge,  est  empruntée  au  célèbre 
manuscrit  enluminé  du  ((  Ro- 
man d'Alexandre,  »  conservé  à 
la  Bibliothèque  bodléienne  d'Ox- 
ford, et  qui  paraît  appartenir  au 
commencement  du  quatorzième 
siècle.  Ici  le  boulanger  est  évidemment  sur  le  point  de  retirer  un  pain 
du  four,  car  son  compagnon  tient  un  plat  pour  le  recevoir. 

Il  n'y  avait  point  de  produit  sur  lequel  la  fraude  et  la  sophistication 
fussent  pratiquées  plus  largement  que  sur  l'important  article  du  pain,  et 
les  deux  professions  qui  concourent  spécialement  à  sa  fabrication  étaient 
l'objet  de  récriminations  amères  et  de  satires  violentes.  Le  meunier  était 
proverbialement  un  voleur.  Quiconque  a  lu  Ghducer  se  rappelle  ce  carac- 
tère si  admirablement  tracé  dans  la  personne  du  meunier  de  Trumping- 
ton,  qui,  bien  qu'aussi  fier  que  tous  les  paons  du  monde  [as  eiiy pecok), 
n'en  était  pas  moins  un  fieffé  fripon. 

A  tlieef  lie  was  for  soth  oi'  corn  and  mêle, 
And  that  a  sleigli  {sly),  and  usyng  {praclised)  for  to  slele. 
(Chaucer's  Reeves  Taie.) 

(C'était  un  fripon  en  fait  de  blé  et  de  fai'ine,  et  un  fripon  rusé,  el  habitué  au  vol.) 

Un  grand  collège  existant  alors  à  Cambridge,  mais  oublié  aujourd'hui, 
le  Soler-Hall,  avait  eu  particulièrement  à  soulfrir  des  déprédations  de  cet 
homme.  Deux  étudiants  de  ce  collège  résolurent  d'accompagner  le  blé  au 
moulin,  et,  par  leur  vigilance,  de  prévenir  ses  friponneries.  Un  sait  la 
suite  :  l'échec  des  étudiants  est  d'abord  complet  ;  mais,  en  fin  de  compte, 
force  reste  au  bon  droit. 

Le  boulanger  de  ce  bon  vieux  temps  avait  aussi  mauvaise  réputation 
que  le  meunier,  pire  même  encore  peut-être.  C'était  un  vieux  dicton, 
que  si  l'on  mettait  ensemble  dans  un  sac  trois  personnes  de  trois  métiers 
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mal  notés,  et  quo  l'on  secouât  ce  sac,  la  première  personne  qui  en  sorti- 
rait serait  à  coup  sûr  un  fripon  ;  et  de  ce  nombre  était  par  excellence  le 
boula n<içer.  L'opinion  était  si  arrêtée  sur  le  compte  de  celui-ci,  que,  de 
même  que  dans  les  vieilles  légendes  des  sorcières,  —  qui  cà  leurs  festins 
étaient  toujours  treize  à  table, — le  nombre  treize  était  appelé  vulgairement 
la  douzaine  du  diable^  et  passait  pour  fatal  ;  de  même  plus  tard,  quand 
le  diable  eut  fait  son  temps,  on  ne  trouva  rien  de  mieux  pour  remplacer 
son  nom  que  de  prendre  celui  du  boulanger,  et  de  «  douzaine  du  diable  » 
le  nombre  treize  devint  ((  douzaine  du  boulanger.  » 

Presque  tous  les  fabricants  d'articles  d'alimentation  étaient,  au  moyen 
âge,  entachés  du  même  vice.  La  fraude  était  la  plaie  de  la  société  d'alors, 
et  ceux  qui  en  souffraient  le  plus  étaient  les  habitants  des  villes,  où  fort 
peu  de  gens  faisaient  leur  pain  eux-mêmes.  11  y  a  plus  d'une  allusion 
à  ce  fléau  dans  le  curieux  Dictionarius  de  Jean  de  Garlande,  imprimé 
dans  mon  Volume  de  vocabulaires  (Volume  of  Vocabularies).  Cet  au- 
teur, qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  insinue 
que  les  fabricants  de  gâteaux  {pastillarii) ,  articles  d'alimentation  en 
grande  réputation  pendant  le  moyen  âge,  faisaient  souvent  usage  de  mau- 
vais œufs.  Les  cuisiniers,  dit-il  plus  loin,  vendaient,  surtout  à  Paris,  aux 
écoliers  de  l'Université,  des  viandes  cuites,  des  saucisses,  et  autres 
préparations  analogues,  qui  étaient  un  manger  malsain  ;  les  bouchers, 
de  leur  côté,  au  lieu  de  bonne  viande,  débitaient  de  la  viande  d'animaux 
morts  de  maladie.  Il  n'y  avait  pas  même,  ajoute-t-il,  à  se  fier  aux  épices 
et  aux  drogues  vendues  par  les  apothicaires  ou  épiciers.  Jean  de  Gar- 
lande était  évidemment  enclin  à  la  satire  ;  il  s'y  laisse  aller  assez 
souvent  dans  le  petit  ouvrage  dont  je  parle.  Il  raconte  que  les  gan- 
tiers de  Paris  trompaient  les  écoliers  de  l'Université  en  leur  vendant 
des  gants  de  mauvaise  qualité  ;  que  les  femmes  qui  gagnaient  leur  vie 
à  dévider  du  fil  {devacuutrices,  dans  le  latin  du  temps),  non-seulement 
ruinaient  la  bourse  des  écoliers,  mais  aussi  leur  santé  (il  y  a  ici  un  jeu 
de  mots  dans  le  latin)  ;  et  que  les  regrattiers  leur  vendaient  pour  mûrs 
des  fruits  qui  ne  l'étaient  pas.  Les  drapiers,  dit-il,  trompaient  les  chalands 
non-seulement  en  leur  vendant  des  tissus  de  mauvaise  qualité,  mais 
encore  en  se  servant  de  fausses  mesures;  et  quant  aux  colporteurs,  qui 
allaient  de  maison  en  maison,  ils  ne  se  privaient  pas  plus  de  dérober  les 
objets  à  leur  convenance,  que  de  tromper  sur  la  quahté  de  ceux  qu'ils 
offraient  en  vente. 

Dans  son  curieux  volume  intitulé  Jongleurs  et  Trouvères,  M.  Jubinal  a 
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publié  un  poëme  assez  plaisant  sur  les  boulangers,  en  français  du  trei- 
zième siècle,  et  dans  lequel  leur  art  est  vanté  comme  bien  meilleur  et 
bien  plus  utile  que  celui  de  l'orfèvre.  Les  vols  des  meuniers  sur  le  grain 
qu'on  leur  donnait  à  moudre  sont  mis  sur  le  compte  des  rats,  qui  déva- 
lisent les  greniers  la  nuit,  et  des  poules,  qui  les  mettent  à  contribution  le 
jour.  Le  poëte  explique  la  diminution  que  les  fournées  éprouvent  entre 
les  mains  du  boulanger,  comme  provenant  de  la  cbarité  de  ce  dernier 
envers  les  pauvres  et  les  nécessiteux,  à  qui  il  donne  la  pâte  avant  même 
de  la  mettre  au  four. 

Le  célèbre  poëte  anglais  John  Lydgate,  dans  un  petit  poëme  dont  la 
bibliothèque   harléienne  du  British  Muséum  (  ms.  Harl. ,   n»  2255  , 


fol.  157,  v°)  possède  le  manuscrit,  dit  que  le  meunier  et  le  boulanger 
ont  tous  les  droits  possibles  au  pilori,  leur  Bastille  à  eux,  selon  lui. 

Les  fraudes  du  marchand  de  vin  et  du  cabaretier  étaient  aussi  dénon- 
cées par  la  satire.  Le  dernier  donnait  à  la  fois  mauvais  vin  et  mauvaise 
mesure  ;  souvent  aussi  il  faisait  le  métier  de  prêteur  sur  gages  :  quand 
les  gens  avaient  bu  pour  plus  d'argent  qu'ils  n'en  avaient  à  donner,  il 
gardait  leurs  habits  en  nantissement.  La  taverne,  au  moyen  âge,  était 
le  rendez-vous  d'une  compagnie  très-mêlée;  des  joueurs  et  des  femmes 
de  mauvaise  vie  étaient  là  sans  cesse,  épiant  l'occasion  d'entraîner 
les  honnêtes  gens  à  la  ruine,  et  le  maître  de  l'établissement  profitait 
largement  des  gains  de  ces  peu  scrupuleux  habitués.  Les  ménestrels 
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et  les  jogelours  de  bas  étage  y  trouvaient  aussi  de  l'emploi  ;  car  les 
classes  moyennes,  et  môme  les  classes  élevées  de  la  société,  fréquen- 
taient la  taverne  beaucoup  plus  généralement  qu'aujourd'hui.  Sur  les 
stalles  sculptées  de  l'église  de  Gorbeil,  le  marchand  de  liqueur  est  repré- 
senté sous  le  personnage  d'un  homme  transportant  un  baril  sur  une 
brouette,  comme  on  le  voit  dans  notre  figure  88.  L'air  de  gravité  et 
d'importance  avec  lequel  il  opère  son  transport  nous  fait  supposer  que 
le  baril  contient  du  vin  ;  et  le  verre  et  le  pot  placés  sur  une  planche  au- 
dessus  de  sa  tête  montrent  que  ce  vin  devait  être  vendu  au  détail. 

Les  marchands  de  vin  criaient  leur  vin  sur  leur  porte  et  en  vantaient 
la  qualité  pour  engager  le  public  à  entrer,  —  ce  qui  ne  les  empêchait  pas, 
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Fig.  89. 

assure  Jean  de  Garlande,  de  vous  servir  du  vin  détestable.  «  Les  crieurs 
de  vin,  dit-il,  crient  à  gorge  déployée  le  vin  trempé  qu'ils  ont  dans  leurs 
tavernes,  l'offrant  à  quatre,  à  six,  à  huit  et  à  douze  sous,  frais  tiré  du 
tonneau  dans  le  verre,  afin  de  tenter  les  gens.  »  {Volume  de  Vocabulaires, 
p.  126.) 

La  marchande  de  bière  n'était  pas  épargnée  par  la  satire,  et  il  n'est  pas 
rare  d'en  voir  la  représentation  sur  les  monuments  artistiques  de  la 
vieille  Angleterre.  Notre  figure  89  est  empruntée  à  un  miserere  de 
l'égUse  de  Wellinborough,  comté  de  Northampton  ;  la  marchande  est 
occupée  à  verser  sa  bière  du  broc  dans  le  verre,  pour  servir  un  paysan, 
qui  paraît  attendre  avec  impatience. 


I2G  HISTOIRE  DE  LA  CARICATURE. 

Le  tireur  do  bi^rc  que  donne  notre  figure  90  est  la  reproduction  d'un 
des  misérérés  de  l'église  paroissiale  de  Ludlow,  comté  de  Shrop.  La  di- 
mension de  son  broc  est  quelque  peu  dis- 
proportionnée avec  celle  du  baril  d'où  il 
tire  la  bière.  Ce  sont  encore  les  mêmes 
misérérés  de  l'église  de  Ludlow  qui  four- 
nissent la  scène  suivante  (tig.  91  ),  laquelle 
représente  la  mauvaise  fin  de  la  mar- 
chande de  bière,  convaincue  de  fraude. 
Le  jour  du  jugement  est  supposé  arrivé, 
et  la  sentence  vient  d'être  prononcée 
contre  la  délinquante.  Un  démon,  assis 
à  sa  gauche,  lit  une  liste  des  crimes 
qu'elle  a  commis  ;  — le  nombre  est  consi- 
dérable, à  en  juger  par  la  longueur  du  par- 
chemin. Un  autre  démon  (dont  la  tête  a 
été  cassée  dans  l'original)  porte  sur  son  dos,  d'une  manière  fort  irrévé- 
rente,  la  malheureuse  femme,  pour  la  jeter  dans  la  gueule  de  l'Enfer 


Fig.  90. 


Fig.  91. 


qu'on  voit  h  droite.  La  marchande  est  nue,  cà  l'exception  de  la  pariire  de 
tête  à  la  mode  qui  constituait  l'une  de  ses  vanités  en  ce  monde,  et  elle 
tient  encore  à  la  main  la  fausse  mesure  avec  laquelle  elle  trompait  ses 
chalands.  Un  démon,  joueur  de  cornemuse,  fête  sa  bienvenue.  La  scène 
est  pleine  d'esprit  et  de  gaieté. 
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Les  classes  rustiques  et  les  exemples  de  leur  rusticité  sont  assez  sou- 
vent représentés  dans  ces  intéressantes  sculptures.  Les  stalles  de  Gorbeil 
nousotTrent plusieurs  scènes  delà  vie  agricole.  Notre  figure  02  est  empruntée 
à  celles  de  la  cathédrale  de  Gloucester,  qui  sont  d'une  époque  antérieure; 


Fig.  92. 

elle  représente  les  trois  bergers,  étonnés  de  l'apparition  do  l'étoile  qui  an- 
nonçait la  naissance  du  Sauveur  des  homrpes.  Comme  les  rois  mages^  les 
bergers  à  qui  cette  révélation 
fut  faite  étaient  toujours  re- 
présentés au  nombre  de  trois. 
Dans  notre  reproduction  du 
miserere  de  la  cathédrale  de 
Gloucester,  le  costume  des 
bergers  est  remarquablement 
exécuté,  môme  dans  les  dé- 
tails, avec  les  divers  ustensi- 
les appartenant  à  leur  profes- 
sion, et  dont  la  plupart  sont 
suspendus  h  leur  ceinture. 
Cette  composition  est  pleine 
de  vie;  le  chien  lui-même 
prend  part  à  l'action  générale. 

Des  deu?ç  autres  exemples  que  novfs  choisissons  parmi  les  misérérés 
de  Corbeil,  le  premier  représente  le  charpentier,  ou;  comme  l'appelaient 
communément  les  Anglo-Saxons  du  moyen  âge,  le  wrigth,  ce  qui  signifie 
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simplement  l'artisan,  l'ouvrier,  le  faiseur.  L'application  de  ce  terme, 
plus  noble  et  plus  général  (car  le  Tout-Puissant  lui-même  est  appelé, 
dans  la  poésie  anglo-saxonne,  ealra  gescefta  ivyrhta,  l'Artisan  ou  le  Créa- 
teur de  toutes  choses),  montre  quelle  importance  le  moyen  âge  attachait 
_^à  l'art  du  charpentier.  Tout  objet  fait  de  bois  rentrait  dans  ses  attribu- 
tions. Dans  le  «  Colloque  »  anglo-saxon  de  l'archevêque  Alfric,  où  figu- 
rent quelques-uns  des  artisans  les  plus  utiles  discutant  sur  la  valeur 
relative  de  leurs  divers  métiers,  le  wright  dit  :  «  Qui  d'entre  vous  peut 
se  passer  de  mon  art,  puisque  je  fais  des  maisons,  et  toutes  sortes  de  vases 
[vasa]  et  de  navires  pour  vous  tous?  »  (Fo/wme  de  Vocabulaires,  p.  il.) 
Jean  de  Garlande,  au  treizième  siècle,  décrit  le  charpentier  comme  fa- 


m^ 
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briquant,  entre  autres  choses,  des  cuves,  des  tonneaux  et  des  barriques. 

A  cette  époque,  le  bois  et  les  métaux  étaient,  avant  tout ,  les  ma- 
tériaux sur  lesquels  s'exerçait  le  travail  de  la  main,  et  l'ouvrier  qui 
travaillait  le  bois  passait  avant  le  forgeron.  Le  charpentier,  encore  aujour- 
d'hui, est  appelé  wright  en  Ecosse.  Notre  dernière  figure  (n"  94),  em- 
pruntée également  à  l'un  des  misérérés  de  Corbeil,  représente  le  cor- 
donnier, ou,  comme  on  l'appelait  alors  habituellement,  le  cordouannier, 
parce  que  le  cuir  dont  il  se  servait  venait  principalement  de  Cordoue  en 
Espagne,  et  se  nommait  pour  cette  raison  cordouan  ou  cordouaine. 

Notre  artiste  en  chaussures  est  occupé  à  couper  une  pièce  de  cuir  avec 
un  instrument  d'assez  singulière  espèce.  Des  souliers,  et  peut-être  des  for- 
mespour  faire  les  souliers,  sontaccrochés  à  des  patères  contre  la  nmraille. 


CHAPITRE  IX 

Figui'os  et  personnages  grotesques.  —  Prédominance  du  goût  pour  les  figures  laides 
et  grotesques.  —  Quelques-unes  de  leurs  formes  populaires  duos  ii  Tantiquité;  la 
langue  tirée  et  les  contorsions  de  bouche.  —  Sujets  horribles  :  l'Homme^  et  les  ser- 
pents. —  Figures  allégoriques  :  la  Gourmandise  et  la  Luxure.  —  Autres  représen- 
tations des  abus  de  la  bonne  chère  dans  les  couvents.  —  Figures  grotesques,  iso- 
lées et  en  groupes.  —  Ornements  des  marges  des  livres.  —  Caricature  sans  intention  : 
le  Fétu  et  la  Poutre. 

Les  grimaces  et  les  postures  burlesques  des  jougleurs  semblent  avoir 
eu  beaucoup  d'attrait  pour  ceux  qui  en  étaient  spectateurs.  Chez  des 
esprits  grossiers  et  sans  éducation  rien  ne  réussit  mieux  à  faire  naître  la 
gaieté  qu'une  face  laide  et  grimaçante.  Aussi,  dans  une  foire  de  village, 
il  suffit  à  un  saltimbanque,  pour  faire  éclater  le  rire  des  paysans,  de  leur 
faire  des  grimaces  en  encadrant  son  visage  dans  un  collier  de  cheval.  Ce 
sentiment  s'est  traduit  par  de  nombreux  exemples  dans  la  sculpture, 
pendant  cette  longue  période  du  moyen  âge  oii  la  société  présenta  comme 
caractère  général  le  manque  de  raffinement  que  nous  observons  princi- 
palement aujourd'hui  dans  les  classes  les  moins  cultivées.  Au  nombre 
des  décorations  les  plus  ordinaires  des  vieilles  églises  et  autres  édifices 
de  la  même  date,  il  faut  compter  les  physionomies  grotesques  et  les 
têtes  monstrueuses.   L'antiquité,   qui  nous  en  a  transmis   plusieurs 
types,  rattachait  une  idée  aux  traits  de  ses  Typhons  et  de  ses  Gorgones; 
ses  masques  grotesques  avaient  une  signification  générale  et  étaient  dans 
un  sens  le  type  du  comique  exploité  par  la  littérature.  Le  masque  était 
moins  une  individualité  grotesque,  risible  en  elle-même,  qu'une  person- 
nification de  la  comédie.  Au  moyen  âge  au  contraire,  et  malgré  certaines 
formes  qu'on  regardait  souvent  comme  le  type  de  certaines  idées,  l'in- 
tention en  général  n'allait  pas  plus  loin  que  la  forme  même  donnée  par 
l'artiste  ;  les  traits  grotesques,  comme  les  grimaces  à  travers  le  collier 
de  cheval,  satisfaisaient  par  leur  seule  laideur.  Les  applications  mêmes, 
quand  ces  figures  prétendaient  en  avoir  une,  étaient  grossièrement  sati- 
riques, sans  aucune  portée  morale  ;  et  lorsqu'elles  avaient  un  sens  au 
delà  du  sujet  visible  de  la  sculpture  ou  du  dessin,  ce  n'était  pas  une 
signification  cherchée  bien  loin  et  qui  demandât  de  grands  efforts  pour 
être  comprise.  Lorsqu'un  Anglo-Saxon  crayonnait  la  face  d'un  moine 
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épais,  il  avait  sans  nul  doute  l'intention  d'exprimer  l'idée  populaire  du 
caractère  général  de  la  vie  monastique;  cette  intention  satirique  était 
facilement  interprétée.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de  ces  sculptures  parais- 
sent n'offrir  autre  chose  que  des  variations  d'un  certain  nombre  de  types 
distincts  qui  s'étaient  transmis  depuis  une  époque  reculée,  et  dont  quel- 
ques-uns étaient,  peut-être  involontairement,  empruntés  à  l'antiquité. 
Aussi,  pour  les  exemples  les  plus  anciens  et  les  plus  curieux  de  ces  mani- 
festations artistiques,  c'est  naturellement  vers  l'Italie  et  la  France  méri- 
dionale que  nous  tournons  nos  regards,  parce  que  c'est  là  que  la  tran- 
sition graduelle  de  l'art  classique  à  l'art  du  moyen  âge  s'observe  surtout 
et  qu'on  peut  suivre  plus  facilement  l'influence  des  formes  classiques. 
Les  premiers  architectes  chrétiens  paraissent  avoir  caricaturé  sous  ces 
formes  grotesques  les  personnages  de  la  mythologie  païenne,  et  c'est 
peut-être  à  cette  pratique  que  nous  devons  quelques-uns  des  monstres 
du  moyen  âge. 

Nous  avons  vu,  dans  un  des  chapitres  précédents,  un  sujet  grotesque 
fourni  par  l'église  de  Mont-Majour,  dont  le  type  original  avait  été  évi- 
demment quelque  figure  burlesque  de  Saturne  dévorant  un  de  ses  enfants. 
Le  masque  classique  a,  sans  aucun  doute,  fourni  le  type  de  ces  figures, 
si  communes  dans  la  sculpture  du  moyen  âge,  dont  la  bouche  est  d'une 
grandeur  hors  de  toute  proportion,  absolument  comme  une  autre  classe 
favorite  de  figures  grotesques,  celles  qui  ont  la  bouche  distendue  et  qui 
tirent  la  langue,  a  été  empruntée  dans  l'origine  aux  Typhons  et  aux  Gor- 
gones des  anciens.  Bien  d'autres  types  populaires  de  figures  artificielle- 
ment enlaidies  ne  sont  autre  chose  que  l'exagération  de  certaines  contor- 
sions produites  sur  les  traits  par  différents  actes  de  l'individu,  par 
exemple  l'acte  de  souffler  dans  un  cor  de  chasse. 

Rien,  en  effet,  ne  montre  mieux  les  traits  du  visage  sous  un  aspect 
désavantageux  que  l'effort  produit  pour  donner  du  cor,  et  ce  fait  n'a 
pas  échappé  au  sculpteur  ornemaniste  du  moyen  âge.  La  collection  de 
modèles  moulés  sur  des  sculptures  des  cathédrales  de  France  et  expo- 
sés au  Musée  de  South-Kensington,  a  fourni  les  deux  sujets  de  notre 
figure  95.  Le  premier  représente  un  personnage  sonnant  de  la  trompe, 
mais  s'y  prenant  de  manière  à  forcer  le  plus  possible  l'expression  de 
ses  traits,  et  notamment  de  sa  bouche;  tandis,  en  effet,  qu'il  ramène 
violemment  la  trompe  d'un  côté  avec  la  main  gauche,  il  tire  de  la  main 
droite  sa  barbe  dans  le  sens  contraire,  La  force  avec  laquelle  il  souffle 
dans  son  instrument  s(;  devine  à  la  saillie  du  globe  oculaire.  Le  visage  du 


CHAPITHI-;  IX, 


1 .{ I 


personnage  d'au-dessous  est,  relativement  du  moins,  à  Ti-tat  de  repos. 
Une  chose  qui  montre  encore  l'intention  dans  ]e  premier  (h\  représenter 
une  contorsion  générale,  c'est 
la  position  essentiellement  con- 
tre nature  qu'on  a  donnée  aux 
bras.  Il  n'était  pas  rare  qu'on 
employât  ces  contorsions  des 
membres  pour  augmenter  l'elfcît 
de  la  grimace  du  visage,  et, 
ainsi  que  nous  le  voyons  dans 
ces  exemples,  on  faisait  sou- 
vent figurer  comme  un  élément 
supplémentaire  du  grotesque, 
soit  les  corps  entiers,  soit  des 
parties  de  corps  d'animaux  ou 
même  de  démon  s. 

Un  autre  plâtre  du  Musée 
de  Kensington,  que  reproduit 
notre  figure  96,  offre  le  môme  parti  pris  de  bouche  élargie.  Ici,  le  masque 
grimaçant  est  tenu  par  un  in- 
dividu d'assez  joyeuse  mine, 
mais  il  serait  difficile  de  dire 
si  l'on  a  eu  l'intention  de  faire 
de  ce  dernier  un  lutin  ou  un 
démon,  ou  si  l'on  n'a  voulu 
que  lui  prêter,  pour  la  circon- 
stance, des  ailes  et  des  griffes 
de  chauve-souris.  Cet  animal 
était  regardé  comme  de  mau- 
vais augure,  sinon  comme 
impur  ;  ainsi  que  le  hibou,  il 
était  le  compagnon  des  sorcières  et  des  esprits  de  ténèbres. 

Le  groupe  de  notre  figure  97  est  emprunté  à  l'une  des  stalles  sculp- 
tées' de  l'égUse  de  Stratford-sur-Avon  ;  il  représente  un  trio  de  grima- 
"ciers.  Le  premier  de  ces  trois  visages  grotesques  tire  une  langue  déme- 
surément longue;  le  second  fait  simplement  la  grimace  ;  quant  au  troi- 
sième, il  tient  une  saucisse  entre  les  dents  pour  l'cndre  son  expression 
plus  risible  encore. 
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Ces  physionomies  burlesques  qu'on  trouve  répandues  dans  l'orne- 
mentation architecturale  des  anciens  édifices  religieux,  sont  si  nom- 
breuses et  si  varices,  que  je  n'essayerai  pas  d'en  donner  une  classification 
plus  détaillée.  Toute  cette  décoration  des  églises  était  spécialement  cal- 
culée pour  produire  son  effet  sur  les  classes  inférieures  et  moyennes  : 
l'art  du  moyen  âge  était  approprié,  plus  peut-être  que  tout  le  reste,  à  la 
société  de  ces  temps,  car  il  s'inspirait  de  la  masse  et  non  de  l'individu. 
L'homme  qui  pouvait  prendre  un  plaisir  véritable  à  voir  grimacer  un 
visage  à  travers  un  collier  de  cheval,  devait  goûter  singulièrement  les 
œuvres  grotesques  des  sculpteurs  sur  pierre  et  sur  bois  ;  il  faut,  d'ail- 
leurs, rendre  aux  artistes  d'alors  cette  justice  que,  si  grossiers  que 
fussent  parfois  leurs  moyens,  ils  réussissaient  à  merveille  à  produire 
des  images  saisissantes. 


Fia-.  97. 


Ils  aimaient  à  créer  des  objets  horribles  aussi  bien  que  des  objets 
risibles;  toutefois,  jusque  dans  leurs  horreurs,  ils  retombaient  conti- 
nuellement dans  le  grotesque.  Parmi  les  accessoires  de  ces  figures  sculp- 
tées, nous  rencontrons  quelquefois  des  instruments  de  supplice  et  des 
tentatives  fort  heureuses  pour  exprimer  la  douleur  sur  les  traits  des 
patients.  La  croyance  de  l'Église  donnait  largement  carrière  à  ce  goût 
par  les  terreurs  variées  à  l'infini  du  purgatoire  et  de  l'enfer;  sans  parler 
des  descriptions  plus  grossières,  si  communes  dans  la  littérature  popu- 
laire du  moyen  âge,  ceux  qui  ont  lu  le  Dante  savent  très-bien  le  parti 
que  peut  tirer  de  ces  descriptions  le  poëte  aussi  bien  que  l'artiste. 

Les  étreintes  bizarrement  exprimées  de  serpents  et  de  dragons,  tor- 
ture en  vogue  dans  les  régions  infernales,  furent  toujours  des  sujets  de 
prédilection,  soit  en  sculpture,  soit  en  dessin,  soit  dans  les  détails  des 
décors  d'architecture,  soit  enfin  dans  les  initiales  et  les  marges  des 
livres.  Les  replis  de  ces  reptiles  sont  souvent  combinés  de  manière  à 
former,  avec  des  corps  d'hommes  ou  d'animaux  victimes  par  eux,  des 


Fis.  98. 


CHAPITRE  IX.  Wi 

enjolivements  grotesques.  Nous  avons  déjà  vu,  clans  les  chapitres  pré- 
cédentS;,  des  exemples  de  cet  emploi  des  serpents  et  des  dragons  qui 
remontent  aux  plus  anciennes 
périodes  de  l'art,  et  c'est  peut- 
être  le  style  d'ornementation 
le  plus  ordinaire  dans  les  édi- 
fices et  les  manuscrits  enlumi- 
nés de  l'Angleterre,  depuis  le 
commencement  de  la  période 
saxonne  jusqu'au  treizième 
siècle.  Cette  ornementation 
est  parfois  d'une  grande  har- 
diesse et  d'un  effet  puissant . 
On  voit  dans  la  cathédrale  de 
Wells  des  bossages  du  trei- 
zième siècle,  formés  par  des 
visages  se  tordant  sous  les 

attaques  de  dragons  qui  saisissent  leurs  victimes  aux  lèvres,  aux  yeux 
et  aux  joues.  C'est  un  de  ces  bossages  que  reproduit  notre  figure  98. 
Une  grosse  tête  aux  traits  épais  est  attaquée  par  deux  [dragons  :  l'un 
s'en  prend  à  la  bouche,  l'autre  à  l'œil.  L'expression  d'horreur  de  cette 
physionomie  est  saisissante. 

Au  moyen  âge,  les  esprits  plus  élevés  aimaient  à  voir  dans  les  formes 
extérieures  des  intentions  cachées,  ou  du  moins  ce  fut  une  mode  qui  se 
manifesta  dans  sa  plus  grande  force  pendant  la  dernière  moitié  du 
douzième  siècle,  d'adapter  un  sens  à  ces  formes  extérieures,  d'en  tirer 
des  comparaisons  et  des  moralités.  Sous  l'influence  de  ce  sentiment,  on 
adopta  quelquefois  certaines  figures  dans  un  but  autre  que  la  production 
d'un  simple  ornement,  mais  c'était  là  sans  doute  une  innovation  dans 
l'art  de  cette  époque.  La  langue  tirée,  empruntée,  comme  nous  l'avons 
vu,  à  l'imagerie  des  temps  classiques,  fut  adoptée  d'assez  bonne  heure 
au  moyen  âge,  comme  l'emblème  ou  le  symbole  de  la  luxure  ;  et  quand 
on  la  trouve  dans  l'ornementation  architecturale,  surtout  dans  celle  de 
quelques-unes  des  églises  les  plus  importantes,  elle  y  renferme  proba- 
blement une  allusion  à  ce  vice, — tout  au  moins  la  figure  ainsi  exhibée  est, 
dans  l'intention  de  l'artiste,  celle  d'un  homme  voluptueux.  La  remar- 
quable série  de  sculptures  qui  couronnent  les  créneaux  des  cloîtres  de 
Magdalen-College,  à  Oxford,  et  qui  ont  été  exécutées  au  commencement 
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de  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  présente,  au  milieu  de  figures 
d'un  caractère  très-mêlé,  plusieurs  statues  qui,  dans  l'intention  de  l'é- 
poque, personnifiaient  certainement  des  vices,  sinon  des  vertus.  Nous 
donnons  ici  deux  exemples  de  ces  sculptures  curieuses. 

Le  premier  personnage  (fig.  99)  est  généralement  considéré  comme 
représentant  la  gourmandise,  et  c'est  une  circonstance  remarquable  que, 
dans  un  édifice  dont  le  caractère  était  en  partit^  ecclésiastique  et  qui  fut 
élevé  aux  frais  et  d'après  les  ordres  d'un  grand  prélat,  l'évoque  Wainûete, 
le  vice  de  la  gourmandise,  spécialement  reproché  aux  religieux,  ait  été 
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Fig.  100. 


représenté  en  costume  ecclésiastique.  C'est  une  preuve  de  plus  que  les 
détails  de  l'ornementation  étaient  laissés  entièrement  à  la  discrétion  des 
constructeurs  de  l'édifice.  Les  traits  grossiers  et  bouffis  du  visage,  le 
front  déprimé,  spécial  aux  instincts  abjects,  tout  cela  est  caractéristique; 
la  langue  tirée  attribuait  peut-être  au  clergé  deux  vices  à  la  fois. 

Le  second  personnage  (fig.  100)  paraît,  à  certains  traits  caractéristiques 
(dont  quelques-uns  ont  dû  être  supprimés  dans  notre  bois),  avoir  eu 
pour  objet  de  représenter  la  luxure  môme. 

Quelquefois  les  penchants  d'un  individu,  ou  même  de  telle  ou  telle 
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classe  (lo  la  société,  nous  sont  dépeints  beaucoup  plus  clairement  ;  ils 
n'empruntent  aucun  déguisement  à  l'allégorie,  et  sont,  par  consé- 
quent, bien  plus  accessibles  à  l'intelligence 
du  vulgaire.  C'est  ainsi  que,  dans  un  ma- 
nuscrit enluminé   du  quatorzième  siècle, 
appartenant  au  Brilish  Muséum  (ms.  Arun- 
del,  n°  91),  la  gourmandise  est  représentée 
par  un  moine  dévorant  un  gâteau  en  secret 
et   sans   autre  témoin  qu'un  petit  démon 
aux  pieds  fourchus,  qui  lui  tient  le  plat  et 
semble  prendre  un  singulier  plaisir  au  spec- 
tacle que  lui  offre  le  moine.  Notre  figure  101  reproduit  cette  composition. 
Un  autre  manuscrit  de  la  même  date  (ms.  Sloane,  n»  2435)  contient 
une  enluminure,  dont  le  sujet  (fig.  102),  l'ivrognerie,  est  personnifiée 
par  un  autre  moine  qui  s'est  procuré  les  clefs  de  la  cave  do  son  monas- 
tère. Il  s'est  introduit  dans  cette  cave,  et  là  il  se  livre  en  secret,  comme 
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l'autre,  à  son  goût  pour  la  bonne  bière.  Il  est  à  remarquer,  ici  encore, 
que  les  vices  sont  mis  sur  le  compte  du  clergé. 

Notre  figure  103  est  un  bas-relief  de  la  cathédrale  d'Ely,  reproduit  par 
Carter,  dans  ses  Spécimens  ofancient  sculpture;  il  représente  un  ivrogne 
buvant  dans  une  corne,  mais  lo  costume  du  personnage  n'est  pas  assez 
caractéristique  pour  qu'on  puisse  en  conclure  à  quelle  classe  de  la  société 
il  appartient. 

L'étude  des  figures  et  tètes  grotesques  nous  ramène  naturoUomont  au 
chapitre  précédent ,  où  nous    constations  la  prédilection  marquée  du 
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moyen  âge  pour  les  figures  animées  monstrueuses,  prédilection  qui  ne 
se  manifestait  pas  seulement  pour  les  monstres  d'une  nature  unique, 

mais  encore,  et  avec  un  degré 
de  plus,  pour  les  êtres  formés  de 
la  réunion  de  plusieurs  parties 
d'animaux  complètement  diffé- 
rents, et  aussi  pour  ceux  tenant 
à  la  fois  de  l'homme  et  de  l'ani- 
mal. Gomme  nous  le  disions,  on 
arrivait  souvent  à  ce  résultat  en 
joignant  au  corps  de  quelque 
animal  imaginaire  une  tête 
d'homme,  de  telle  façon  que, 
par  la  grosseur  disproportiomnée 
de  celle-ci,  le  corps  n'était  plus 
qu'un  accessoire  destiné  à  faire 
encore  mieux  ressortir  le  carac- 
tère grotesque  de  la  physionomie 
humaine.  Quelquefois  on  donnait  plus  d'importance  au  corps,  dont 
les  formes  fantastiques  défient  toute  description  intelligible.  La  figure 
ci-dessus  (fig.  104)  représente  un  monstre  ailé  de  ce  genre  ;  elle  est  em- 
pruntée à  l'un  des  plâtres  du 
Musée  de  Kensington,  qui  repro- 
duisent les  sculptures  des  églises 
de  France, 

Il  arrivait  parfois  que  l'artiste 
du  moyen  âge,  sans  donner  à 
ses  personnages  humains  aucune 
forme  insolite,  leur  prêtait  d'é- 
tranges postures  ou  les  réunis- 
sait dans  des  combinaisons  bi- 
zarres. Ces  dernières  créations 
ont  ordinairement  un  cachet  ri- 
sihle  ;  quelquefois  elles  représen- 
Fig.  105.  tent  déplaisants  tours  d'adresse, 

ou  des  situations  embarras- 
santes, ou  d'autres  sujets  qui  tous  ont  été  retracés  par  l'imagerie  pour  l'a- 
musement des  enfants  jusqu'à  une  époque  très-récente.  Parmi  ces  groupes, 
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il  en  est  un  petit  nombre  qu'on  renconln'  reproduits  assez  fréquemment, 
et  qui  étaient  évidemment  des  types  favoris.  C'est  l'un  de  ceux-là  que 
donne  la  figure  105  ci-dessus.  Elle  est  -empruntée  à  l'un  des  misérérés 
sculptés  des  stalles  de  la  cathédrale  d'Ely,  tel  que  le  donne  Carter,  et  elle 
représente  deux  hommes  qui  paraissent  faire  la  culbute  l'un  sur  l'autre. 
Le  personnage  d'en  haut  a  des  oreilles  d'animal  à  son  bonnet,  ce  qui 
semble  indiquer  qu'il  est  de  la  confrérie  des  fous  ;  les  oreilles  du  per- 
sonnage inférieur  se  trouvent  cachées.  Ce  groupe  n'est  pas  rare,  sur- 
tout sur  les  monuments  de  ce  genre,  en  France,  où  les  adeptes  de 
l'archéologie  architecturale  ont  un  nom  technique  pour  le  désigner, 
preuve  évidente  que  les  formes  particulières  de  l'art  au  moyen  âge  n'é- 
taient pas  circonscrites  h  un  pays  particulier,  mais  que,  plus  ou  moins 
et  sauf  des  exceptions  inévitables,  elles  pénétraient  dans  tous  ceux 
qui  reconnaissaient  la  supré- 
matie ecclésiastique  de  Rome. 
Quelque  particularité  de  style 
que  cet  art  affectât  dans  tel 
ou  tel  pays,  les  mômes  formes 
se  répandaient  dans  toute  l'Eu- 
rope occidentale.  La  figure  ci- 
contre  (fig.  106)  donne  un  autre 
de  ces  curieux  groupes,  com- 
posé, en  réalité,  de  deux  indi- 
vidus, dont  l'un  est  un  reli- 
gieux.  On   peut    voir    qu'en 

faisant  tourner  ce  groupe  et  en  le  regardant  dans  les  quatre  sens,  on 
obtient  au  moyen  des  deux  têtes  quatre  personnages  divers,  chacun  affec- 
tant une  posture  différente.  Ce  groupe  est  emprunté  à  l'un  des  sièges  si 
curieux  de  la  cathédrale  de  Rouen,  qui  ont  été  gravés  et  publiés  dans  un 
intéressant  travail  de  feu  M.  E.-H.  Langlois. 

Au  nombre  des  dessins  burlesques  les  plus  intéressants,  sont  ceux 
qu'on  trouve  en  si  grand  nombre  dans  les  encadrements  des  pages  des 
manuscrits  enluminés.  Pendant  les  premières  époques  des  miniatures  du 
moyen  âge,  les  sujets  favoris  de  ces  encadrements  étaient  des  animaux 
monstrueux,  surtout  des  dragons,  qui  pouvaient  facilement  s'entrelacer 
en  combinaisons  grotesques.  Avec  le  temps,  les  sujets  devinrent  plus 
nombreux,  et  au  quinzième  siècle  ils  étaient  très-variés.  Les  ani- 
maux étranges  continuaient  encore  à  être  en  faveur,  mais  ils  étaient 
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plus  élancés,  plus  élégants  dans  leurs  formes  ,  comme  aussi  plus  dé- 
licatement dessinés.  Notre  figure  107,  empruntée  au  manuscrit  ma- 
gnifiquement enluminé  du  roman  du  Comte 
d'Artois,  manuscrit  du  quinzième  siècle,  qui 
nous  a  fourni  déjà  plusieurs  figures,  viendra  à 
l'appui  de  ce  que  j'avance.  La  légèreté  gracieuse 
de  l'enjolivement  de  feuillage  que  nous  offre  ce 
dessin  ne  se  retrouve  dans  aucun  des  ouvrages 
d'art  de  ce  genre  antérieurs  à  cette  époque. 
On  doit  évidemment  attribuer  ce  fait  aux  nota- 
bles progrès  qu'avait  faits  l'art  du  dessin  depuis 
le  treizième  siècle.  Bien  que  singulièrement 
perfectionnés  sous  le  rapport  du  style,  les  sujets 
de  cette  espèce  continuèrent  à  être  admis  dans 
l'ornementation  des  marges  des  livres  longtemps 
après  l'introduction  de  l'imprimerie  et  celle  de 
la  gravure. 

La  révolution  dans  l'ornementation  marginale 
des  livres  fut  effectuée  par  les  artistes  du  seizième 
siècle,  époque  où  le  peuple,  devenu  plus  familier 
avec  l'art  ancien,  savait  mieux  l'apprécier;  ils 
puisèrent  alors  leurs  inspirations  dans  une  connaissance  exacte  de  ce  que 
le  moyen  âge  avait  copié  aveuglément  sans  le  comprendre.  Parmi  les 
sujets  burlesques  que  leur  offraient  les  monuments  de  l'art  romain,  les 
figures  rabougries  des  Pygmées  semblent  avoir  attiré  leur  prédilection, 
et  ils  les  employèrent  d'une  manière  qui  nous  rappelle  les  peintures 
trouvées  à  Pompeï.  Jost  Amman,  artiste  bien  connu,  qui  exerçu  sa  pro- 
fession à  Nuremberg  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a  gravé 
une  suite  d'illustrations  pour  les  Métamorphoses  d'Ovide,  imprimées  à 
Lyon  enL574,  et  dont  chaque  planche  et  chaque  page  sont  encadrées 
dans  une  bordure  de  sujets  burlesques  pleins  de  fantaisie  et  d'une  exé- 
cution très-soignée.  Les  Pygmées  sont  introduits  à  profusion  dans  ces  en- 
cadrements et  groupés  avec  beaucoup  de  talent.  Je  choisis  pour  exemple 
(fig.  108)  une  scène  représentant  un  cortège  triomphal,  —  quelque 
Alexandre  pygmée  revenant  de  ses  conquêtes.  Le  héros  est  assis  sur  un 
trône  porté  par  un  éléphant,  et  devant  lui  un  oiseau,  peut-être  une  grue 
vaincue,  proclame  ses  louanges  à  haute  voix.  En  avant  de  ce  groupe,  un 
serviteur  pygmée  marche  fièrement,  portant  d'une  main  le  rameau  d'o- 
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livier,  cniljlènic  de  l;i  paix,  et  conduisant  de.  l'autre  une  gigantesque 
autruche  captive,  glorieux  trophée  des  victoires  de  son  maître.  Devant 
eux,  un  guerrier  pygmce,  pesamment  armé  d'une  hache  d'amies  et  d'un 
cimeterre,  gravit  les  degrés  d'une  estrade  sur  laquelle  se  tient  un  animal 
imaginaire  ayant  quelque  chose  d'une  truie,  mais  qui  est  peut-être  une 
caricature  des  animaux  étranges  [que,  selon  le  roman  du  moyen  âge, 
Alexandre  rencontra  en  Kgypte  :  cet  animal  souflle  dans  une  trompe 
pour  célébrer  ou  annoncer  le  retour  du  conquérant.  Un  limaçon,  qui 
s'achemine  lentement  vers  le  haut  de  l'estrade,  est  peut-être  là  comme 
une  raillerie  de  la  scène  tout  entière. 


Fis.  108. 


Néanmoins,  ces  anciens  artistes  allemands,  llamands  et  hollandais, 
étaient  encore  tout  imbus  de  l'esprit  du  moyen  âge  ;  ils  trahissaient  cette 
influence  dans  le  cachet  primitif  et  maladroit  de  leurs  compositions, 
dans  l'insouciance  avec  laquelle  ils  négligeaient  d'accommoder  leurs 
sujets  aux  lieux  et  aux  temps,  enfin  dans  leurs  exagérations  et  leurs  ba- 
lourdises naïves.  On  cite  comme  modèles  du  genre  :  les  Israélites  tra- 
versant la  mer  Rouge,  armés  de  mousquets  et  revêtus  de  tous  les  autres 
accoutrements  des  soldats  modernes;  ou  Abraham  se  préparant  à  sacrifier 
Isaac  en  le  visant  avec  un  fusil  à  mèche. 

Quand  ils  traitent  les  sujets  de  l'Écriture,  ils  essayent  généralement 
de  revêtir  les  personnages  d'un  ancien  costume  oriental  imaginaire,  mais 
les  paysages  sont  remplis  de  châteaux  et  de  donjons  modernes,  d'éghses 
et  de  monastères  de  l'Europe  occidentale.  Ces  artistes,  qui  n'appartien- 
nent qu'à  moitié  an  moyen  âge,  tombent  souvent  aussi,  comme  leurs 
prédécesseurs,  dans  la  caricature  involontaire,  par  l'exagération  ou  la 


140  HISTOIRE  DE  LA  CARICATURE. 

naïveté  de  leurs  compositions.  Il  est  un  sujet  qu'ils  semblent  s'ôtre  en- 
tendus pour  traiter  d'une  manière  inintelligente.  Dans  le  Sermon  sur 
la  montagne,  Jésus,  en  condamnant  les  jugements  précipités  touchant 
les  actions  d'autrui,  dit  (Matth.,  VII,  3-5)  :  «  Et  pourquoi  remarques-tu 
la  paille  qui  est  dans  l'œil  de  ton  frère,  et  ne  fais-tu  pas  attention  à  la 
poutre  que  tu  as  dans  le  tien?  Comment  vas-tu  dire  à  ton  frère  :  Laisse- 
moi  retirer  la  paille  de  ton  œil,  lorsque  toi,  tu  as  une  poutre  dans  le 
tien  ?  Hypocrite  que  tu  es,  commence  par  ôter  la  poutre  qui  est  dans  ton 
œil,  et  alors  tu  y  verras  clair  pour  retirer  la  paille  qui  est  dans  l'œil  de 
ton  frère.  »  De  quelque  manière  que  l'on  entende  cette  poutre  que 


Fig.  109. 


l'homme  n'apercevait  pas  dans  son  propre  œil,  à  coup  sûr  ce  n'était  pas 
une  énorme  pièce  de  charpente.  Ce  fut  pourtant  dans  ce  sens  littéral 
que  des  artistes  du  seizième  siècle  traduisirent  l'allégorie.  L'un  d'eux, 
Salomon  Bernard,  fit  pour  le  Nouveau  Testament  une  suite  de  gravures 
sur  bois,  qui  furent  publiées  à  Lyon  en  1553  ;  notre  figure  109  est  em- 
pruntée à  l'une  des  illustrations  de  ce  livre.  L'individu  assis  est  l'homme 
qui  a  une  paille  dans  l'œil;  le  personnage  debout  la  lui  montre  du 
doigt  ;  à  quoi  le  premier  riposte  en  montrant  la  'poutre,  qu'à  vrai  dire 
il  eût  été  difficile  de  ne  pas  voir,  tant  elle  est  grosse.  Environ  treize  ans 
auparavant,  un  artiste  d'Augsbourg,  Daniel  Hopfer,  avait  publié  sur 
le  même  sujet  une  grande  gravure  en  taille-douce,  dont  nous  donnons 
(fig.  110)  une  copie  réduite.  L'homme  qui  voit  la  paille  dans  l'œil  de  son 
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frère  est  évidemment  un  médecin  ou  un  chirurf^ien,  et  en  cette  qualité, 
il  s'occupe  de  la  lui  extraire  ;  seulement,  l'organe  visuel  de  l'Esculape  est 
affligé  d'une  poutre  de  dimensions  encore  plus  extraordinaires  que  dans 


Fiff.  110. 


l'autre  exemple,  et,  bien  que  le  fait  semble  échapper  à  la  fois  au  docteur 
et  au  patient,  il  est  évident  que  le  groupe  qui  est  un  peu  plus  loin  con- 
temple la  chose  avec  étonnement.  L'édifice  qui  accompagne  la  scène 
paraît  être  une  église  dont  les  vitraux  sont  ornés  de  peintures  de  saints. 


CHAPITRE  X 

La  littérature  satirique  au  moyen  âge.  —  Jean  de  Hauteville  et  Alain  de  Lille.  — 
Golias  et  les  Goliards.  —  La  poésie  goliardique.  —  Goût  pour  la  parodie.  —  Paro- 
dies de  sujets  religieux.  —  La  caricature  politique  au  moyen  âge.  —  Les  juifs  de 
Norwicli.  —  Différents  pays  caricaturés.  —  Satire  locale.  —  Chansons  et  poëmcs 
politiques. 

Dans  un  des  chapitres  précédents,  il  a  été  parlé  d'un  genre  de  littéra- 
ture satirique  tout  à  fait  populaire.  Ce  n'est  pas  que  ce  genre  filt  né 
chez  les  peuples  qui  composaient  la  société  du  moyen  âge,  et  leur  appar- 
tînt en  propre,  car  le  développement  intellectuel  de  cette  époque  prove- 
nait presque  exclusivement  de  Rome,  par  un  intermédiaire  ou  un  autre, 
sans  que  toutefois  nous  puissions  toujours  remonter  à  la  source,  tant  est 
imparfaite  notre  connaissance  de  la  littérature  populaire  des  Romains. 
La  littérature  de  l'Europe  occidentale  prit  pour  son  principal  modèle 
celle  delà  France,  que  ce  pays  avait  reçAic  de  Rome,  comme  son  langage. 
Mais  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  les  universités  initièrent  plus  direc- 
tement les  étudiants  aux  écrivains  de  l'antiquité,  et  pendant  le  dou- 
zième siècle,  quelques-uns  de  leurs  habiles  imitateurs  nous  font  illu- 
sion par  l'élégance  de  leur  style,  au  point  de  nous  paraître  eux-mêmes  des 
classiques.  Tels  sont  surtout  les  imitateurs  des  auteurs  satiriques  en 
prose  latine  et  en  vers  latins.  On  peut  citer,  parmi  ceux  qui  sont  nés  en 
Angleterre,  Jean  de  Salishury,  WalterMapes  et  Giraldus  Cambrensis,  pour 
la  prose;  Nigellus  Wireker,  déjà  mentionné  plus  haut,  et  Jean  de  Haute- 
ville,  pour  les  vers. 

Jean  de  Salishury,  dans  son  Poli/craticus,  Walter  Mapes,  dans  son 
livre  De  nugis  Curialium^  Giraldus,  dans  son  Spéculum  Ecclesiœ  et 
dans  plusieurs  autres  de  ses  ouvrages,  flagellent  avec  vigueur  la  corrup- 
tion et  les  vices  de  leurs  contemporains.  Les  deux  satiristes  anglais 
les  plus  remarquables  du  douzième  siècle  furent  Jean  de  Hauteville  et 
Nigellus  Wireker.  Le  premier  écrivit,  en  1184,  un  poëme  en  neuf  livres, 
en  hexamètres  latins,  intitulé,  d'après  le  nom  de  son  héros  :  Architre- 
nius,  c'est-à-dire  l'Archi-pleureur.  Architrenius  est  représenté  comme 
un  homme  arrivé  à  l'âge  de  maturité,  qui  s'afflige  du  spectacle  des  vices 
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et  des  faiblesses  humaines,  jusqu'au  momcnl  où  il  prend  la  résolution 
de  se  rendre  en  pèlerinage  auprès  Dame  Nature,  afin  de  se  plaindre  à 
elle  de  ce  qu'elle  l'a  fait  si  faible  pour  résister  aux  tentations  du  monde, 
et  afin  d'implorer  son  assistance.  Sur  sa  route,  il  -fait  successivement 
étape  h  la  cour  de  Vénus  et  à  la  résidence  de  la  Gournuindise.  11  arrive 
ensuite  à  Paris,  et  en  visite  la  fameuse  Université  :  la  satire  quïl  fait 
des  mœurs  des  étudiants  et  de  leurs  études  forme  une  remarquable  et 
intéressante  peinture  de  l'époque. 

En  quittant  l'Université,  le  pèlerin  gravit  le  mont  Ambition,  qui 
tente  par  sa  beauté  et  par  le  palais  magnifique  dont  il  est  couronné  :  Là 
nous  avons  une  satire  des  mœurs  et  de  la  corruption  de  la  cour.  Près  de 
cette  montagne  est  la  colline  de  Présomption,  habitée  par  des  ecclésias- 
tiques de  toutes  les  classes,  de  grands  docteurs  et  professeurs  en  science 
scolastique,  des  moines   et  autres  personnages   tonsurés.   En  s'éloi- 
gnant  de  ce  spectacle,  Architrenius  rencontre  un  monstre  gigantesque 
et  hideux,  nommé  la  Cupidité,  ce  qui  l'amène  à  une  suite  de  réflexions 
sur  l'avidité  et  l'avarice  des  prélats,  réllexions  auxquelles  il  est  arraché 
par  le  vacarme  que  produit  un  combat  à  outrance  entre  les  prodigues  et 
les  avares.  Poursuivant  son  voyage,  il  aborde  l'île  lointaine  de  Thulé, 
qu'il  trouve  être  le  lieu  du  repos  des  anciens  philosophes  de  la  Grèce,  et 
il  écoute  les  déclamations  de  ces  sages  contre  les  vices  de  l'humanité. 
Après  cette  visite  qui  termine  son  pèlerinage,  Architrenius  trouve  la 
Nature  sous  la  forme  d'une  belle  femme  qui,  entourée  d'une  foule  de 
serviteurs,  habite  au  milieu  d'une  plaine  fleurie  ;  il  reçoit  d'elle  un 
accueil  courtois,  mais  elle  commence  par  lui  faire  une  longue  leçon  sur 
la  philosophie  naturelle.  Quand  elle  a  fini,  elle  écoute  les  plaintes  du 
voyageur,  et,  pour  le  consoler,  elle  lui  donne  en  mariage  une  belle 
femme  nommée  Modération  ;  puis  elle  le  congédie  en  le  chapitrant  sur 
les  devoirs  de  la  vie  conjugale.  La  morale  générale  que  l'auteur  semble 
avoir  voulu  inculquer,  c'est  que  le  bonheur  domestique  d'une  vie  retirée 
doit  être  préféré  aux  agitations  vaines  et  égoïstes  de  la  vie  active  sous 
toutes  ses  faces.  On  voit  par  \h  que  l'allégorie  qui  produisit  plus  tard  le 
Voyage  du  Pèlerin^  de  Bunyan,  avait  déjà  fait  son  apparition  dans  la  lit- 
térature. 

Un  autre  satiriste  célèbre  de  l'époque  scolastique,  c'est  Alanus  de 
Insulis,  ou  Alain  de  Lille,  ainsi  nommé,  dit-on,  parce  qu'il  était  né  à 
Lille  en  Flandre.  Il  occupa  pendant  plusieurs  années,  avec  grande  dis- 
tinction, la  chaire  de  théologie  à  l'Université  de  Paris,  et  son  savoir  était 
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si  vaste  qu'il  mérita  le  nom  de  Doctor  universalis,  le  Docteur  universel. 
Dans  un  de  ses  ouvrages,  imité  du  livre  favori  du  moyen  âge,  le  Z>e 
consolatione  philosophiœ,  de  Boèce,  Dame  Nature,  que  l'auteur  a  substi- 
tuée à  la  Philosophie,  nous  apparaît,  non  pas  en  qualité  d'arbitre,  comme 
dans  Jean  de  Hauteville,  mais  au  contraire  comme  plaignante  :  elle  dé- 
plore amèrement  la  profonde  dépravation  du  treizième  siècle.  Cet  ou- 
vrage qui,  comme  celui  de  Boèce,  se  compose  de  chapitres  alternative- 
ment en  vers  et  en  prose,  est  intitulé  :  De  planciu  Naturœ,  les  Lamenta- 
tions de  la  Nature.  Mais  nous  allons  passer  à  une  autre  classe  de  sati- 
ristes plus  spéciale. 

Les  satires  du  temps  nous  montrent  que  les  étudiants  des  universités, 
au  douzième  et  au  trei;cième  siècle,  jouissaient  d'une  grande  indépen- 
dance vis-à-vis  de  l'autorité  ;  qu'ils  étaient  généralement  dissipés,  tur- 
bulents et  querelleurs.  Parmi  cette  indocile  multitude,  il  y  avait  proba- 
blement beaucoup  plus  d'esprit  et  de  talent  satirique  que  chez  les  écoliers 
plus  sages  et  plus  laborieux;  et  c'est  ce  qui  en  faisait  des  hôtes  bien  ac- 
cueillis aux  tables  somptueuses  du  haut  clergé  et  du  clergé  riche,  où  le 
latin  semble  avoir  été  le  langage  usuel.  Selon  toute  probabilité,  c'est 
par  suite  de  cette  circonstance  (et  par  allusion  au  latin  gula,  qui  laissait 
sous-entendre  leur  amour  pour  la  table)  que  ces  joyeux  étudiants,  qui 
déployaient  en  latin  quelques-uns  des  talents  que  les  jongleurs  exerçaient 
en  langue  vulgaire,  se  donnèrent  ou  reçurent  le  nom  de  goliards  (en  latin 
du  temps,  goliardi  ou  goliardenses)  \  Ce  nom,  dans  tous  les  cas,  paraît 
avoir  été  adopté  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  En  1229,  pendant  la  mi- 
norité de  Louis  IX,  alors  que  le  'gouvernement  de  la  France  était  aux 
mains  de  la  reine  mère,  des  troubles  s'élevèrent  dans  l'Université  de 
Paris,  par  les  intrigues  du  légat  du  pape,  et  la  turbulence  des  étudiants 
amena  leur  dispersion  ainsi  que  la  fermeture  temporaire  des  écoles. 
L'historien  contemporain,  Mathieu  Paris,  nous  dit  que  «  quelques-uns 
des  serviteurs  des  étudiants  chassés,  de  ceux-là  qu'on  avait  l'habitude 
d'appeler  goliardenses,  »  composèrent  une  épigramme  indécente  sur  le 
légat  et  la  reine.  Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  est  fait  mention 
des  goliards,  car  un  statut  du  concile  de  Trêves,  en  1227,  défendait  «  à 
tous  les  prêtres  de  laisser  les  truands,  ou  autres  étudiants  vagabonds, 
ou  goliards,  chanter  des  vers  sur  le  Sanctus  et  V Angélus  Z^ej  pendant  la 

1  Dans  le  latin  du  moyen  âge,  le  mot  goliardia  fut  introduit  pour  exprimer  la  pro- 
fession de  goliard,  et  le  verbe  goliardizare,  pour  exprimer  la  pratique  de  cette  pro- 
fession. 
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célébration  de  la  messe'.»  Cette  mesure  a  probablement  trait  aux  pa- 
rodies du  service  religieux,  comme  celles  dont  nous  aurons  bientôt  à 
parler. 

Depuis  cette  époque,  il  est  souvent  question  des  goliards.  Un  statut 
ecclésiastique,  publié  en  1289,  interdit  aux  clercs  {clerici,  c'est-à-dire  les 
bommcs  qui  recevaient  leur  éducation  dans  l'Université)  de  faire  métier 
de  jongleurs,  de  goliards,  ou  de  bouffons'  ;  et  le  même  statut  prononce 
une  forte  pénalité  contre  ces  clerici  «  qui  persistent  dans  la  pratique  de 
la  goliardie  ou  des  représentations  scéniques  durant  une  année  ^ ,  »  ce 
qui  fait  voir  que,  des  divers  exercices  des  jongleurs,  ils  en  pratiquaient 
d'autres  encore  que  celui  de  cbanter  simplement  des  chansons. 

Ces  clercs  vagabonds  se  firent  un  chef  imaginaire,  ou  président  de 
leur  ordre,  à  qui  ils  donnèrent  le  nom  de  Golias,  probablement  comme 
parodie  du  nom  du  géant  contre  lequel  combattit  David,  et,  en  outre,  à 
titre  de  bravade  contre  le  gouvernement  ecclésiastique  existant,  ils  le 
sacrèrent  évêque  —  Golias  episcopus.  L'évèque  Golias  fut  le  représentant 
burlesque  de  l'ordre  clérical,  le  satiriste  général,  le  réformateur  de  la 
corruption  ecclésiastique  et  de  toutes  les  autres.  S'il  n'était  pas  docteur 
en  tbéologie,  il  était  maître  es  arts,  car  on  lui  donne  aussi  le  titre  de 
Magister  Golias.  Waïs,  par-dessus  tout,  il  était  le  père  des  goliards,  des 
«  clercs  ribauds,  »  comme  on  les  appelle,  qui  tous  faisaient  partie  de  sa 
famille  *  et  se  disaient  ses  enfants. 

Summa  salus  omnium,  filius  Mariœ, 
Pascat,  potat,  vestiat  pueros  Golyae  ^  ! 

(Que  notre  Sauveur  à  tous,  le  fils  de  Marie,  donne  la  nourriture,  ia  boisson  et  le 
vêtement  aux  enfants  de  Golias  !) 

1  «  Item,  praecipimus  ut  omnes  sacerdotes  non  permittant  trutannos  et  alios  vagos 
«  scholares,  aut  goliardos,  cantare  versus  super  Sanctus  et  Angélus  Dei  in  missis,  »  etc. 
(Goncil.  Trevir.,  an.  1227,  ap.  Marten.  et  Durand.  Ampliss.  Coll.,  VII,  col.  117.) 

*  «  Item,  praecipimus  quod  clerici  non  sint  joculatores,  goliardi,  seu  bufones.»  (Stat. 
Synod.  Caduacensis,  Ruthenensis,  et  Tutelensis  Eccles.  ap.  Martene,  Thés,  anecd.,  IV, 
col.  727.) 

^  «  Clerici si  in  goliardia  vel  histrionaUi  per  annum  fuerint.  »  {Ibid.,  col.  72'J.) 

Dans  une  des  éditions  de  ce  statut  on  trouve  cette  addition  :  «  Après  qu'ils  auront  été 
avertis  trois  fois.  » 

*  «Clerici  ribaldi,  maxime  qui  vulgo  (hcaninv  de  familia  Goliœ.  »  (Goncil.  Sen.  ap. 
Concil.  t.  IX,  p.  578.) 

s  Voir  mes  Poems  of  Walter  Mapes,  p.  70, 

JO 
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En  outre,  ce  nom  était  enveloppé  de  tant  de  mystère,  que  Giraldus 
Cambrensis,  qui  florissait  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  prenait  Golias 
pour  un  personnage  réel,  et  son  contemporain.  On  peut  ajouter  que 
Golias  non-seulement  se  targue  de  la  dignité  d'évcque,  mais  que  parfois 
il  s'attribue  le  titre  d'archipoeia,  l'archipoëte  ou  le  poëte  en  chef. 

Césaire  de  Heisterbach,  qui  écrivit  en  1222  son  livre  sur  les  miracles 
de  son  temps,  nous  raconte  une  anecdote  qui  peint  le  caractère  du  clerc 
vagabond.  Le  fait  s'était  passé  l'année  d'avant  à  Bonn,  dans  le  diocèse  de 
Cologne  :  «  Un  certain  clerc  vagabond,  dit-il,  nommé  Nicolas,  de  la 
classe  de  ceux  qu'on  appelle  archipoëtes,  tomba  gravement  malade. 
Quand  il  se  crut  sur  le  point  de  mourir,  il  obtint  de  notre  abbé,  par 
l'intercession  des  chanoines  de  la  môme  église,  son  admission  dans  les 
ordres.  Il  revêtit  l'étole  avec  beaucoup  de  contrition,  à  ce  qu'il  nous 
sembla;  mais,  dès  qu'il  fut  hors  de  danger,  il  s'en  dépouilla  au  plus  vite, 
et  la  jetant  à  terre  avec  dérision,  il  prit  la  fuite.  » 

Ce  qui  nous  édifie  le  mieux  sur  le  caractère  des  goliards,  ce  sont  leurs 
propres  poésies.  Ils  erraient  de  manoir  en  manoir,  et  probablement  de 
monastère  en  monastère,  absolument  comme  les  jougleurs  ;  mais  ils 
paraissent  avoir  été  spécialement  bien  accueillis  à  la  table  des  pré- 
lats, etc.;  de  môme  que  les  jougleurs,  outre  qu'ils  étaient  bien  fêtés,  ils 
recevaient  des  vêtements  et  autres  dons.  Il  était  rare  qu'ils  fussent  mal 
reçus;  le  cas  pourtant  se  présentait  parfois,  nous  en  avons  un  exemple 
dans  une  épigramme  rimée,  imprimée  dans  mes  Poëmes  latins  attri- 
bués à  Walter  Mœpcs,  «  Je  viens  sans  être  invité,  »  dit  le  goliard  à 
l'évoque,  «  mais  tout  prêt  à  dîner;  telle  est  ma  destinée,  partout  où  je 
dîne,  c'est  sans  être  invité.  »  L'évoque  lui  répond  :  «  Je  ne  me  soucie  pas 
des  vagabonds  qui  errent  à  travers  champs,  de  chaumière  en  chaumière, 
de  village  en  village  ;  de  tels  hôtes  ne  sont  pas  faits  pour  ma  table.  Je  ne 
t'invite  pas,  car  je  fuis  tes  pareils;  toutefois,  bien  malgré  moi,  tu  auras 
le  pain  que  tu  demandes.  Lave-toi,  essuie-toi,  assieds-toi,  dîne,  bois, 
lave-toi  encore,  et  pars.  » 

GODIARDUS, 

Non  iiivitatus  venio  prandere  paratus  ; 

Sic  siim  fatatus,  imuquam  praiulei'c  vocatus. 

EPISGOPUS. 

Non  ego  euro  vagos,  qui  nira,  mapalia,  pagos 
Perlustrant,  taies  non  vult  mea  mensa  sodales. 
Te  non  invito,  tibi  consimiles  ego  vito  ; 
Me  tamen  invito  potieris  pane  petite. 
Ablue,  terge,  sedo,  prande,  bibe,  terge.  rocedo. 
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Dans  une  autre  épigramme  semblable,  le  goliard  se  plaint  de  l'évoque, 
qui  ne  lui  avait  donné  pour  toute  largesse  qu'un  vieux  manteau  usé.  La 
plupart  des  poètes  goliardiques  se  plaignent  de  leur  pauvreté,  et  quel- 
ques-uns reconnaissent  qu'elle  a  sa  cause  dans  le  cabaret  et  l'amour  du 
jeu.  L'un  d'eux  invoque,  comme  un  titre  à  la  libéralité  de  son  hôte, 
qu'étant  étudiant  il  n'a  pas  appris  à  travailler,  que  ses  parents  étaient 
des  chevaliers,  mais  que  lui  n'avait  nul  goût  pour  les  armes,  et  qu'en  un 
mot  il  a  préféré  la  poésie  à  toute  autre  occupation.  Un  autre,  précisant 
encore  davantage,  se  plaint  de  ce  qu'il  court  risque  d'en  être  réduit  à 
vendre  ses  habits.  «  Si  je  vends  pour  de  l'argent,  dit-il,  cet  habit  de  vair 
que  je  porte,  ce  sera  pour  moi  une  grande  honte  ;  j'aimerais  mieux  en- 
durer un  long  jeûne.  Un  évoque,  qui  est  le  plus  généreux  des  hommes, 
m'a  donné  ce  manteau,  et  cette  générosité  lui  vaudra  dans  le  ciel 
une  plus  grande  récompense  qu'à  saint  Martin,  qui  n'a  donné,  lui,  que 
la  moitié  du  sien.  Aujourd'hui  le  poëte  a  besoin,  dans  son  dénûment, 
d'être  secouru  par  votre  libéralité.  )) 

S'adressant  à  ses  auditeurs  : 

((  Que  les  nobles  hommes  fassent  de  nobles  dons,  —  de  l'or,  des  vête- 
ments, et  autres  choses  semblables.  » 

Si  vendatur  propter  dcnarium 
Indumentum  quod  porto  varium, 
Grande  mihi  fiet  opprobrium  ; 
Malo  diu  pati  jejunium. 
Largissimus  largorum  omnium 
Prtesul  dédit  mihi  hoc  pallium, 
Majus  habens  in  cœlis  prtemiiim 
Quam  Martinus,  qui  dédit  médium. 
Nunc  est  opus  ut  vestra  copia 
Sublevetur.vatis  inopia  ; 
Dent  nobiles  dona  nobilia,  — 
Aui'um,  vestes,  et  his  similia. 

•  Les  opinions  ont  varié  touchant  le  pays  auquel  appartient  spéciale- 
ment ce  genre  de  poésie.  Giraldus  Cambrensis,  qui  écrivait  à  la  fin  du 
douzième  siècle,  ou  au  commencement  du  treizième,  pensait  évidem- 
ment que  Golias  était  un  Anglais;  et,  à  une  date  postérieure,  la  poésie 
goliardique  a  été  presque  tout  entière  attribuée  à  un  contemporain, 
ami  de  Giraldus,  le  célèbre  humoriste  Walter  Mapes.  C'était  assurément 
là  une  erreur.  Jacob  Grimm  semble  porté  à  revendiquer  cette  poésie 
pour  l'Allemagne;  mais  Grinini,  dans  cette  occasion,  s'est  évidemment 
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placé  à  un  point  de  vue  trop  étroit.  Nous  serons  probablement  plus 
exacts  en  disant  qu'elle  appartenait  en  commun  à  tous  les  pays  où  les 
études  universitaires  étaient  répandues;  que,  quel  que  fût  le  pays  où  un 
poëme  particulier  de  cette  catégorie  était  composé,  il  devenait  la  pro- 
priété du  corps  entier  de  ces  jongleurs  scolastiques,  et  passait  ainsi  d'un 
pays  dans  un  autre,  su])issant  parfois  des  modifications  ou  des  additions 
pour  mieux  s'adapter  a  l'esprit  de  chaque  peuple.  Plusieurs  de  ces  poëmes 
offrent  des  changements  de  cette  nature  dus  à  cette  cause.  Ainsi,  dans 
les  copies  anglaises  du  poëme  si  connu  de  la  Confession,  nous  trou- 
vons, vers  la  fin,  le  vers  suivant  : 

Pr;psul  Goventrensium,  parce  confitenti. 

Cette  invocation  à  l'évêque  de  Goventry  est  ainsi  changée  dans  un 
manuscrit  allemand  : 

Elocte  Coloniae,  parce  pœnitentl. 
(0  toi,  l'élu  de  Cologne,  épargne  un  pécheui'  repentant.) 

L'étude  comparée  des  manuscrits  goliardiques  des  différents  pays  fait 
supposer  que  les  noms  de  Golias  et  de  goliard  sont  originaires  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  mais  qu'ils  furent  plus  spécialement  populaires  en  An- 
gleterre, tandis  que  le  terme  d'archipoeta  fut  plus  communément  employé 
en  Allemagne. 

En  1841,  j'ai  recueilli,  pour  faire  partie  des  publications  de  la  Société 
Camden,  toutes  les  poésies  goliardiques  que  j'ai  pu  trouver  alors  dans 
les  manuscrits  anglais,  et  je  les  ai  données  comme  généralement  attri- 
buées à  Walter  Mapes  \  A  une  date  un  peu  plus  récente,  j'ai  inséré  dans 
mes  Anecdota  litteraria  un  chapitre  de  documents  additionnels  de  la 
même  espèce  ^  Tous  les  poëmes  que  j'ai  fait  entrer  dans  ces  deux  vo- 
lumes sont  tirés  de  manuscrits  anglais,  et  quelques-uns  ont  été  certai- 
nement composés  par  des  auteurs  anglais.  Ils  se  distinguent  par  une 
facilité,  une  aisance  remarquables  dans  la  versification  et  la  rime,  et  par 
beaucoup  de  verve  dans  la  satire.  Celle-ci  est  dirigée  principalement 
contre  le  clergé,  et  elle  n'épargne  personne,  depuis  le  pape  jusqu'au  der- 

1  The  Lalin  Poems  commonhj  atlrïbuted  to  Waller  Mapes,  collectée!  and  edited  by 
Thomas  Wright,  Esq.,  in-4o.  London,  1841. 

2  Anecdota  Litteraria;  a  Collection  of  Short  Poem  in  English,  Latin,  and  Frencli, 
illustrative  of  the  Litcraturc  and  History  of  England  in  the  thirtecnth  century. 
Edited  by  Thomas  Wright,  Esq.,  in-S».  London,  1844. 
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nier  des  roligicnx.  D;ins  V Apocahjpsis  Goliœ,  ou  les  Révélations  de  GoHas, 
celui  de  tous  ces  poëmes  qui  paraît  avoir  été  le  plus  populaire  ',  le  poiHe 
se  représente  comme  transporté  en  vision  dans  le  ciel,  où  lui  sont  révélés 
successivement  les  vices  et  les  désordres  des  diverses  classes  du  clergé. 
Le  pape  est  un  lion  dévorant  ;  dans  son  avidité  pour  les  livres  (monnayées), 
il  met  en  gage  ses  livres  (de  lecture)  ;  devant  un  marc  d'argent,  il  traite 
avec  dédain  saint  Marc  l'Évangéliste;  quand  il  vogue  dans  les  hautes 
régions,  l'argent  est  la  seule  place  oîi  il  puisse  jeter  l'ancre.  Les  vers  de 
l'original  serviront  comme  spécimen  du  style  de  ces  curieuses  composi- 
tions et  de  la  manie  des  jeux  de  mots,  qui  est  si  caractéristique  dans  la 
littérature  du  moyen  âge  : 

Est  leo  pontifox  siimmus,  qui  dcvorat, 
Qui  libras  sitiens,  libros  impiguorat  ; 
Marcam  respiciet,  Marcum  dedecorat  ; 
In  summis  navigans,  in  nummis  anchorat. 

L'évêque  brûle  de  faire  invasion  dans  les  pâturages  d'autrui,  et  il  fait 
main  basse  sur  les  biens  du  prochain.  Le  vorace  archidiacre  est  comparé 
à  l'aigle,  parce  qu'il  a  l'œil  perçant  pour  découvrir  au  loin  sa  proie,  et 
le  vol  rapide  pour  aller  s'en  saisir.  Le  doyen  est  représenté  par  un  animal 
à  figure  humaine;  discrètement  rusé,  il  recouvre  la  fraude  des  appa- 
rences de  la  justice,  et  par  la  simplicité  qu'il  affiche  il  veut  se  fiùve 
passer  pour  un  homme  plein  de  piété.  C'est  dans  cet  esprit  que  les  fautes 
du  clergé  de  tous  les  degrés  sont  minutieusement  critiquées  pendant 
quatre  à  cinq  cents  vers  ;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'était  le  clergé 
anglais  dont  le  caractère  était  ainsi  mis  en  scène  : 

Tu  scribes  etiam,  forma  sed  alia, 
Septem  ccclesiis  quae  sunt  in  Anglia. 

Parmi  ces  pièces,  d'autres  sont  appelées  sermons,  et  sont  adressées  les 
unes  à  des  évoques  et  à  des  dignitaires  de  l'Église,  d'autres  au  pape,  d'au- 
tres aux  ordres  monastiques,  d'autres  au  clergé  en  général.  La  cour  de 
Rome,  dit-on,  était  décriée  pour  son  avidité  ;  là,  tout  droit,  toute  justice 
étaient  mis  cà  l'enchère,  et  nulle  faveur  ne  pouvait  s'obtenir  sans  argent. 
Dans  cette  cour,  l'argent  occupe  la  pensée  de  tout  le  monde;  la  pièce  do 

*  Pour  mon  édition,  je  n'ai  pas  confronté  moins  de  seize  exemplaires  qui  existent 
parmi  les  manuscrits  du  British  Muséum,  et  des  bibliothèques  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge ;  et  il  y  en  a  certainement  beaucoup  d'autres. 
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monnaie  avec  sa  croix  au  revers,  sa  forme  ronde  et  son  éclat  fascinateur 
est  l'idéal  des  Romains  ;  oti  l'argent  parle,  la  loi  se  tait  : 

Nummis  in  hac  ciiria  non  est  qui  non  vacct; 
Crux  placet,  rotunditas,  et  albedo  plaçât. 
Et  cum  totum  placeat,  et  Romanis  placet, 
Ubi  nummus  loquitur,  et  lex  omnis  tacet. 

Un  des  plus  curieux  de  ces  poëmes  est  peut  -  être  la  Confession  de 
Golias,  dans  laquelle  le  poëte  fait  sa  propre  satire,  et  nous  donne  par  ce 
moyen  une  peinture  curieuse  de  la  vie  du  goliard.  Il  se  plaint  d'être  fait 
d'une  matière  légère  qui  tourne  à  tout  vent,  d'errer  à  l'aventure,  ainsi 
que  le  vaisseau  sur  la  mer  ou  l'oiseau  dans  l'air,  en  quête  de  compagnons 
aussi  peu  recommandables  que  sa  propre  personne.  Il  est  esclave  des 
charmes  du  beau  sexe.  Il  est  martyr  du  jeu,  qui  souvent  le  renvoie  tout 
nu,  exposé  aux  rigueurs  du  froid  ;  mais  il  est  réchauffé  à  l'intérieur  par 
l'inspiration  de  son  cerveau  et  il  compose  alors  mieux  que  jamais.  L'in- 
continence et  le  jeu  sont  deux  de  ses  vices;  le  troisième  est  l'ivrognerie. 
((  La  taverne,  dit-il,  je  ne  l'ai  jamais  méprisée,  et  je  ne  la  mépriserai 
jamais  jusqu'au  moment  où  je  verrai  les  saints  anges  venir  chanter  sur 
mon  corps  le  Requiem  œternam.  Je  veux  mourir  au  cabaret.  Quand  je 
serai  sur  le  point  d'expirer,  qu'on  approche  une  coupe  de  mes  lèvres, 
afin  que  les  chœurs  des  anges  disent,  lorsqu'ils  viendront  :  «  Dieu 
((  soit  propice  à  ce  buveur.  »  Le  vin  alimente  la  lampe  de  l'âme  et  la  fait 
briller;  le  cœur,  abreuvé  de  nectar,  s'envole  au  ciel;  le  vin  de  la  ta- 
verne a  pour  moi  plus  de  bouquet  que  celui  que  le  sommelier  de  l'évêque 
mêle  à  son  eau...  La  nature  accorde  à  chacun  son  don  particulier  :  moi, 
je  n'ai  jamais  pu  écrire  à  jeun;  un  enfant  serait  mon  maître  quand  je 
n'ai  pas  bu  ;  je  hais  comme  la  mort  la  soif  et  le  jeune.  » 

TertioiCapitulo  momoro  tabernam  : 
lUam  niillo  tempore  sprevi,  neque  spernam, 
Donee  sanctos  angelos  venientes  cernam, 
Gantantes  pro  mortuo  requiem  aeternam. 

Meum  est  propositura  in  taberna  mori  ; 
Vinum  sit  appositum.morientis  cri. 
Ut  dicant  cum  venerint  angelorum  chori, 
«  Deus  sit  propitius  huic  potatori  !  » 

Poculis  accenditur  animi  lucerna; 
Cor  imbutum  nectare  volât  ad  superna  : 
Mihi  sapit  dulcius  vinum  in  taberna, 
Quam  quod  aqua  miscuit  prxsulis  pincerna. 
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Unicuique  proprium  dat  iiatura  muiius  : 
Ego  nunquam  potui  scriberc  jejumis; 
Me  jéjunum  vincere  pôsset  puer  unus; 
Sitim  et  jejunium  odi  tanquam  fuiius  i. 

Un  autre  des  plus  populaires  parmi  ces  poëmes  goliardiques,  c'éiait 
l'opinion  do  Golias  sur  le  mariage,  grossière  satire  contre  les  femmes. 
Contrairement  h  ce  qu'on  pourrait  attendre  de  pièces  écrites  en  latin,  un 
grand  nombre  de  ces  satires  en  vers  sont  dirigées  contre  les  vices  des  laï- 
ques aussi  bien  que  contre  ceux  du  clergé. 

En  1844,  le  célèbre  érudit  allemand  Jacob  Grimm  publia  dans  les 
Transactions  de  l'Académie  des  sciences  de  Bei^lin  un  choix  de  vers  goliar- 
diques  tirés  de  manuscrits  d'Allemagne.  Parmi  ces  vers,  évidemment 
écrits  par  des  Allemands,  quelques-uns  contiennent  des  allusions  aux 
affaires  de  l'Allemagne  au  treizième  siècle  ^  Ils  présentent  la  môme 
forme  de  versification  et  le  même  genre  de  satire  que  ceux  qui  ont  été 
recueillis  en  Angleterre;  mais  le  nom  de  Golias  est  remplacé  par  celui 
d''archipoeta.  Quelques-unes  des  stances  de  lu  Confession  de  Golias  se 
trouvent  dans  un  poëme  où  l'archipoëte  adresse  une  pétition  à  l'archi- 
chancelier  pour  le  prier  de  venir  en  aide  à  sa  détresse  ;  il  y  avoue  sa  pré- 
dilection pour  le  vin.  Un  exemplaire  de  la  Confession  elle-même  se 
trouve  aussi  dans  cette  collection, allemande,  sous  le  titre  de  la  Confesion 
du  poëte. 

La  bibliothèque  royale  de  Munich  possède  un  manuscrit  très-important 
de  cette  poésie  latine  goliardique,  écrit  au  treizième  siècle.  Il  appartenait, 
dans  l'origine,  à  l'une  des  grandes  abbayes  de  bénédictins  de  la  Bavière, 
où  il  semble  avoir  été  conservé  avec  grand  soin  ;  on  sentait  bien,  toute- 
fois, que  ce  n'était  pas  précisément  un  livre  fait  pour  une  confrérie 
religieuse,  car  les  moines  l'avaient  omis  dans  le  catalogue  de  leur  bi- 
bliothèque, le  considérant  sans  doute  comme  un  livre  de  la  posses- 
sion duquel  il  n'était  pas  séant  de  se  vanter.  Il  avait  été  destiné  évi- 
demment à  composer  un  recueil  particulièrement  soigné  des  poésies  de 
ce  genre  alors  adoptées.  Une  partie  se  compose  de  poésies  d'un  caractère 

1  Poems  attribiUed  to  Waller  Mapes,  [>.  73. 

Des  stances  citées  ici,  et  de  quelques  autres,  on  fit  ensuite  une  clianson  à  boire, 
qui  fut  assez  populaire  au  quinzième  et  au  seizième  siècle.  —  On  la  retrouve  en  style 
moderne  dans  les  chansons  du  Caveau  français. 

^  Gedichte  des  Miltelallers  auf  Konig  Friedrich  I.  den  SLaufar,  U7id  ans  seincr  so  wie 
der  nachstfolgenden  Zeit,  in-4o.  Des  exemplaires  de  cet  ouvrage  ont  été  tirés  ù  part 
et  distribués  parmi  les  savants  qui  s'occupaient  du  moyen  âge. 
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plus  sérieux,  telles  que  des  hymnes,  des  pièces  de  vers  morales,  et  spé- 
cialement des  morceaux  satiriques.  Plusieurs  de  ces  pièces  se  retrou- 
vent dans  les  manuscrits  écrits  en  Angleterre.  Une  très-grande  partie 
de  la  collection  consiste  en  chansons  d'amour  qui,  bien  que  conservées 
précieusement  par  les  moines  bénédictins,  sont  [parfois  d'un  caractère 
licencieux.  Une  troisième  classe  comprend  les  chansons  de  table  et  de 
jeu  {potatoria  et  lusoria).  Le  caractère  général  de  cette  poésie  est  plus 
jovial,  plus  ingénieux,  plus  compliqué  comme  structure  métrique,  et 
en  réalité  plus  lyrique  que  celui  des  poésies,  que  nous  avons  décrites  jus- 
qu'ici ;  cependant,  selon  toute  probabilité,  ces  œuvres  provenaient  de  la 
même  classe  de  poètes,  — les  jougleurs  ecclésiastiques.  Les  traits  de  sen- 
timent, les  descriptions  du  beau  sexe,  l'admiration  de  la  nature,  sont 
quelquefois  rendus  avec  une  grâce  remarquable.  Ainsi,  la  verdure  des 
bois  doucement  animée  par  les  voix  joyeuses  de  leurs  habitants  ailés, 
l'ombre  du  feuillage,  les  buissons  épineux  couverts  de  fleurs,  emblème 
de  l'amour,  dit  le  poëte,  car  l'amour  blesse  comme  une  épine  et  charme 
ensuite  comme  une  fleur  ;  tout  cela  est  décrit  avec  beaucoup  de  goût 
dans  les  vers  qui  suivent  : 

Cantu  ncmus  avium 

Lascivia  cauentium 

Suave  delinilur, 

Fronde  redimitur, 

Vernant  spinas  floribus 

Micanlibus, 

Venerem  signantibus 

Quia  epina  pungit,  flos  blandilur. 

Le  portrait  suivant  d'une  belle  damoiselle  témoigne  d'un  grand  talent 
de  linguiste  et  de  versificateur  : 

AUicit  dulcibu^ 
Verbis  et  osculis, 
Labellulis 

Castigale  lumentibus, 
Roseo  nectareus 
Odor  iufusus  ori  ; 
Pariter  cburueus 
Sodal  ordo  dentium, 
l^ai"  uiveo  caiidori. 

Tout  le  contenu  de  ce  manuscrit  a  été  imprimé  en  18-47,  en  un  volume 
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in-octavo,  public  parla  Société  littéraire  do  Stuttgardi.  J'avais  (Irjà  fait 
imprimer  en  1838  quelques  spécimens  de  ces  poésies  lyriques  latines  du 
genre  erotique,  dans  un  volume  intitulé  :  Early  Mysteries  and  Latin 
Poems  ^  ;  mais  cette  poésie  n'appartient  pas,  à  proprement  parler,  au  sujet 
du  présent  volume,  et  je  n'en  dirai  rien  de  plus. 

Les  goliards  n'écrivaient  pas  toujours  en  vers  ;  nous  avons  quelques- 
unes  de  leurs  compositions  en  prose,  et  elles  apparaissent  principalement 
sous  la  forme  de  parodies.  Nous  retrouvons  tout  le  long  du  moyen  âge 
un  grand  amour  pour  la  parodie  ;  on  n'épargnait  pas  môme  les  choses 
les  plus  sacrées,  et  les  exemples  qu'en  fournit  le  célèbre  procès  de  Wil- 
liam Hone  étaient  bien  mitigés  en  comparaison  de  quelques-uns  que  l'on 
rencontre  dans  certains  manuscrits  du  moyen  âge.  Dans  mon  recueil  des 
poëmes  attribués  à  Walter  Mapes-\  j'ai  inséré  une  satire  en  prose,  inti- 
tulée :  Magistei^  Golyas  de  quodam  ahbate  (c'est-à-dire  Histoire  d'un  cer- 
tain abbé,  par  maître  Golias),  qui  ressemble  assez  à  une  parodie  de  la 
légende  d'un  saint.  La  vie  voluptueuse  du  supérieur  d'une  maison  monas- 
tique y  est  décrite  sur  un  ton  de  plaisanterie  que  rien  ne  saurait  dépasser. 

Plusieurs  parodies,  d'un  caractère  plus  direct,  sont  imprimées  dans  les 
deux  volumes  des  Reliquiœ  antiqitœ'*.  L'une  d'elles  (vol.  II,  p.  208)  est 
une  parodie  complète  du  service  de  la  messe;  elle  est  intitulée  dans  l'ori- 
ginal :  Missa  de  Potatoribus,  la  Messe  des  Buveurs.  Dans  cette  bizarre 
composition,  l'Oraison  dominicale  même  est  parodiée.  On  trouve  une 
partie  de  cette  pièce,  avec  de  grands  changements,  dans  la  collection  alle- 
mande des  6'armm«  Burana,  sous  le  titre  de  :  OfficAum  Lusorum,  l'Office 
des  Joueurs.  Les  Reliquiœ  antiquœ  (vol.  II,  p.  58)  contiennent  une 
parodie  de  l'Évangile  de  saint  Luc,  commençant  par  ces  mots  :  Initium 
fallacis  Evangelii  secundum  Lupum,  ce  dernier  nom  étant  évidemment 
un  jeu  de  mots  sur  Lucam.  Bacchus  en  est  le  sujet,  et  comme  la  scène  se 
passe  dans  une  taverne  d'Oxford,  nous  n'hésitons  pas  à  attribuer  ce  mor- 
ceau à  quelque  étudiant  de  cette  université  au  treizième  siècle.  Parmi 

1  Carmina  Burana.  Latcininischc  und  Deutsche  Lieder  und  Gedichte  cinor  Ilaiid- 
schrift  des  XIII.  Jcahninderts  aus  Benedictbeurn  auf  der  K.  Bibliothek  zu  Mùnclicn, 
in-8o.  Stuttgart,  1847. 

-  Early  Mysteries  and  other  Latin  Poems  of  the  twelfth  and  thirteenth,  centuries, 
cditcd  by  Thomas  Wright,  Esq.,  in-S».  London,  1838. 

^  Introduction,  p.  xi. 

''  Reliquiœ  antiquœ.  Scraps  from  Ancient  Manuscripts,  ilhistrating  chiefly  Early 
English  Literaturc  and  tiie  English  Language.  Ediled  by  Thomas  Wriglit,  Esq., 
and  J.-O.  Halliwell,  Esq.,  2  vol.  in-8»;  vol.  I,  London,  1841;  vol.  II,  1843. 
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les  Carmina  Burana  est  une  parodie  semblable  de  l'Évangile  de  saint 
Marc;  elle  faisait  évidemment  partie  d'un  de  ces  travestissements  bur- 
lesques du  service  divin.  Comme  elle  est  moins  profane  que  les  autres, 
et  qu'en  môme  temps  elle  peint  bien  la  haine  du  moyen  âge  contre  l'Église 
de  Rome,  j'en  donnerai  une  traduction  à  titre  de  spécimen  du  genre.  Il 
n'est  pas  besoin  de  rappeler  au  lecteur  qu'un  marc  était  une  monnaie 
valant  treize  shillings  quatre  pence  (environ  dix-sept  francs)  : 

«  Commencement  du  saint  Évangile  selon  les  marcs  d'argent.  En  ce 
temps-là,  le  pape  dit  aux  Romains  :  «  Quand  le  Fils  de  l'homme  viendra 
«  au  siège  de  notre  puissance,  dites-lui  d'abord  :  —  Ami,  pourquoi  es-tu 
((  venu  ?  Mais  s'il  persévère  à  frapper  à  la  porte  sans  vous  rien  donner, 
«  jetez-le  au  plus  profond  des  ténèbres.  »  Et  il  arriva  qu'un  pauvre  clerc 
vint  à  la  cour  du  seigneur  pape,  et  cria  :  «  Ayez  pitié  de  moi,  vous,  les 
«  portiers  du  pape,  car  la  main  de  la  pauvreté  m'a  touché.  Je  suis  néccssi- 
«  teux  et  pauvre,  c'est  pourquoi  je  demande  votre  assistance  dans  mon 
«  malheur  et  ma  misère.  »  Mais  eux,  en  entendant  ces  paroles,  s'indi- 
dignèrent  fort,  et  lui  dirent  :  «  Ami,  va-t'en  au  diable,  toi  et  ta  pau- 
((  vreté  ;  retire-toi,  Satan,  car  tu  n'exhales  rien  de  ce  qui  a  le  parfum  de 
«  l'argent.  En  vérité,  en  vérité,  je  te  le  dis,  tu  n'entreras  pas  dans  la  joie 
«  de  ton  Seigneur  jusqu'à  ce  que  tu  aies  donné  ton  dernier  liard.  » 

«  Alors  le  pauvre  homme  s'en  alla,  et  vendit  son  manteau  et  sa  robe, 
et  tout  ce  qu'il  avait,  et  le  donna  aux  cardinaux,  et  aux  portiers,  et  aux 
chambellans.  Mais  ils  dirent  :  «  Qu'est-ce  que  cela  pour  tant  de  monde?  n 
Et  ils  le  mirent  dehors,  et  il  s'en  alla  pleurant  amèrement,  et  il  était 
inconsolable. 

«  Après  lui  vint  à  la  cour  un  certain  clerc  qui  était  gros,  gras  et  riche, 
et  qui  dans  une  émiCute  avait  commis  un  meurtre.  Il  donna  d'abord  au 
portier,  ensuite  au  chambellan,  puis  aux  cardinaux.  Mais  ils  s'attendaient 
à  recevoir  davantage.  Alors  le  seigneur  pape,  apprenant  que  les  cardi- 
naux et  les  officiaux  avaient  reçu  du  clerc  beaucoup  de  présents,  tomba 
mortellement  malade.  Mais  le  riche  personnage  lui  envoya  un  électuaire 
d'or  et  d'argent,  et  il  fut  immédiatement  rendu  à  la  santé.  Alors  le  sei- 
gneur pape  appela  en  sa  présence  les  cardinaux  et  les  officiaux,  et  leur 
dit  :  «  Frères,  prenez  garde  que  personne  ne  vous  trompe  par  de  vaines 
«  paroles  ;  car  je  vous  donne  l'exemple,  afin  que,  comme  je  prends,  vous 
a  preniez  aussi.  » 

La  prédilection  du  moyen  âge  pour  la  parodie  se  manifestait  assez  fré- 
quemment sous  une  forme  plus  populaire  et  dans  le  langage  du  peuple. 


GIIAPITUE  X.  155 

Les  Reliquiœ  antiquœ  (t.  I,  p.  82)  renferment  uno  parodie  très-singulière 
en  anglais  des  sermons  des  prêtres  catholiques;  une  bonne  partie  est 
composée  de  manière  à  ne  présenter  aucun  sens  suivi,  affectation  qui 
implique  une  moquerie  à  l'adresse  des  prédicateurs.  Ainsi,  l'orateur  bur- 
lesque se  met  à  faire,  au  milieu  de  son  discours,  le  récit  que  voici  : 

«  Messieurs,  à  l'époque  où  Dieu  et  saint  Pierre  vinrent  à  Rome,  Pierre 
fit  à  Adam  une  question  bien  embarrassante  ;  il  lui  dit  :  «  Adam,  Adam, 
«  pourquoi  as -tu  mangé  la  pomme  sans  la  peler? —  Ma  foi,  répondit 
((  Adam,  c'est  que  je  n'avais  pas  de  poire  cuite.  » 

«  Et  Pierre  vit  le  feu  et  en  eut  peur,  et  il  grimpa  sur  un  prunier  qui 
était  tout  couvert  de  cerises  rouges  bien  mûres.  Et  là  il  vit  tous  les  per- 
roquets dans  la  mer.  Il  vit  aussi  des  chevaux  et  des  morues  qui  s'ébat- 
taient dans  l'eau;  puis  des  poules  et  des  harengs  qui  chassaient  le  cerf 
dans  les  haies  ;  puis  des  anguilles  qui  faisaient  rôtir  des  alouettes  ;  puis 
des  églefîns  au  pilori  pour  avoir  mal  fait  rôtir  du  beurre  de  mai  ;  il  vit  aussi 
comment  les  boulangers  faisaient  cuire  le  beurre  au  tour  pour  graisser 
avec  ce  beurre  les  vieilles  bottes  des  moines.  Il  vit  encore  comment  le 
renard  prêchait,  etc.  » 

Le  même  volume  contient  quelques  parodies  assez  habiles  des  anciens 
romans  anglais  à  allitération,  offrant  les  mêmes  accouplements  de  phrases 
absurdes  et  de  mots  sans  suite,  ce  qu'on  appelle  en  français  des  coq-à- 
l'âne.  Ce  genre  de  parodie  remonte  à  une  période  assez  éloignée;  il  de- 
vint à  la  mode  en  Angleterre,  au  dix-septième  siècle,  sous  la  forme  de 
chansons  intitulées  Tom-a-Bedlams  \  M.  Achille  Jubinal  a  publié  deux 
de  ces  poëmes  en  français  ;  ils  peuvent  appartenir  au  treizième  siècle  ^. 
Les  vieux  manuscrits  en  offrent  d'autres  exemples.  Il  y  a  généralement 
tant  de  grossièreté  dans  ces  productions,  qu'il  n'est  pas  facile  d'en  choisir 
un  passage  à  citer  ;  en  définitive,  leur  procédé  consiste  à  traîner  le  lecteur 
pendant  tout  le  poëme  sans  lui  donner  une  seule  idée  claire.  Voici  le 
second  de  ceux  que  M.  Jubinal  a  publiés  : 

Li  ombres  d'un  od" 
Portoit  l'an  reneuf 
Sur  la  fonz  d'un  pot; 
Deus  viez  pinges  iieul' 
Firent  un  estuef 
Pour  courre  le  trot  ; 

1  Chansons  de  fous. 

^  Achille  Jubinal,  Jongkura  et  Trouveras,  in-S».  i'uris,   1835,  p.  34  ;  et  Nouveau 
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Quand  vint  au  paier  l'escot, 
Je,  qui  onques  ne  me  muef, 
M'escrirai,  si  ne  dis  mot  : 
«  Prenés  la  plume  d'un  buef, 
S'en  vestez  un  sage  sot.  » 
(Jubinal,  Noiiv.  rec.  2«  vol.,  p.  217.) 


L'esprit  des  goliards  survécut  encore  longtemps  à  leur  nom  tombé 
dans  l'oubli  ;  et  leurs  satires  amères  contre  la  hiérarchie  catholique,  la 
corruption  de  l'Église,  fut  une  bonne  aubaine  pour  les  réformateurs  du 
seizième  siècle.  Des  savants,  tels  que  Flacius  Illyricus,  apportèrent  un 
zèle  empressé  à  fouiller  les  manuscrits  renfermant  des  poésies  goliar- 
diques,  et  les  publièrent  à  l'envi,  convaincus  surtout  qu'en  agissant  ainsi, 
c'était  autant  d'armes  sûres  et  bien  trempées  qu'ils  forgeaient  pour  les 
grandes  controverses  religieuses  qui  agitaient  alors  la  société  européenne. 
Pour  nous,  outre  leur  intérêt  comme  compositions  littéraires,  ces  poésies 
ont  aussi  une  valeur  historique  ;  elles  nous  font  faire  plus  intimement 
connaissance  avec  le  caractère  de  la  grande  lutte  intellectuelle  qui  devait 
affranchir  les  peuples  des  ténèbres  du  moyen  âge,  lutte  qui  occupa  sur- 
tout le  treizième  siècle,  et  qui  ne  s'apaisa  un  instant  que  pour  recom- 
mencer ensuite  avec  plus  d'énergie  et  de  succès. 

Rien  n'est  plus  amusant  que  la  satire  déversée  par  plusieurs  de  ces 
pièces  sur  le  latin  des  moines.  J'ai  publié  dans  les  Reliquiœ  antiquœ,  sous 
le  titre  de  TheAbbot  ofGloucester's  feast  (le  Festin  de  l'abbé  de  Gloucester), 
une  longue  lamentation  mise  dans  la  bouche  d'un  personnage  du  menu 
peuple  des  moines;  elle  est  dirigée  contre  l'égoïsme  de  leurs  'supé- 
rieurs, et  toutes  les  règles  de  la  grammaire  latine  y  sont  audacieusement 
bravées.  L'abbé  et  le  prieur  de  Gloucester,  avec  tout  leur  couvent,  sont 
invités  à  un  festin,  A  leur  arrivée,  ((  l'abbé,  dit  le  moine  mécontent, 
alla  s'asseoir  à  la  place  d'honneur  et  le  prieur  à  côté  de  lui,  mais  moi,  je 
restai  tout  le  temps  dans  une  place  de  derrière,  parmi  la  racaille.  » 

Abbas  ire  sede  sursum, 
Et  prioi'is  juxta  ipsum; 
Ego  semper  stavi  dorsum 
Inter  rascalilia. 

recueil  de  Contes,  dits  Fabliaux,  etc.,  in-8),  Paris,  1842,  vol.  II,  p.  208.  Dans  le  premier 
de  ces  recueils,  M.  Jubinal  a  donné  à  ces  compositions  le  titre  de  Resveries,  et  dans 
le  second  il  les  appelle  Fatrasies. 
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Le  prieiii-  ot  l'abbé  eurent  du  vin  à  profusion  ,  mais  les  pauvres  diablcis 
n'eurent  rien  :  tout  était  pour  les  riches. 

Viiium  vcnit  sanguinalis 
Ad  prioris  et  abbatis  ; 
Nihil  nobis  paupertatis, 

Scd  ad  dives  omnia. 

Quand  les  pauvres  moines  témoignaient  quelque  mécontentement,  les 
illustres  personnages  y  répondaient  par  le  dédain,  et  le  prieur  disait  à 
l'abbé  :  (c  Ils  ont  bien  assez  de  vin  ;  allez-vous  donc  donner  toute  notre 
boisson  aux  pauvres?  Qu'avons-nous  à  nous  occuper  de  leur  pauvreté? 
Ils  ont  peu,  c'est  possible  ;  mais  c'est  bien  assez,  puisqu'ils  sont  venus 
h  notre  festin  sans  y  être  invités.  » 

Prioi-  dixit  ad  abbatis  : 
«  Ipsi  biabent  vinum  satis  ; 
Vultis  dare  paupertatis 

Noster  potus  omnia? 
Quid  nos  spectat  paupertatis  ? 
Postquam  venit  non  vocatis 

Ad  iiostor  convivia.  » 

Cet  amusant  poëme,  qui  continue  sur  ce  ton  plusieurs  pages  durant, 
appartient  à  la  fin  du  treizième  siècle. 

Un  manuscrit  du  miUeu  du  quinzième  siècle,  que  j'ai  publié  \  nous 
offre  une  composition  beaucoup  plus  courte,  mais  ayant  avec  la  précé- 
dente une  grande  analogie.  L'auteur  se  plaint  que  l'abbé  et  le  prieur 
bussent  du  vin  d'un  bouquet  excellent,  tandis  qu'on  ne  donnait  d'ordi- 
naire au  couvent  que  de  mauvaise  piquette.  <(  Il  Aaut  bien  mieux,  dit-il, 
aller  boire  de  bon  vin  à  la  taverne,  oi^i  les  vins  sont  de  la  meilleure  qua- 
lité et  où  l'argent  est  le  sommelier.  » 

Bonum  vinum  cum  sapore 
Bibit  abbas  cum  priore  ; 
Sed  conventus  de  pejore 

Semper  solet  bibere. 
Bonum  vinum  in  taberna, 
Ubivina  sunt  valania  (pour  «  Falerna  »), 
Ubi  nummus  est  pincerna, 

Ibi  prodest  bibere. 

1  Songs  and  Carols,  now  first  printed  from  a  manuscript  or  the  fifteenth  century. 
Edited'by  Thomas  Wright,  Esq.,  in-S».  London,  1847,  p.  2.  Publications  de  la  So- 
ciété Percy. 
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La  satire,  sérieuse  au  fond,  quoique  légère  de  forme,  dont  nous  venons 
de  parler  dans  ce  chapitre,  fut  une  des  sources  d'où  sortirent  la  satire 
politique  et,  plus  tard,  la  caricature  politique.  J'ai  déjà  fait  observer  que 
le  moyen  âge  n'a  pas  été  l'époque  de  la  caricature  politique  ou  person- 
nelle, parce  que  les  moyens  de  circulation  n'offraient  pas  encore  la  ra- 
pidité ni  l'extension  nécessaires.  Cela  n'empêche  que  ceux  qui  dessi- 
naient ne  se  soient  quelquefois  aussi,  au  moyen  âge,  amusés  à  croquer 
des  caricatures;  ces  dessins,  en  général,  ont  péri,  parce  que  personne  ne 
songeait  à  les  conserver  ;  mais  leur  existence  est  attestée  par  un  exemple 
très-curieux  qui  nous  est  parvenu,  et  dont  notre  figure  111  donne  ici  la 


/^/ 


Fig.  111. 

reproduction.  C'est  une  caricature  sur  les  juifs  de  Norwich,  dessinée  à  la 
plume,  au  treizième  siècle,  par  quelque  clerc  d'une  des  cours  du  roi,  sur 
un  des  rôles  du  Pell  Office,  oii  elle  a  été  conservée.  Norwich,  comme  on 
sait,  était  à  cette  époque  une  des  principales  résidences  des  juifs  en  An- 
gleterre ;  et  l'individu  que  la  caricature  appelle  Isaac  de  Norwich,  ce 
juif  couronné  à  trois  visages  et  dont  la  tête  domine  toutes  les  autres, 
doit  avoir  été  un  personnage  de  grande  importance  parmi  eux.  Dagon, 
sous  la  figure  d'un  démon  à  deux  têtes,  occupe  une  tour  que  viennent 
attaquer  d'autres  démons.  Au-dessous  de  la  figure  d'Isaac  est  une  dame, 
dont  le  nom  paraît  être  Avezarden  ;  elle  doit  avoir  des  relations  quel- 
conques avec  certain  personnage  masculin,  appelé  Nolle-Mokke  ;  et  un 
démon  du  nom  de  Colbif  vient  se  mêler  de  l'affaire.  Comme  ce  dernier 
nom  est  écrit  en  majuscules,  nous  avons  lieu  de  croire  que  c'est  le  per- 
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sonnage  In  plus  important  do  la  scène;  mais,  on  l'absonro  d'aucune 
donnée  relative  aux  circonstances,  il  serait  inutile  de  tenter  une  explica- 
tion de  cette  caricature  compliquée. 

On  trouve,  dans  d'autres  documents  des  archives  nationales  de  l'An- 
gleterre, des  essais  de  caricature  du  même  genre,  quoique  d'une  nature 
moins  directe  et  moins  compliquée.  L'un  de  ces  recueils,  fort  amusant  et 
d'un  intérêt  tout  particulier,  m'a  été  indiqué  par  mon  excellent  et  respec- 
table ami,  le  rév.  Lambert  B.  Larking.  Il  appartient  à  la  Trésorerie  de 
l'Échiquier,  et  consiste  en  deux  volumes  sur  vélin,  désignés  sous  le  nom 
de  Liber  A  et  de  Liber  B.  Ce  sont  des  registres  de  traités,  de  mariages  et 
autres  documents  semblables  du  rbgne  "d'Edouard  I",  que  Rymer  a  lar- 
gement mis  à  contribution. -Le  clerc  chargé  de  les  écrire  était,  à  ce  qu'il 
faut  croire,  un  plaisant,  comme  beaucoup  de 
ses  pareils,  et  il  s'est  amusé  à  dessiner  en 
marge  des  habitants  des  diverses  provinces 
britanniques  auxquelles  les  documents  se 
rapportaient.  Quelques-uns  de  ces  dessins 
ont  évidemment  une  intention  de  caricature. 
Ainsi,  le  personnage  que  reproduit  notre  fi- 
gure 112  représente  certainement  un  Irlan- 
dais. On  y  reconnaît  du  moins  un  trait  de  la 
description  donnée  par  Giraldus  Cambrensis, 
alors  que  cet  auteur  parle  avec  une  espèce 
d'horreur  des  haches  formidables  que  les  Ir- 
landais avaient  coutume  de  porter  avec  eux. 
En  traitant  de  la  manière  dont  on  devrait 
gouverner  l'Irlande  quand  elle  serait  entière- 
ment assujettie,  Giraldus  recommande  que, 
((  en  attendant,  on  ne  permette  aux  Irlandais 
en  temps  de  paix,  sous  aucun  prétexte  et  en 
aucun  lieu,  de  se  servir  de  cet  abominable 
instrument  de  destruction  que,  suivant  une 
ancienne  mais  déplorable  coutume,  ils  portent 

constamment  à  la  main,  au  heu  de  bâton.  »  Dans  un  chapitre  de  sa  7b- 
pograpfiie  de  l'Irlande,  Giraldus  insiste  sur  cette  «  ancienne  et  détestable 
coutume  »  qu'ont  les  Irlandais  de  porter  toujours  une  hache  à  la  main 
en  guise  de  bâton,  aux  plus  grands  risques  de  toute  personne  ayant  affaire 
à  eux. 


Fis.  H2. 
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Un  autro  Irlandais,  reproduit  dans  notre  figure  113,  d'après  un  dessin 
du  même  manuscrit,  brandit  sa  hache  dans  la  même  attitude  menaçante. 
Le  costume  de  ces  individus  s'accorde  assez  exacte- 
ment avec  la  description  donnée  par  Giraldus.  Les 
dessins  nous  font  même  comprendre  mieux  que  les 
expressions  de  l'auteur  ces  «  petits  capuchons  col- 
lants, qui  pendent  plus  bas  que  les  épaules  de  la  lon- 
gueur d'une  coudée  »  (environ  30  centimètres).  Ce 
petit  capuchon  et  la  coiffure  plate  qui  y  est  attachée 
se  voient  peut-être  plus  nettement  encore  dans  la  se- 
conde figure  que  dans  la  première.  Les  «  culottes  et 
chausses  d'une  seule  pièce,  ou  bien  ces  deux  parties 
du  vêtement  jointes  ensemble,  »  sont  aussi  très-dis- 
tinctement retracées  ;  elles  paraissent  être  liées  au- 
dessous  de  la  cheville  ;  quant  aux  pieds,  il  est  évident 
qu'ils  sont  nus,  et  cela  prouve  que  l'usage  des  brogues  n'était  pas  encore 
général  parmi  les  Irlandais  du  treizième  siècle. 

Si  le  Gallois  de  cette  époque  était  vêtu  un  peu  plus  légèrement  que 
l'Irlandais,  il  avait  l'avantage,  à  en  juger  par  le  manuscrit  en  question, 
d'avoir  du  moins  un  soulier.  Notre  figure  114  représente  un  Gallois 


Fig.  113. 


Fig.  114. 


Fis.  115. 


armé  d'un  arc  et  d'une  flèche  :  son  vêtement  semble  se  résumer  en 
une  simple  tunique  et  un  léger  manteau.  Ceci  est  entièrement  con- 
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fornicàk  description  de  Giraldiis  Cainbrcnsis  :  a  En  toute  saison,  nous 
dit  cet  auteur,  leur  haljillcnient  était  le  môme,  et  par  les  i'roids  les 
plus  rigoureux,  ils  n'avaient  pour  se  garantir  qu'un  manteau  d'étoffe 
légère  et  une  tunique.  »  Giraldus  ne  dit  rien  quant  à  leur  habitude 
de  ne  porter  de  soulier  qu'cà  un  seul  pied  ;  il  est  évident  toutefois  que 
telle  était  leur  coutume  à  l'époque  où  ces  registres  furent  écrits;  car, 
dans  un  autre  dessin,  on  trouve  encore  un  Gallois  (que  nous  donnons 
figure  113)  qui  se  fait  remarquer  parla  même  particularité.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  le  soulier  est  au  pied  gauche.  Giraldus  dit  seulement  que, 
«  lorsque  les  Gallois  allaient  en  guerre,  ils  marchaient  ordinairement 
pieds  nus,  ou  bien  faisaient  usage  de  souliers  montants,  grossièrement 
faits  de  cuir  non  tanné.  »  Il  les  représente  comme  armés  tantôt  d'arcs  et 
de  flèches,  tantôt  de  longues  piques;  or,  des  deux  Gallois  que  nous  avons 
empruntés  à  ce  manuscrit,  le  premier,  en  effet,  tire  de  l'arc,  et  le  second 
tient  une  lance,  laquelle  paraît  posée  sur  son  pied  gauche,  le  seul  qu'il 
ait  de  chaussé,  tandis  que  de  la  main  gauche  il  brandit  une  épée.  Ces 
deux  Gallois  ont  un  aspect  fort  grotesque. 

Le  Gascon  est  représenté  avec  des  attributs  plus  pacifiques.  La  Gas- 
cogne était  le  pays  d'oti  les  Anglais  tiraient  leurs  approvisionnements 
de  vins,  article  de  consommation  très- 
important  au  moyen  âge.  Quand  le  clerc 
qui  écrivait  ce  manuscrit  en  arriva  aux 
documents  relatifs  à  la  Gascogne,  sa  pen- 
sée se  porta  tout  naturellement  sur  les 
riches  vignobles  de  cette  province  et  les 
vins  qu'elle  fournissait  en  si  grande  abon- 
dance, genre  de  produit  que  les  clercs 
ne  méprisaient  pas,  si  l'on  en  croit  les 
vieilles  chroniques.  Aussi  le  croquis  dont 
notre  figure  116  est  la  reproduction  nous 
montre-t-il  un  Gascon  très-assidûment 
occupé  à  tailler  sa  vigne.  Le  digne  homme, 
dans  tous  les  cas,  a  du  moins  deux  sou- 
liers, et  cependant  son  vêtement  est  des  plus  minces.  C'est  peut-être 
le  vinitor,  tel  que  nous  le  dépeignent  les  documents  de  l'époque,  un  serf 
attaché  au  vignoble. 

Notre  deuxième  croquis  (fig.  117)  représente  une  scène  plus  complexe 
et  nous  initie  à  toute  la  fabrication  du  vin.  Nous  voyons  d'abord  un 


Fig.  UC. 
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homme  mieux  vêtu,  ayant  aux  pieds  des  souliers  (ou  liottines)  d'une 
bien  meilleure  tournure,  et  un  chapeau  sur  la  tête  ;  il  apporte  le  raisin 
de  la  vigne  h  l'endroit  où  un  autre  homme,  entièrement  nu,  le  foule  dans 
une  cuve  pour  en  exprimer  le  jus.  C'est  encore  aujourd'hui,  dans  la  plu- 
part des  pays  vignobles,  la  méthode  ordinairement  suivie.  Plus  loin,  vers 
la  gauche,  est  la  grande  barrique  où  l'on  met  le  jus  du  raisin  converti 
en  vin. 


Fig.    117. 

Les  satires  sur  les  habitants  de  certaines  localités  n'étaient  pas  rares 
au  moyen  âge,  parce  qu'il  y  avait  partout  des  rivalités  locales  et  des  que- 
relles de  pays  à  pays.  Les  documents  relatifs  à  ces  querelles  avaient  né- 
cessairement un  caractère  temporaire  ;  ils  périssaient  avec  ces  rivalités  et 
ces  querelles  elles-mêmes  ;  toutefois,  il  nous  est  parvenu  un  petit  nombre 
de  satires  curieuses  de  ce  genre.  Un  moine  de  Peterborough,  qui  vi^ait 
à  la  fin  du  douzième  siècle  ou  au  commencement  du  treizième,  et  qui, 
pour  un  motif  quelconque,  nourrissait  des  sentiments  de  haine  contre  les 
habitants  du  Norfolk,  donna  carrière  à  son  antipathie  dans  un  poëme  latin 
assez  court,  du  genre  goliardique.  îl  commence  par  maltraiter  le  comté 
lui-même,  qui,  dit-il,  était  aussi  nu,  aussi  stérile  que  ses  habitants 
étaient  méprisables  ;  et  il  insinue  que  le  démon,  en  fuyant  la  colère  du 
Tout-Puissant,  avait  passé  par  là  et  communiqué  ses  souillures  au  pays. 
Entre  autres  anecdotes  sur  le  béotisrae  et  la  sottise  des  indigènes,  anec- 
dotes qui  ressemblent  fort  aux  histoires  plus  modernes  des  Sages  de 
Gotham,  le  malicieux  moine  nous  raconte  qu'un  jour  les  paysans  d'un 
district  gémissaient  tellement  de  l'oppression  de  leur  seigneur,  qu'ils 
résolurent,  au  moyen  d'une  cotisation,  de  racheter  leur  liberté.  Le  mar- 
ché fut  conclu  en  bonne  forme  et  scellé  du  large  sceau  du  terrible  sei- 
gneur. Enchantés  de  se  voir  libres,  les  braves  gens  allèrent  à  la  ta- 
verne célébrer  par  des  libations  leur  émancipation  de  fraîche  date.  Ils  y 
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étaient  oncoro,  quand  la  nuit  vint  les  y  siirpi'ondro.  Or,  comme  la  cli.-ui- 
delle  manquait,  ils  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  pour  éclairer  leur  joie 
que  de  Lrûlcr  la  cire  du  fameux  sceau.  Le  lendemain,  leur  ex-seigneur, 
informé  de  ce  qui  s'était  passé,  les  cita  en  justice.  En  vain  voulurent-ils 
opposer  l'acte  qu'ils  avaient  payé  si  cher  ;  faute  du  sceau,  l'acte  était 
sans  valeur  ;  ils  perdirent  leur  procès,  et,  redevenus  serfs  comme  devant, 
ils  furent  traités  plus  mal  que  jamais. 

Le  môme  auteur  met  encore  sur  le  compte  des  bons  habitants  du  Nor- 
folk d'autres  histoires  plus  ridicules,  mais  il  en  est  peu  qui  vaillent  la 
peine  d'être  répétées. 

Un  autre  moine,  qui  se  donne  le  nom  de  Jean  de  Saint-Omer,  prit  la 
défense  de  cette  population,  et  répondit  sur  le  môme  ton  au  critique  de 
Peterborough*.  J'ai  publié,  dans  une  autre  collection^,  un  poëme  sati- 
rique contre  les  habitants  d'une  localité  nommée  Stockton  (peut-être 
Stockton-on-Tees,  comté  de  "Durham);  il  a  été  composé  par  un  moine  du 
monastère  dont  ils  étaient  les  serfs.  Les  Stocktoniens  s'étaient,  paraît-il, 
soulevés  contre  la  tyrannie  de  leurs  maîtres  et  avaient  échoué  en  justice 
dans  la  défense  de  leur  cause;  le  moine  triomphe  de  cette  défaite  sur  un 
ton  fort  peu  charitable. 

On  trouvera  dans  les  Reliquiœ  antiquœ'^  une  satire  très-curieuse  en 
prose  latine,  dirigée  spécialement  contre  les  habitants  de  Rochester, 
mais  qui  attaque  réellement  tous  les  Anglais  en  général  ;  elle  est  même 
intitulée  dans  le  manuscrit,  qui  est  du  quatorzième  siècle  :  Proprie tates 
Anglicorum  (les  Particularités  des  Anglais).  L'auteur  commence  par  nous 
dire  que  la  population  de  Rochester  avait  des  queues,  et  il  discute  d'une 
manière  tout  à  fait  scolastique  la  question  de  savoir  quelle  espèce  d'ani- 
maux ce  pouvait  bien  être  que  ces  Rocestriens.  Puis  il  nous  apprend 
que  leur  difformité  provenait  de  la  manière  insolente  dont  ils  avaient 
traité  saint  Augustin,  lorsqu'il  était  venu  prêcher  l'Évangile  aux  Anglais 
encore  païens.  Après  avoir  visité  plusieurs  parties  de  l'Angleterre,  le 
saint  était  venu  à  Rochester;  là,  au  lieu  de  l'écouter,  on  l'avait  hué  pu- 
bliquement ;  on  avait,  par  dérision,  attaché  à  ses  vêtements  des  queues 
de  porcs  et  de  veaux,  et,  dans  cet  état,  on  l'avait  chassé  de  la  ville.  La 
vengeance  du  ciel  ne  se  fit  pas  attendre  :  tous  les  habitants  de  Rochester 

1  Ces  deux  poëmes  se  trouvent  dans  les  Early  Mysteries,  and  other  Latin  Poems 
of  the  twelfUi  and  thirteenth  centuries,  in-8».  London,  1838, 

2  Anecdota  Litteraria,  p.  49. 
s  Vol.  II,  ]).  230. 
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et  des  alentours,  ainsi  que  leur  postérité,  furent  condamnés  à  porter  dé- 
sormais des  queues  exactement  semblables  à  celles  des  porcs. 

Cette  anecdote  des  queues  n'était  pas  une  invention  de  l'auteur  de  la 
satire  :  c'était  une  légende  populaire  qui  se  rattachait  à  l'histoire  des 
prédications  de  saint  Augustin,  quoique  dans  la  légende  la  scène  se 
passe  dans  le  Dorsetshire.  L'auteur  de  cette  singulière  composition  con- 
tinue à  décrire  les  Rocestriens  comme  des  ingrats  et  des  traîtres.  Il 
veut  démontrer  ensuite  que,  Rochester  étant  situé  en  Angleterre,  ses 
vices  avaient  déteint  sur  toute  la  nation,  et  il  cherche  à  prouver  la  bas- 
sesse du  caractère  anglais  par  nombre  d'anecdotes  d'une  authenticité 
plus  que  douteuse.  Au  fond,  c'est  une  satire  sur  les  Anglais  composée 
en  France,  et  cela  nous  conduit  à  la  satire  politique. 

Au  moyen  âge,  la  satire  politique  se  présenta  surtout  sous  la  forme  de 
poésies  et  de  chansons;  c'est  principalement  en  Angleterre  qu'elle  fleurit, 
signe  certain  que  le  sentiment  de  l'indépendance  '  populaire  et  la  liberté 
de  la  parole  étaient  plus  développés  dans  ce  pays  qu'en  France  et  en  Alle- 
magne ^  M.  Leroux  de  Lincy,  quia  entrepris  la  collection  des  poésies 
politiques  de  la  France,  en  a  trouvé  si  peu  qui  eussent  ce  caractère  pen- 
dant le  moyen  âge,  qu'il  a  été  obligé  de  substituer  le  mot  historique  au 
mot  politique  dans  le  titre  de  son  livre  ''.  Là  oii  la  féodalité  dominait 
d'une  manière  absolue,  les  chansons  nées  des  luttes  privées  ou  publi- 
ques, inséparables  en  quelque  sorte  de  l'état  social  d'alors,  ne  trahissaient 
aucun  sentiment  politique  ;  elles  consistaient  principalement  en  at  taques 
personnelles  contre  les  adversaires  de  ceux  qui  en  faisaient  usage.  Telles 
sont  les  quatre  courtes  chansons  écrites  lors  de  la  révolte  des  Français 
sous  la  minorité  de  saint  Louis,  qui  commença  en  1226.  En  fait  de  chan- 
sons politiques,  c'est  tout  ce  que  M.  Leroux  de  Lincy  a  pu  recueillir 
d'antérieur  à  l'année  1270  ;  ce  ne  sont  que  des  injures  personnelles  pro- 
férées contre  les  courtisans  par  les  barons  mécontents  qui  n'étaient  pas 

1  J'ai  public',  d'après  les  manuscrits  originaux,  tout  l'ensembie  des  poésies  politi- 
ques composées  en  Angleterre  pendant  le  moyen  âge.  Cette  collection  forme  trois 
volumes:  1°  The  Polilical  Songs  of  England,  from  the  Reign  of  John  to  that  of 
Edward  II,  in-8".  London,  1839  (publication  de  la  Société  Cambden)  ;  2"  Polilical 
Poems  and  Songs  relaling  to  English  History,  coniposed  during  the  period  from  the 
Accession  of  Edward  III,  to  that  of  Richard  III,  »  in-S",  1"  vol.  London,  1839  ; 
2"  vol.,  18GI  (publié  par  la  Trésorerie,  sous  la  direction  du  Maître  des  rôles.) 

-  Recueil  de  chanls  historiques  français  depuis  le  douzième  jusqu'au  dix-huitième  siècle, 
par  Leroux  de  Lincy;  ire  g^ric  :  douzième,  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles, 
in-S".  Paris,  1841. 
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au  pouvoir.  On  retrouve  des  sentiments  pareils  dans  quelques-uns  des 
documents  populaires  des  guerres  baronniales  du  régie  de  Henry  111 
d'Angleterre,  notamment  dans  une  chanson  en  langage  baronnial  (anglo- 
normand)  ,  conservée  dans  un  petit  ronleau  de  vélin  paraissant  avoir 
appartenu  au  ménestrel  qui  la  chantait  dans  les  manoirs  des  partisans  d(; 
Simon  do  Montfort.  Le  fragment  qui  en  reste  se  compose  de  couplets  à 
la  louange  des  meneurs  du  parti  populaire,  et  dirigés  contre  leurs  anta- 
gonistes. Voici,  par  exemple,  en  quels  termes  on  y  parle  de  Roger  de  Glif- 
ford,  un  des  amis  du  comte  Simon  :  ((  Le  bon  Roger  de  Clilîord  se  con- 
duisait comme  un  noble  baron,  ami  déclaré  de  la  justice;  il  ne  souffrait 
que  personne,  petit  ou  grand,  ouvertement  ou  secrètement,  commît 
aucun  méfait.  » 

Et  de  Cliiïort  ly  bon  Roger 
Se  contint  cum  noble  ber. 

Si  fu  de  grant  justice  ; 
Ne  sufTri  pas  petit  ne  grant, 
Ne  arère  ne  par  devant, 

Fere  nul  mesprise. 

Au  contraire,  l'évêque  de  Hereford,  l'un  des  adversaires  de  Montfort, 
est  traité  d'une  façon  assez  cavalière  :  ((  Quand  il  eut  affaire  au  comte, 
nous  dit-on,  il  vit  bien  que  ce  dernier  était  redoutable  :  avant  cela,  il  était 
très-fier  ;  il  s'imaginait  qu'il  allait  dévorer  tous  les  Anglais  ;  mais  main- 
tenant il  est  fort  embarrassé.  » 

Ly  eveske  de  Herefort 

Sout  bien  que  ly  quens  fu  fort, 

Kant  il  prist  l'affère  ; 
Devant  ce  esteit  mult  fer, 
Les  Englais  quida  touz  manger, 

Mes  ore  no  set  que  fere. 

Cet  évêque  était  Pierre  d'Aigueblanchc,  un  des  favoris  étrangers  ;  il 
avait  été  porté  au  siège  de  Hereford  à  l'exclusion  d'un  candidat  plus  )ué- 
ritant,  et  il  avait  opprimé  ceux  qui  se  trouvaient  sons  son  autorité.  Les 
barons  s'emparèrent  de  sa  personne,  le  jetèrent  en  prison  et  ravagèrent 
ses  domaines.  A  l'époque  oii  cette  chanson  fut  écrite,  il  subissait  la  cap- 
tivité qui  paraît  avoir  abrégé  sa  vie. 

Les  universités  et  le  clergé  en  général  prirent  une  large  part  à  ces 
mouvements  politiques  du  treizième  siècle,  et  les  plus  anciennes  chan- 
sons politiques  de  l'Angleterre  actuellement  connues  sont  composées 
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en  latin  ;  leur  versification  affecte  la  forme  et  le  genre  qui  semblent 
avoir  été  particuliers  aux  goliards.  Telle  est  une  chanson  contre  les 
trois  évoques  qui  soutinrent  le  roi  Jean  dans  sa  querelle  avec  le  pape,  au 
sujet  delà  présentation  au  siège  de  Cantorbéry.  Elle  se  trouve  dans  mou 
recueil  de  Chansons  politiques.  Telles  sont  encore  la  chanson  des  Gallois 
et  une  ou  deux  autres  insérées  dans  le  même  volume  ;  mais  surtout  ce 
remarquable  poëme  latin,  dans  lequel  un  partisan  des  barons,  immédia- 
tement après  la  victoire  de  Lewes,  publia  les  doctrines  politiques  de  son 
parti,  donnant  aux  principes  de  la  liberté  anglaise  à  peu  près  les  mômes 
larges  bases  qu'ils  possèdent  aujourd'hui.  Ce  qui  prouve  combien  ces 
principes  étaient  déjà  généralement  reconnus,  c'est  que,  dans  cette 
grande  lutte  des  barons,  les  chansons  politiques  commencèrent  à  être 
écrites  en  anglais  ;  n'était-ce  pas  avouer  qu'elles  intéressaient  la  popu- 
lation anglaise  tout  entière? 

Nous  retrouvons  peu  de  chose  en  ce  genre  sous  le  règne  d'Edouard  P'  ; 
mais  quand  les  sentiments  populaires  fermentèrent  de  nouveau  sous  son 
fils  et  successeur,  les  chansons  politiques  devinrent  plus  nombreuses,  et 
la  satire,  moins  exclusivement  personnelle,  attaqua  plus  uniformément 
que  par  le  passé  les  actes  et  les  principes  du  gouvernement.  Il  existe  un 
poëme  satirique  de  cette  période,  remarquable  surtout  comme  étant  le 
plus  ancien  de  ce  genre  que  possède  la  langue  anglaise.  Il  paraît  avoir 
été  composé  en  1320.  Je  l'avais  publié  d'après  un  manuscrit  d'Edim- 
bourg qui  présentait  des  lacunes  ;  depuis  lors,  on  en  a  découvert  un  plus 
complet  dans  la  bibliothèque  du  collège  Saint-Pierre,  à  Cambridge  K 
L'auteur  com^mence  par  annoncer  que  son  objet  est  d'expliquer  la  cause 
des  guerres,  des  désastres  et  des  meurtres  qui  désolaient  alors  le  pays; 
il  veut  nous  dire  pourquoi  les  pauvres  souffraient  la  misère  et  la 
faim  ;  pourquoi  le  bétail  périssait  dans  les  champs  et  pourquoi  le  blé 
était  si  cher.  Il  attribue  ces  maux  à  la  perversité  croissante  de  tous  les 
ordres  de  la  société.  Pour  commencer  par  l'Église,  Rome  était,  nous 
dit-il,  la  source  de  toute  corruption  ;  il  ne  régnait  à  la  cour  des  papes  que 
mensonge  et  fourberie  ;  la  porte  du  palais  pontifical  était  fermée  à  la 
vérité.  Pendant  le  douzième  siècle  et  les  suivants,  ce  sont  toujours,  sous 
une  forme  plus  ou  moins  énergique,  les  mêmes  plaintes  contre  la  cor- 
ruption de  Rome  ;  ce  qui  donne  à  penser  que  le  mal  devait  être  senti  de 

1  A  poem  of  the  Urnes  of  Edward  111,  from  a  Ms.  preserved  in  tlio  Library  of 
St-Pctcrs's  Collège,  Cambridge.  Editcd  by  tlic  Rev.  C.  Hardwick,  in-S».  London, 
1840  (publication  do  la  Société  Pcrcy). 
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tout  le  inonde.  L'ancienne  accusation  de  simonie  est  répétée  dans  ce 
poëme  en  des  termes  violents  :  «  Un  clerc,  i'ùt-il  le  meilleur  du  monde, 
est-il  dit,  sera  peu  écouté  à  la  cour  de  Rome  s'il  n'y  apporte;  deTaryenl. 
Unand  il  serait  le  plus  saint  homme  qui  eût  jamais  existé,  s'il  n'a  de  l'or 
ou  de  l'argent,  tout  son  temps  et  ses  soins  sont  perdus.  Hélas!  pourquoi 
tant  aimer  ce  qui  est  périssable  ?  » 

Voys  of  cliM'k  sliall  lylyl  hc  licard  at  thc  uoial  of  Rome; 
\V(M'('  lie  never  so  gode  a  clerk,  without  silver  and  he  corne; 
Tliough  lie  were  the  liolyst  man  that  ever  yet  was  ibore, 
But  lie  bryng  gold  or  sylver,  al  hys  while  is  forlore 

And  his  thowght. 
Alla;^!  wlii  love  tliei  that  so  much  that  sclial  turnc  to  novvglil? 

Au  contraire,  lorsqu'un  méchant  se  présentait  à  la  cour  du  pape,  il 
n'avait  qu'à  y  venir  la  bourse  garnie,  tout  lui  réussissait.  Suivant  le 
même  satirique,  les  évoques  étaient  «  des  sots,  »  et  les  autres  dignitaires 
et  officiaux  ecclésiastiques  avaient  pour  mobiles  principaux  l'égoïsme  et 
l'amour  du  lucre.  Le  curé  commençait  par  se  conduire  avec  humilité, 
lorsqu'il  venait  seulement  d'obtenir  son  bénéfice  ;  mais  à  peine  avait-il 
amassé  de  l'argent,  qu'il  prenait  une  donzelle  pour  vivre  maritalement 
avec  elle,  et  qu'il  s'en  allait  chasser  à  cheval,  avec  chiens  et  faucons, 
tout  comme  un  gentilhomme.  Les  prêtres  étaient  des  hommes  sans 
instruction,  prêchant  par  routine  des  doctrines  qu'ils  ne  savaient  ni 
comprendre  ni  apprécier.  «  En  vérité,  dit  l'auteur,  il  en  est  de  nos  prê- 
tres ignorants  comme  d'un  geai  en  cage,  qui  blasphème  contre  lui- 
même;  il  parle  bon  anglais,  mais  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  dit.  Le  prêtre 
ignorant  ne  connaît  pas  davantage  son  Évangile,  qu'il  lit  tous  les  jours. 
Aussi  le  prêtre  ignorant  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'un  geai.  » 

Certes  al  so  hyt  i'areth  by  a  prest  that  is  lewed, 
As  by  a  jay  in  a  cage  that  hymself  hath  beshrewed  : 
Gode  Englysh  he  spekett,  but  he  net  never  wliat. 
No  more  wot  a  lewed  prest  hys  gospel  wat  he  i>at 

By  day. 
Than  is  a  lewed  prest  no  better  than  a  jay. 

Les  abbés  et  les  prieurs  donnaient  le  mauvais  exemple  et  la  religion 
était  déshonorée  partout.  Le  caractère  du  médecin  est  traité  dans  cette 
satire  avec  tout  autant  de  sévérité,  et  les  différents  tours  auxquels  il  a 
recours  pour  se  procurer  de  l'argent  y  sont  le  sujet  de  descriptions  amu- 
santes. 
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Le  poëte  fait  aussi  passer  devant  nos  yeux  les  défauts  des  différentes 
classes  de  la  société  laïque;  là,  nous  voyons  l'égoïsme  et  la  conduite 
tyrannique  des  chevaliers  et  de  l'aristocratie  ;  l'extravagance  de  leur 
mise  et  de  leur  manière  de  vivre  ;  leur  dédain  de  la  justice;  leur  inhabi- 
leté à  conduire  une  guerre;  les  lourds  impôts  qu'ils  prélevaient,  et  tous 
les  autres  maux  qui  affligeaient  alors  le  pays.  Ce  poëme  fait  époque  dans 
l'histoire  sociale  de  l'Angleterre  ;  il  ouvre  la  voie  à  une  œuvre  plus  con- 
sidérable du  môme  genre,  les  célèbres  Visions  de  Piers  Plouglwian^, 
l'une  des  compositions  anglaises  les  plus  remarquables,  à  la  fois  comme 
satire  et  comme  poëme. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  progrès  ultérieurs  de  la  satire  politique, 
qui  avait  désormais  pris  place  dans  la  littérature  anglaise.  Elle  devient 
plus  rare  sous  Edouard  III,  dont  les  guerres  et  les  succès  au  dehors 
occupent  presque  constamment  l'attention  générale.  Ce  fut  toutefois  vers 
la  fin  de  ce  règne  que  parut  une  satire  fort  remarquable,  que  j'ai  publiée 
dans  mes  Political  Poems  and  Songs.  Elle  est  écrite  en  latin.  Elle  se 
compose  d'une  soi-disant  prophétie  en  vers,  inspiration  du  moine  Jean, 
de  Bridlington,  et  d'un  commentaire  burlesque  en  prose,  —  lequel  est, 
au  fond,  une  parodie  des  commentaires  où  les  savants  de  l'époque  éta- 
laient leur  érudition,  mais  qui  possède  en  outre  cette  particularité 
d'offrir  une  critique  hardie,  quoique  assez  obscure  pour  nous,  de  toute 
la  politique  du  règne  d'Edouard.  Le  règne  de  Richard  II  fut  agité  par 
les  luttes  religieuses,  les  insurrections  des  classes  inférieures,  l'ambition 
et  les  querelles  des  nobles  ;  aussi  produisit -il  une  multitude  de  satires 
politiques  et  religieuses,  en  prose  et  en  vers,  mais  surtout  en  vers.  Il 
ne  faut  pas  oublier  le  grand  poëte  Chaucer,  l'un  des  satiriques  les  plus 
influents  de  cette  période.  Un  peu  plus  tard,  la  chanson  politique  élève 
sa  voix  bruyante  pendant  la  guerre  des  deux  Roses.  C'est  la  dernière 
lutte  de  la  féodalité  en  Angleterre.  La  chanson  retombe  alors  dans  son 
premier  caractère^  tout  sentiment  patriotique  cédant  la  place  aux  haines 
personnelles. 

1  The  Vision  and  the  Creed  of  Piers  Ploughman,  with  Notes  and  a  Glossary  by 
Thomas  Wright,  2  vol.  iii-12.  Londres,  1842;  2^  édit.,  revue  et  corrigée,  2  voL  in-12. 
Londres,  1850. 
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Les  ménestrols  comme  sujet,  de  caricature.  —  Caractère  des  ménestrels,  —  Leurs 
plaisanteries  auv  eux-mêmes  et  sur  les  autres.  —  Divers  instruments  de  musique 
représentés  dans  les  sculptures  du  moyen  âge.—  Sir  Matthew  Gournay  et  le  roi  de 
Portugal.  —  Discrédit  dans  lequel  tombent  le  tambourin  et  les  cornemuses.  —  Les 
sirènes. 

L'une  des  principales  catégories  de  satiriques  au  moyen  âge,  les  mé- 
nestrels ou  jongleurs,  étaient  loin  d'être  eux-mêmes  à  l'abri  de  la  satire. 
Ils  appartenaient  généralement  à  une  classe  infime,  tout  au  plus  reconnue 
par  la  loi,  et  ne  servant  qu'au  plaisir  et  à  l'amusement  des  autres.  Mal- 
gré les  rémunérations  libérales  qu'ils  recevaient  parfois,  ils  étaient  l'objet 
du  mépris  plutôt  que  du  respect.  Il  y  avait,  sans  contredit,  des  ménes- 
trels qui  méritaient  plus  de  considération,  mais  le  nombre  en  était  res- 
treint; les  autres  paraissent  n'avoir  été  que  des  espèces  de  vagabonds 
sans  mœurs,  ayant  à  peine  un  gîte,  errant  de  place  en  place,  et  peu  scru- 
puleux sur  les  moyens  de  gagner  leur  vie.  Nos  musiciens  ambulants  et 
nos  saltimbanques  d'aujourd'hui  en  donnent  peut-être  une  idée  assez 
exacte.  Comme  un  de  leurs  talents  consistait  à  bafouer  et  à  ridiculiser 
autrui,  on  s'explique  fort  bien  qu'ils  devinssent  parfois  à  leur  tour  l'objet 
des  moqueries  et  du  ridicule.  Un  des  ménestrels  bien  connus  du 
treizième  siècle,  Rutebeuf,  était  poëte  aussi,  comme  beaucoup  de  ses  pa- 
reils; et  il  a  laissé  plusieurs  petites  pièces  de  vers,  oi^i  il.se  dépeint  lui- 
même  ainsi  que  son  genre  de  vie.  Il  en  est  une  où  il  se  plaint  de  sa  pau- 
vreté :  le  monde,  nous  dit-il,  avait  tellement  dégénéré  de  son  temps 
(le  règne  de  saint  Louis),  que  bien  peu  de  gens  donnaient  quelque  chose 
aux  infortunés  ménestrels.  Quant  à  lui,  n'ayant  pas  de  quoi  manger, 
il  courait  grand  risque  de  périr  d'inanition;  il  manquait  de  vêtements 
pour  se  garantir  du  froid,  et  ne  couchait  que  sur  la  paille. 

Je  touz  de  froit,  de  fain  baaille, 
Dont  je  suis  mors  et  maubailliz, 
Je  suis  sanz  coûtes  et  sans  liz  ; 
N'a  si  povre  jusqu'à  Senliz. 
Sire,  si  ne  sai  quel  part  aille  ; 
IVIes  costeiz  connoit  le  pailliz, 
Et  liz  de  paille  n'est  pas  liz, 
Et  en  mon  lit  n'a  fors  la  paille. 

[OEuvres  do  Rutebeuf,  vol.  I,  p.  :^. 
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Dans  un  autre  poëme,  Rutebeuf  gémit  d'avoir  rendu  sa  condition  plus 
misérable  encore  en  se  mariant,  n'ayant  pas  de  quoi  entretenir  une 
femme  et  des  enfants.  Il  se  lamente,  dans  un  troisième,  de  ce  qu'au  mi- 
lieu de  sa  pauvreté,  sa  femme  lui  a  donné  un  marmot  qui  va  augmenter 
ses  charges  de  ménage  :  par  une  complication  malheureuse,  le  cheval 
qu'il  avait  coutume  démonter  pour  se  rendre  dans  les  lieux  oii  il  pouvait 
trouver  à  exercer  sa  profession,  venait  de  se  casser  la  jambe,  et  la  nour- 
rice le  tourmentait  pour  avoir  de  l'argent.  Enfin,  pour  comble  d'infor- 
tune,, il  avait  perdii  l'usage  d'un  œil. 

Or  a  d'uiifaiit  yéu  ma  famé; 
Mon  cheval  a  brisié  la  jarae 

A  une  lice  ; 
Or  veut 'de  l'argent,  in;i  norrioCj 
Qui  m'en  destraint  et  me  pélice, 
Por  l'enfant  pestre. 

D'un  bout  à  l'autre  do  cette  jérémiade,  tout  en  déplorant  la  décadence 
des  sentiments  de  générosité  chez  ses  contemporains,  il  n'en  tourne  pas 
moins  sa  pauvreté  en  plaisanterie.  Dans  plusieurs  autres  pièces  en  vers, 
il  parle  sur  le  môme  ton,  moitié  badinant,  moitié  gémissant  sur  sa  con- 
dition, et  il  ne  cache  pas  que  la  passion  du  jeu  était  une  des  causes  de 
sa  misère.  ((  Les  dés,  dit-il,  m'ont  entièrement  dépouillé;  les  dés  me 
guettent  et  m'épient;  ce  sont  eux  qui  me  tuent;  ils  m'assaillent  et  me 
perdent,  d 

Li  dé  que  li  détier  ont  fet. 
M'ont  de  ma  robe  tout  desfet; 

Li  dé  m'ocient, 

J^i  dé  m'aguétent  et  espient; 

Li  dé  m'assaillent  et  detrient. 

Ce  poise  moi. 

{Ibid.,  vol.  I,  p.  27.) 

Ailleurs  encore,  il  donne  à  entendre  que  l'argent  dont  les  ménes- 
trels étaient  quelquefois  largement  gratifiés  par  leurs  prodigues  audi- 
teurs, s'en  allait  vite  en  dépenses  de  taverne,  c'est-à-dire  en  jeu  et  en 
libations. 

Un  autre  ménestrel  contemporain  de  Rutebeuf,  Colin  Muset,  se  livre 
à  des  lamentations  semblables;  il  parle  en  termes  amers  de  la  lésinerie 
des  grands  barons  de  son  temps.  En  s'adressant  à  l'un  d'eux,  qui  l'avait 
mesquinement  traité,  il  lui  dit  :  «  Sire  comte,  j'ai  joué  de  la  viole  dans 
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voli'c  IkMoI  en  votre  prôsoiico,  oL  vous  ne  m'avez  ni  fait  \\n  cadeau,  ni 
payé  mou  salaire,  (^esl  une  conduite  iudi;j,ue.  Par  ma  foi  en  sainte  Marie, 
je  U(;  puis  continuer  à  vous  servir  dans  de  telles  couditions.  IMa  bourse 
est  mal  garnie,  et  ma  valise  est  vide.  » 

Sii'c  qiUMis,  j'ai  viclr 
Devant  vos  en  vostro  oslcl  ; 
Si  ne  m'avez  riens  donné, 
No  mes  gages  acquitez, 

C'est  vilanie. 
Foi  que  doi  sainte  Mai-ie, 
Ensi  ne  vos  sieurré-je  mie. 
M'aumosnière  est  mal  garnie, 
Et  ma  maie  mal  farsie. 

Il  continue  en  disant  que,  lorsqu'il  rentrait  chez  lui,  sa  femme  (car 
Colin  Muset,  lui  aussi,  était  marié)  le  recevait  mal  s'il  arrivait  à  sec  d'ar- 
gent ;  mais  que  c'était  tout  autre  chose  lorsqu'il  rentrait  la  bourse  pleine. 
Alors  l'excellente  ménagère,  accourant  à  sa  rencontre,  se  jetait  à  son 
cou,  débarrassait  lestement  le  cheval  de  sa  sacoche,  pendant  que  le 
vnlet  conduisait  gaiement  la  bète  à  l'écurie,  et  que  la  servante  tuait  en 
son  honneur  une  couple  de  chapons.  11  n'était  pas  jusqu'à  sa  fille  qui  ne 
s'empressât  de  lui  apporter  un  peigne  pour  qu'il  s'arrangeât  les  che- 
veux :  «  Alors,  s'écrie-t-il,  je  suis  maître  dans  ma  maison  !  » 

Ma  famé  va  destroser 
Ma  maie  sans  demorer  ; 
Mon  garçon  va  abuvrer 
Mon  cheval  et  coureer  ; 
Ma  pucele  va  tuer 
Deux  ciiapons  por  deiiorter 

A  la  sause  aillio. 
Ma  fdle  m'aporte  un  pigne 
En  sa  main  par  cortoisie. 
Lors  sui  de  mon  ostel  sire. 

Puisque  les  ménestrels  pouvaient  ainsi  plaisanter  sur  eux-mêmes, 
nous  n'avons  pas  à  nous  étonner  qu'ils  se  moquassent  les  uns  des  autres. 
Un  poëme  du  treizième  siècle,  intitulé  les  Deux  Troveors  Ribauz,  met 
en  scène  deux  ménestrels  qui  s'accablent  d'injures  mutuelles;  tandis 
qu'ils  s'accusent  réciproquement  d'ignorer  leur  art,  ils  prouvent  chacun 
leur  ignorance  en  citant  de  travers  les  titres  des  poëmes  qu'ils  se  décla- 
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rent  en  état  de  réciter.  L'un  d'eux  se  vante  du  nombre  d'instruments 
différents  dont  il  sait  jouer  : 

Je  suis  juglcres  de  viele, 
Si  sai  de  muse  et  de  frestele. 
Et  de  harpes  et  de  chifonie, 
De  la  gigue,  de  l'armonie. 
De  l'salteire,  et  en  la  rote 
Sai-ge  bien  clianter  une  note. 

Il  est  probable  que,  de  tous  ces  instruments,  la  viole  était  celui  dont 
l'usage  était  le  plus  répandu. 

Les  monuments  du  moyen  âge  abondent  en  ca- 
ricatures et  en  satires  concernant  les  ménestrels  : 
on  voit  leurs  instruments  de  musique  entre  les 
mains  de  monstres  ou  d'animaux  fort  peu  nobles. 
Notre  figure  H  8  est  empruntée  à  un  manuscrit  du 
British  Muséum  (ms.  Cotton,  Domitian,  A,  ii)  ;  elle 
représente  un  ménestrel  féminin  jouant  delà  viole  ; 
femme  par  la  partie  supérieure  de  sa  personne,  la 
dame  se  termine  en  cavale  à  partir  de  la  ceinture  : 
combinaison  qui  semble  avoir  été  assez  familière 
cà  l'imagination  des  artistes  du  moyen  âge. 

Notre  figure  H9,  qui  reproduit,  d'après  la  copie  de  Carter,  l'un  des 


Fig.  119. 

misérérés  de  la  cathédrale  d'Ely,  ne  permet  pas  trop  de  voir  si  le  joueur 
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de  viole  est  un  monstre,  ou  seulement  un  estropié  ;  je  pencherais  pour  la  der- 
nière supposition.  De  plus,  l'instrument  afFectc  ici  une  IbrnK!  sinf^nliiM-c 
Notre  figure  120,  également  empruntée  à  Carter,  est  la  représentali(jii 
d'une  sculpture  de  l'église  Saint-Jean  à  Cirencester  :  c'est  un  homme  (pii 
joue  d'un  instrument  ressemblant  beaucoup  à  la  vielle  moderne  ;  on 


120. 


tournait  une  manivelle,  et  le  son  était  produit  par  des  cordes  tendues  à 
l'intérieur.  La  physionomie  du  personnage  est  celle  d'un  joyeux  vivant. 


Tu.  121. 


L'intempérance  était  le  trait  caractéristique  de  la  classe  d'individus 
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à  laquelle  appartenaient  les  ménestrels.  Peut-être  est-ce  là  l'idée  qu'a 

voulu  traduire  l'auteur  du  groupe  représenté  dans  notre  figure  121,  et 

sculpté  sur  une  stalle  de  la  cathédrale  de  AVinchester  ;  un  pourceau 

semble  accompagner  sur  son  violon  les  accents  d'un  jeune  ténor  de  son 

espèce. 

Une  autre  stalle  de  la  même  église  (fig.  122)  représente  une  truie 
jouant  d'une  autre  espèce  d'instrument,  qu'il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer dans  les  dessins  du  moyen  âge.  C'est  le  double  pipeau  ou  la 
double  flûte,  empruntée  évidemment  aux  anciens.  Les  exercices  des  mé- 
nestrels étaient,  au  moyen  âge,  l'accompagnement  habituel  des  festins. 
Peut-être  ce  groupe  est-il  une  caricature  de  cet  usage,  la  mère  faisant  de 


Fig.  122. 


la  musique  à  ses  petits,  alors  que  ceux-ci  sont  pendus  h.  ses  mamelles. 
Tous  les  membres  de  la  jeune  famille  paraissent  écouter  tranquillement, 
excepté  un,  plus  sensible  sans  doute  que  ses  frères  à  la  musique. 

Sur  une  sculpture  de  l'église  Saint-Jean  à  Cirencester,  que  reproduit 
notre  figure  123,  le  même  instrument  est  placé  entre  les  mains  d'une 
assez  joyeuse  commère. 

Il  n'est  pas  fait  mention  de  la  double  flûte  dans  les  écrits  du  temps. 
Peut-être  n'était-elle  pas  tenue  en  très-haute  estime  et  ne  servait-elle 
qu'à  des  musiciens  de  bas  étage.  Comme  pour  beaucoup  d'autres  choses, 
l'usage  de  certains  instruments  dépendait  sans  doute  de  la  mode,  les 
nouveaux  détrônant  les  anciens.  Tel  fut  le  cas  pour  un  instrument  appelé 


CHAPITRE  XI.  -j7(-, 

chiffonie,  qu'on  a  supposé  êtro  lo  lympanon,  et  qui  était  toml)o  ou  dis- 
crédit au  quatorzième  siècle.  Cet  instrument  figure  dans  l'histoire  en 
vers  de  Lertrand  du  Guesclin,  par  Cuvclier.  Pendant  la  guerre  pour 
rexpulsion  de  Pierre  le  Cruel  du  trône  de  Castille,  un  chevalier  anglais, 
sir  Matthew  Gournay,  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire à  la  cour  de  Portugal.  Le  monarque  portugais  avait  à  son  service 
deux  ménestrels  qu'il  tenait  en  haute  estime,  et  du  talent  desquels  il 
voulut  donner  un  échantillon  à  l'ambassadeur.  Il  arriva  qu'ils  jouL'rent 
de  l'instrument  que  nous  venons  de  nommer,  et  sir  Matthew  Gournay 
ne  put  s'empêcher  de  rire  de  la  façon  dont  ils  s'en  tiraient.  Le  roi  voulut 
connaître  l'opinion  de  l'ambassadeur  :  «  En  France  et  en  Normandie, 
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sire,  répondit  le  diplomate  aveci)lus  do  franchise  que  de  courtoisie,  il  n'y 
a  plus  que  les  mendiants  et  les  aveugles  qui  jouent  de  l'instrument  que 
je  viens  d'entendre,  et  le  peuple  appelle  cela  de  la  musique  d'aveugle.  » 
Le  roi,  paraît-il,  goûta  fort  peu  la  rude  sincérité  de  son  hôte. 

Le  violon  lui-même  semblait  à  cette  époque  avoir  perdu  de  sa  vogue, 
et  les  poètes  se  plaignaient  de  la  dépravation  du  goût  qui  faisait  donner 
la  préférence  à  des  instruments  plus  vulgaires.  Parmi  ceux-ci,  on  peut 
citer  le  pipeau  et  le  tambourin.  M.  Jubinal,  dans  le  recueil  d'anciennes 
poésies  populaires  qu'il  a  publiées  sous  le  titre  de  Jongleurs  et  Trouvères, 
a  inséré  un  poëme  fort  curieux  du  treizième  ou  du  quatorzième  siècle, 
qui  est  une  protestation  contre  l'usage  du  tambourin  et  de  la  cornemuse, 
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instruments  rustiques  par  excellence.  Tel  était  alors  renî,amement  gé- 
néral pour  ces  instruments,  remarque  l'auteur,  qu'on  les  rencontrait 
dans  des  lieux  où  l'on  devait  s'attendre  à  trouver  une  musique  plus 
relevée.  L'introduction  du  vulgaire  tambourin  dans  les  solennités  ne 
pouvait  être  envisagée,  selon  le  poëte,  que  comme  un  des  signes  précur- 
seurs de  la  venue  de  l'Antéchrist,  et  ce  qu'il  y  aurait  eu  de  mieux  à  faire, 
c'eût  été  de  jouer  du  bâton  sur  la  tète  des  tambourineurs. 

Deiissent  itiels  genz  venir  à  bêle  faste 
Qui  portent  un  boissel  qui  mainent  bel  tempeste, 
Il  semble  que  AntecrisL  doie  maintenant  nestre  ; 
L'en  duroit  d'un  bastoii  chacun  brisier  la  teste. 

Jamais  la  sainte  Vierge  ne  put  souffrir  le  tambourin  ;  c'est  au  violon 
qu'elle  réservait  ses  faveurs. 

Onques  la  mère  Dieu,  qui  est  virge  honorée, 
Et  est  avoec  les  angles  hautement  coronée, 
N'ama  onques  tabour,  ne  point  ne  li  agrée, 
N'onques  tabour  n'i  et  quant  el  fu  espousée. 
La  douce  mère  Dieu  ama  son  de  viele. 

L'artiste  qui  sculpta  les  curieuses  stalles  de  la  chapelle  de  Henry  VII, 
de  l'abbaye  de  Westminster,  semble  avoir  partagé  complètement  la  ma- 


nière de  voir  du  trouvère  français,  car,  dans  le  modèle  de  l'une  d'elles 
(fig.  12-4),  il  a  introduit  le  personnage  d'un  démon  masqué  qui  joue  du 
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taml)()ni'iii  rvideminonL  cii  mauinrc  de  dérision.  O,  lamlxtui'in  a  la  l'ormo 
d'un  boisseau  ou  mieux  encore  peut-être  celle  du  tanVhour  moderne, 
qui  lui-môme,  d'ailleurs,  est  venu  du  tambourin.  Le  nom  français  est  à 
peu  près  le  même  pour  les  deux  instruments.  L'expression  anglaise 
drum,  qui  a  des  équivalents  dans  les  dernières  formes  des  dialectes  teu- 
toniques,  veut  peut-être  dire  simplement  quelque  chose  qui  fait  du 
bruit;  on  ne  la  rencontre  pas,  ([ue  je  sache,  avant  le  seizième  siècle. 

Une  autre  sculpture  d(î  la  môme  série  des  stalles  de  Westminster, 
reproduite  ci-dessous  (lig.  12o),  représente  un  ours  apprivoisé  jouant 
de  la  cornemuse. 


Fis.  125. 


Peut-être  doit-on  voir  là  une  satire  de  l'instrument  lui-même  et  de 
l'usage  des  exhibitions  alors  si  populaires  d'animaux  savants. 

Notre  figure  12G  nous  ramène  au  violon,  qui  a  longtemps  brillé  au 
premier  rang  des  instruments  de  musique.  Elle  reproduit  une  sculpture 
du  grand  portail  de  la  cathédrale  de  Lyon,  et  représente  une  sirène  avec 
son  enfant  dans  ses  bras  et  écoutant  les  mélodies  d'un  violon.  La  sirène 
a  la  tête  ceinte  d'une  couronne,  et  c'est  probablement  une  des  reines  de 
la  mer;  Tintroduction  du  violon  en  cette  circonstance  montre,  sans 
aucun  doute,  combien  cet  instrument  était  alors  estimé. 

La  sirène,  créature  imaginaire,  semble  avoir  eu  de  tout  temps  les 
prédilections  des  pol'tes  et  des  auteurs  de  légendes.   Elle  occupe  une 

1-2 
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place  importante  dans  les  bestiaires  ou  traités  populaires  d'histoire  natu- 
relle du  moyen  âge.  N'ayant  été  expulsée  des  domaines  de  la  science  qu'à 
une  date  relativement  récente ,  elle  vit  encore  dans  les  légendes  des 
côtes  et  des  îles  de  la  Grande-Bretagne.  Les  Contes  de  fées  du  sud  de 


Fig.  120. 

r Irlande,  recueillis  par  M.  Crofton  Crokcr,  en  parlent  à  chaque  page. 
On  la  voit  aussi  représentée  dans  les  sculptures  du  moyen  âge,  sur  pierre 
et  sur  bois. 

Notre  figure  i27,  représentant  deux  sirènes,  mâle  et  femelle,  est  la 
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reproduction  d'une  stalle  de  la  cathédrale  de  Winchester.  Les  attributs 
ordinaires  de  la  sirène  sont  un  miroir  et  un  peigne  qui  lui  servent  à  se 
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coiffer;  mais  ici  elle  n'a  qu'un  peigne.  Sou  compagnon,  lo  triton,  tient 
à  la  main  un  poisson  qu'il  vient  de  prendre. 

Après  le  quinzième  siècle,  le  métier  de  ménestrel  s'avilit  complè- 
tement. Les  ménestrels  furent  plus  que  jamais  regardés  comme  des  va- 
gabonds et  des  gens  sans  aveu;  ils  jouaient  du  violon,  et  cet  instrument 
resta  longtemps  et  reste  encore  en  Irlande  l'instrument  favori  des  popu- 
lations des  campagnes.  L'aveugle  joueur  de  violon  se  rencontre  encore 
aujourd'hui  dans  les  districts  ruraux  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  En 
Angleterre,  le  violon  a  toujours  eu  la  préférence  des  ménestrels. 


CHAPITRE  XII 

Le  fou  de  cour.  —  Les  Normands  et  leurs  gabs.  —  Histoire  des  fous  de  cour  primitifs, 
—  Leur  costume.  —  Sculptures  des  églises  de  Cornouailles,  —  Les  sociétés  burles- 
ques du  moyen  âge.  —  Les  fêtes  des  ânes  et  celles  des  fous.  —  Leur  caractère 
licencieux.  —  La  monnaie  de  plomb  des  fous.  —  La  bénédiction  de  l'évèquc. 

De  l'usage  d'attacher  spi^cialement  des  ménestrels  à  la  famille  est 
venu  plus  tard  celui  du  fou  de  cour,  qui  dans  les  grandes  maisons  jouait 
le  rôle  de  satiriste.  Je  ne  crois  pas  que  le  fou  de  cour,  tel  que  nous  l'en- 
tendons, remonte  cà  une  haute  antiquité. 

1]  est  douteux  que  le  bon  mot  proprement  dit  fût  réellement  apprécié 
au  moyen  àgc.  Les  jeux  de  mots  paraissent  avoir  été  considérés  comme 
d'élégantes  figures  de  langage  dans  les  compositions  littéraires,  et  il  est 
rare  qu'on  rencontre  quelque  chose  qui  ressemble  à  une  repartie  prompte 
et  fine.  Dans  les  temps  anciens,  quand  une  réunion  de  guerriers  préten- 
dait s'égayer,  leur  gaieté  se  traduisait,  paraît-il,  en  ridicules  vanteries, 
en  remarques  grossières,  ou  en  dénigrements  de  l'ennemi  ou  de  l'adver- 
saire. Ces  plaisanteries  s'appelaient  chez  les  Français  et  les  Normands 
gabs  (du  bas  latin  gabœ),  mot  qu'on  suppose  dérivé  du  latin  classique 
cavilla,  raillerie.  Un  petit  poëme  anglo-normand  du  douzième  siècle 
fournit  un  curieux  exemple  de  la  signification  qu'on  attachait  à  cette 
expression.  Ce  poëme  raconte  comment  Gharlemagne,  piqué  par  les 
brocards  de  l'impératrice,  sa  femme,  qui  exaltait  la  supériorité  de  Hugues 
le  Grand,  empereur  de  Goiistantinople,  partit  pour  cette  ville,  accom- 
pagné de  ses  douze  pairs  et  de  mille  chevaliers,  pour  vérifier  l'exactitude 
des  récits  de  la  mordante  princesse.  Ils  allèrent  d'abord  à  Jérusalem,  où 
Gharlemagne  et  ses  douze  pairs  firent  une  si  belle  entrée  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  qu'on  les  prit  d'abord  pour  le  Ghrist  et  les  douze  apôtres  ; 
mais  le  mystère  s'éclaircit  bien  vite,  et  pendant  quatre  mois  ils  reçurent 
du  patriaréhe  une  large  et  généreuse  hospitalité.  Ils  continuèrent  ensuite 
leur  marche  jusqu'à  Gonstantinople,  où  ils  furent  également  bien  accueil- 
lis par  l'empereur  Hugues.  La  nuit  venue,  l'empereur  plaça  ses  hôtes 
dans  une  chambre  garnie  de  treize  lits  magnifiques,  — un  au  milieu  de 
la  pièce,  et  les  douze  autres  distribués  alentour.  Après  les  avoir  laissés 
dans  leur  appartement,  éclairé  par  une  énorme  escarboucle  qui  répandait 
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une  lumière  aussi  brillante  que  celle  du  jour,  Hugues  leur  fit  por- 
ter du  vin  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  bien-être.  Une  fois 
seuls,  les  voyageurs,  pour  se  divertir,  se  mirent  à  débiter  des  gabs  ou 
charges  plaisantes;  chacun  devant  dire  la  sienne  à  son  tour. 

Charlemagne  commença  le  premier;  il  prétendit  que  si  l'empereur 
Hugues  plaçait  devant  lui  son  plus  robuste  ((  bachelier  » ,  armé  de  pied  en 
cap  et  monté  sur  sa  bonne  haquenée,  il  se  faisait  fort,  d'un  seul  coup  de 
son  épée,  de  le  fendre  en  deux  du  haut  en  bas,  ainsi  que  la  selle  et  le 
cheval,  et  qu'après  cela  son  épée  s'enfoncerait  enterre  jusqu'à  la  garde. 
Ce  fut  ensuite  le  tour  de  Roland.  Le  neveu,  se  montrant  digne  de  l'oncle, 
se  vanta  de  posséder  un  souffle  si  puissant,  que  si  l'empereur  Hugues 
voulait  lui  prêter  son  cor,  il  le  porterait  en  rase  campagne,  et  saurait 
si  bien  en  sonner,  que  le  vent  et  le  bruit  renverseraient  toute  la  ville  de 
Constantinople.  Olivier,  qui  parla  le  troisième,  promit  des  exploits  d'un 
autre  genre,  s'il  éta,it  laissé  seul  avec  la  belle  princesse,  fdle  de  Hugues, 
Les  autres  pairs  se  vantèrent  de  prouesses  analogues.  Quand  chacun  eut 
dit  son  mot,  on  se  mit  au  lit. 

Or,  l'empereur  de  Constantinople,  poussé  par  le  démon  de  la  curiosité, 
avait  fait  dans  la  muraille  un  trou,  par  lequel  on  pouvait  voir  et  en- 
tendre tout  ce  qui  se  passait  dans  la  chambre,  et  il  y  avait  placé  extérieu- 
rement un  espion,  qui  lui  rendit  un  compte  exact  de  la  conversation  de 
ses  illustres  hôtes.  Le  lendemain  matin,  Hugues  appela  les  voyageurs 
devant  lui,  leur  rapporta  ce  que  l'espion  lui  avait  appris,  et  leur  signiûa 
que,  sous  peine  de  mort,  chacun  d'eux  eût  à  faire  ce  dont  il  s'était 
vanté.  Charlemagne  se  récria  ;  il  représenta  que  c'était  la  coutume  en 
France,  lorsqu'on  se  retirait  pour  passer  la  nuit,  de  s'amuser  de  cette 

façon  : 

Il  est  tel  custume  en  France,  ù  Paris  et  à  Cartres, 
Quand  Franceis  sunt  culchiez,  que  se  giuunt  e  gabent. 
Et  si  dient  ambure  et  saver  e  folage. 

Mais  il  eut  beau  dire,  Hugues  ne  voulait  rien  entendre,  et  il  ne  fallut  rien 
moins  qu'une  série  de  miracles  pour  sauver  l'empereur  d'Occident  et 
ses  pairs  des  conséquences  de  leurs  fanfaronnades  ^ 

Dans  les  tournois  de  ce  genre,  il  y  avait  toujours  un  individu  qui 
excellait  au  moins  dans  quelques-unes  des  qualités  nécessaires  pour  pro- 
voquer la  gaieté,  et  qui,  par  la  vivacité  de  son  esprit,  le  mordant  de  ses 

1  Charlemagne,  poëme  anglo-normand  du  douzième  siècle,  publié  pour  la  première 
l'ois  par  Francisque  Michel,  in-12  ;  in-S».  Londres,  1836. 
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sarcasmes  ou  l'impudence  de  ses  plaisanteries,  se  montrait  agréable 
compagnon.  Les  personnages  de  cette  espèce  devenaient  les  boute-en -train 
favoris  des  grands  manoirs,  les  joyeux  compères  du  chef  et  de  sa  suite  à 
leurs  heures  de  loisir.  On  voit  assez  souvent  figurer  ce  gabeur  dans  les 
anciens  romans  et  les  légendes  mythologiques  des  peuples.  Quelquefois 
cet  individu  cumule  avec  son  rôle  de  bel  esprit  les  fonctions  d'orateur  de 
cour.  Tel  était  le  sire  Kay  de  la  série  des  romans  du  roi  Arthur.  J'ai,  dans 
un  précédent  chapitre,  fait  remarquer  que  le  Hunferth  du  poëme  anglo- 
saxon  de  Beorvulf  est  donné  comme  occupant  une  position  à  peu  près 
semblable  à  la  cour  du  roi  Hrothgar.  Si  nous  remontons  encore  plus 
haut  dans  la  mythologie  anglo-saxonne,  nous  trouvons  que  le  Loki  de  la 
fable  Scandinave  a  quelquefois  joué  un  rôle  similaire  dans  l'assemblée 
des  dieux  dont  il  faisait  partie  ;  et  l'on  sait  que  chez  les  Grecs  Homère 
fait,  dans  une  occasion,  jouer  à  Vulcain  le  rôle  de  bouffon  (Ys/vwxcxctcç) 
des  dieux  de  l'Olympe.  Mais  tous  ces  personnages  n'ont  aucune  parenté 
avec  le  fou  de  cour  des  temps  modernes. 

L'auteur  allemand  Flôgel,  dans  son  Histoire  des  fous  de  cour\  a  jeté 
beaucoup  de  confusion  sur  ce  sujet  en  y  faisant  entrer  un  grand  norhbre 
de  faits  qui  ne  s'y  rattachent  pas.  Plus  tard,  les  compilateurs  de  Flôgel 
ont  encore  enchéri  sur  lui  dans  ce  sens.  Cette  confusion  provient  en  grande 
partie  de  ce  qu'on  a  confondu  et  mal  compris  les  noms  et  les  expressions. 
Le  mime,  le  jongleur,  le  ménestrel,  quel  que  soit  le  nom  sous  lequel  on 
désignait  cette  classe  delà  société,  n'était,  sous  aucun  rapport,  identique 
avec  ce  qu'on  entend  par  fou  de  cour.  D'après  ce  que  nous  connaissons 
des  mœurs  et  coutumes  du  vieux  temps,  nous  ne  voyons  apparaître 
aucun  individu  de  cette  dernière  catégorie  dans  les  habitations  féodales 
avant  le  quatorzième  siècle.-  Les  anciens  7'omans  de  geste  français  ou  ro- 
mans carlovingiens,  et  le  nombre  en  est  grand,  qui  tous  offrent  le  tableau 
des  cours  des  princes  et  des  ])arons,  où  le  fou  de  cour  aurait  dû  figurer, 
s'il  eût  été  connu  à  l'époque  de  ces  compositions,  c'est-à-dire  au  dou- 
zième et  au  treizième  siècle,  ne  contiennent,  je  crois,  aucune  trace  de  ce 
personnage.  On  peut  en  dire  autant  des  autres  romans  et  fabliaux,  non 
moins  nombreux,  et,  parle  fait,  de  toute  la  littérature  de  cette  époque,  si 
riche  en  œuvres  qui  nous  révèlent  les  mœurs  contemporaines  dans  leurs 
détails  les  plus  minutieux. 

De  ces  faits,  je  conclus  que  l'unique  et  courte  charte  publiée  par 

1  Geschichte  der  Hofnarren.  von  Karl  Friedrich  Flôgel,  in-S».  Liegnitz  uiul  Leipzig, 
1789. 


CHAPITRE  XII.  J83 

M.  Rii^ollût,  (^apr^s  nii  manuscrit  de.  la  RiLlioth?!que  impériale  de,  Paris, 
est  mal  comprise,  ou  présente  un  cas  fort  exceptionnel.  Par  cette  charte, 
Jean,  roi  d'Angleterre,  accorde  à  son  fou  {follus)  Guillaume  Picol  ou 
Piculph  (comme  il  est  appelé  cà  la  fin  de  ce  document)  un  domaine 
situé  en  Normandie,  et  nommé  Fons  Ossanœ  (Ménil-Ozenne  en  Mortain) 
avec  toutes  ses  dépendances,  pour  lui  et  ses  héritiers  le  posséder  et  en 
jouir;  moyennant  quoi  ledit  Picol  devait  faire  une  fois  l'an  auprès  du 
roi  le  service  de  fou  {follus)  sa  vie  durant.  Après  la  mort  du  dona- 
taire, ses  héritiers  devaient  détenir  ledit  domaine,  à  la  charge  par  eux  de 
fournir  tous  les  ans  au  roi  une  paire  d'éperons  dorés  \  Le  service  [servi- 
tium)  ici  enjoint  signifie  le  payement  annuel  de  l'ohligation  de  la  mou- 
vance féodale,  et  par  conséquent  si  le  mot  follus  doit  être  considéré 
comme  signifiant  «un  fou,  »  cela  veut  dire  seulement  que  Picol  devait 
jouer  le  rôle  de  fou  une  fois  dans  le  cours  de  l'année.  Dans  le  cas  en 
question,' il  doit  s'agir  de  quelque  fou  que  le  roi  Jean  avait  pris  en  faveur 
particulière  ;  mais  ce  n'est  certes  pas  la  preuve  que  l'usage  d'entretenir 
des  fous  de  cour  existât  alors. 

Il  est  permis  de  croire  que  c'est  en  Allemagne  que  cet  usage  a  com- 
mencé; car  Flôgel  parle,  quoiqu'en  exprimant  quelque  doute,  d'un 
fou  entretenu  à  la  cour  de  l'empereur  Rodolphe  P''  (de  la  maison  de 
Habsbourg),  qui  régna  de  1273  à  1292.  Il  est  cependant  plus  certain  que 
les  rois  de  France  possédaient  des  fous  de  cour  avant  le  milieu  du 
quatorzième  siècle  ;  à  partir  de  cette  époque  les  anecdotes  relatives  à  ces 
personnages  deviennent  fréquentes.  Une  des  plus  anciennes,  —  et  des 
plus  curieuses,  si  elle  est  vraie,  — a  traita  la  célèbre  victoire  des  Écluses, 
remportée  sur  la  flotte  française  par  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III  en 
l'année  1340.  Personne  n'osait,  dit-on,  annoncer  ce  désastre  au  roi  de 
France,  Phihppe  VI,  quand  un  fou  de  cour  finit  par  s'en  charger.  En- 
trant dans  la  chambre  du  roi,  le  fou  se  mit  à  murmurer  comme  s'il  se 
parlait  à  lui-môme,  mais  assez  haut  pour  être  entendu  :  ((  Ces  poltrons 

1  Voici  le  texte  de  cette  charte,  tel  qu'il  est  donné  par  RigolloL  :  «  Joannes,  D.  G.  etc. 
<(  Sciatis  nos  dédisse  et  prœsenti  cliarta  confirmasse  Willolmo  Picol,  folio  nostro, 
«  Fontem  Ossanae,  cum  omnibus  pertinenciis  suis,  habendum  et  tenendum  sibi  et 
«  hœredibus  suis,  i'aciendo  inde  nobis  annuatim  servitium  unius  folli  quoad  vixcrit, 
«  et  post  ejus  decessum  haeredes  sui  eum  tencbunt,  et  per  servitium  unius  paris  cal  - 
«  carium  deauratorum  nobis  annuatim  reddendo.  Quare  volumus  et  firmiter  prseci- 
«  pimus  quod  praedictus  Piculphus  et  hœredes  sui  habeant  et  teneant  in  perpetuuin, 

«  benc  et  in  pace,  libère  et  quiète,  praedictam  terrani,  »  (Rigollot,  Monnaies  inconnues 

des  Evêqites  des  Innocents,  etc.  Paris,  1837.) 
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d'Anglais  !  Ces  Bretons  aux  cœurs  de  poulet  !  —  Poiu'quoi  donc  les 
traiter  de  la  sorte,  cousin?  demanda  le  roi.  —  Pourquoi?  répliqua  le 
fou,  parce  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  courage  pour  sauter  dans  la  mer, 
comme  vos  soldats  français,  qui  s'y  sont  jetés  la  tête  la  première,  aban- 
donnant leurs  vaisseaux  ta  l'ennemi  qui  ne  se  montrait  aucunement  dis- 
posé à  les  suivre.  »  Philippe  apprit  ainsi  toute  l'étendue  de  son  malheur. 

L'institution  du  fou  de  cour  fut  poussée  à  son  plus  haut  degré  de 
perfection  pendant  le  quinzième  siècle  ;  elle  n'est  tombée  en  désuétude 
qu'au  siècle  de  Louis  XIV. 

Ce  fut,  selon  toute  apparence,  avec  les  fous  de  cour  qu'a  été  introduit  le 
costume  qui  a  toujours  été  depuis  lors  considéré  comme  le  signe  carac- 
téristique de  la  folie.  Quelques  parties  toutefois  de  ce  costume  semblent 
avoir  été  empruntées  à  une  époque  plus  reculée.  Les  -{ÙM-ïCizoïoi  des 
Grecs,  les  mimi  et. les  moinones  des  Romains  se  rasaient  la  tête;  mois  les 
fous  de  cour  adoptèrent  sans  doute  cette  mode  comme  une  satire  contre 
le  clergé  et  les  moines.  Quelques  auteurs  hésitent  à  se  prononcer  sur  la 
question  de  savoir  si  ce  sont  les  fous  qui  l'ont  empruntée  aux  moines,  ou 
les  moines  aux  fous.  Cornélius  Agrippa,  dans  son  traité  sur  ta  Vanité  des 
sciences,  fait  remarquer  que  les  moines  avaient  la  tête  «  toute  rasée, 
comme  les  fous  »  {raso  toto  capite  ut  fatui).  La  coule  fut  peut-être 
aussi  adoptée  en  dérision  des  moines  ;  mais  elle  se  distinguait  par  l'ad- 
dition d'une  paire  d'oreilles  d'âne,  ou  par  une  tête  et  une  crête  de  coq 
qui  la  terminaient  par  en  haut,  ou  par  ces  deux  ornements  à  la  fois.  Le 
fou  de  cour  était  en  outre  pourvu  d'un  bâton  ou  bourdon  qui  finit  par 
devenir  sa  marotte.  Les  grelots  étaient  un  autre  accessoire  nécessaire 
de  l'équipement  d'un  fou  de  cour,  et  destiné  peut-être  aussi  à  ridiculiser 
la  coutume  de  porter  des  grelots  aux  vêtements ,  coutume  en  vogue 
au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  notamment  parmi  les  personnes 
qui  aimaient  à  se  charger  de  hochets.  Le  fou  portait  aussi  un  vêtement 
bariolé  de  diverses  couleurs,  probablement  dans  le  même  but,  celui  de 
railler  une  des  modes  ridicules  du  quatorzième  siècle. 

C'est  au  quinzième  siècle  que  nous  voyons  pour  la  première  fois  le  fou 
en  costume  complet  sur  les  enluminures  des  manuscrits,  et  vers  la  fm 
du  môme  siècle  ce  costume  se  retrouve  à  chaque  instant  dans  les  gra- 
vures. On  le  rencontre  également  à  cette  époque  dans  les  sculptures  des 
maisons  et  les  boiseries  sculptées.  Les  deux  curieux  spécimens  de  notre 
figure  128  sont  tirés  de  sculptures  du  quinzième  siècle ,  de  l'église  de  Saint- 
Levan,  dans  le  pays  de  Cornouailles,  près  du  cap  Land's  End.  Ils  repré- 
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sentent  le  fou  (lo  cour  dans  deux  cosUinies  différents;  dans  le  premier, 
la  coule  ou  le  bonnet  de  fou  se  termine  en  tête  de  coq;  dans  l'autre,  elle 
est  garnie  d'oreilles  d'âne.  Des  différences  se  montrent  aussi  dans 
d'autres  parties  de  l'habillement  :  le  second  personnage  seul  a  des  gre- 
lots à  ses  manclios  ;  le  premier  porte  un  instrument  d'une  forme  bizarre, 
destiné  sans  doutt^  à  figurer  une  courroie  ou  une  ceinture,  terminée 
par  une  boucle;  tandis  (jue  l'autre  a  une  grande  cuiller  à  la  main.  En 


Fier.  128. 


Fis?.  128. 


outre,  comme  le  premier  porte  de  la  barbe  et  présente  sur  sa  physio- 
nomie les  marques  de  la  vieillesse,  alors  que  l'autre  est  jeune  et  imberbe, 
il  est  à  présumer  qu'on  a  sous  les  yeux  un  vieux  et  un  jeune  fou. 

Les  églises  du  pays  de  Cornouailles  sont  assez  célèbres  pour  leurs 
anciennes  boiseries  sculptées,  principalement  du  quinzième  siècle.  Notre 
figure  129,  exécutée  d'après  des  panneaux  deréglisedeSaint-Mullion,  sur 
la  côte  de  Cornouailles,  un  peu  au  nord  du  cap  Lizard,  en  offre  deux  spé- 
cimens. Le  premier,  qui  représente  le  buste  d'un  personnage  ayant  des 
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grelots  suspendus  à  ses  manches,  est  sans  doute  une  allégorie  quelconque 
de  la  folie  ;  l'autre  pourrait  passer  pour  une  tête  de  femme  faisant  des 
grimaces  i. 

Le  fou  jouait  depuis  longtemps  un  rôle  parmi  le  peuple  avant  de  deve- 
nir fou  de  cour  ;  car  la  Folie,  ou,  comme  on  l'appelait  alors,  «  la  Mère 
Folie,  »  était  un  des  objets  favoris  du  culte  populaire  au  moyen  âge,  et  là 
où  ce  culte  naquit  spontanément  dans  les  masses,  il  se  développa  avec 
plus  de  vigueur,  et  présenta  plus  de  irancho  gaieté,  plus  de  hardiesse 
de  satire,  que  sous  le  patronage  des  grands.  A  cette  époque,  nos  ancêtres 
avaient  coutume  de  former  des  associations  ou  sociétés  d'un  caractèn; 
joyeux,  qui  étaient  des  parodies  de  sociétés  d'une  nature  plus  sérieuse,  et 


notamment  des  sociétés  ecclésiastiques.  Ils  choisissaient  pour  digni- 
taires de  ces  associations  des  papes  de  convention,  de  soi-disant  cardi- 
naux, archevêques,  évêques,  rois,  etc.  Ils  avaient  des  fêtes,  des  céré- 
monies carnavalesques  et  licencieuses,  qui  se  célébraient  périodiquement 
dans  l'intérieur  des  églises,  et  étaient  même  prises  sous  le  patronage 
spécial  du  clergé,  sous  les  dénominations  de  :  fête  des  Fous;  fête  des  Anes; 
fête  des  Innocents,  et  antres  titres  analogues.  Il  n'y  avait  guère  en  Europe 
de  ville  de  quelque  importance  qui  n'eût  sa  «  Compagnie  des  fous,  » 


1  Je  dois  les  dessins  de  ces  intéressantes  sculptures  des  églises  de  Cornouailles  à 
l'obligeance  de  M.  J.-T.  Bliglit,  auteur  d'un  guide  aussi  utile  qu'agréable,  intitulé  ; 
Une  semaine  dans  le  LaniVs  End. 
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avec  SCS  ordonnances  et  ses  cérémonies  bnrlesques.  L'Angleterre  av;iit 
ses  abbés  du  désordre  et  de  la  déraison.  A  leurs  fêtes  publiques  on  r  hîintait 
des  couplets  satiriques,  et  l'on  portait  des  masques  et  des  costumes  gro- 
tesques; enfin  dans  plusieurs  de  ces  fêtes,  notamment  d'une  époque  moins 
reculée,  on  représentait  de  petits  drames  satiriques.  Ces  satires  jouaient 
en  grande  partie  le  rôle  de  la  caricature  moderne.  La  caricature,  traduite 
en  sujets  peints  ou  sculptés  qui  étaient,  pour  la  plupart,  des  monuments 
durables  et  destinés  aux  générations  futures ,  avait  naturellement  un 
caractère  de  généralité;  mais,  dans  les  manifestations  dont  je  parle,  ma- 
nifestation quis  étaient  temporaires  et  ne  visaient  qu'à  exciter  la  gaieté  du 
moment,  elle  devenait  personnelle,  souvent  môme  politique.  Elle  s'at- 
taquait constamment  à  l'ordre  ecclésiastique  ;  mais  tous  les  scandales 
du  jour  lui  fournissaient  d'abondants  matériaux.  On  possède  un  frag- 
ment d'une  vieille  chanson  qui  se  chantait  à  une  de  ces  fêtes,  à  Rouen, 
On  y  trouve  les  vers  suivants,  moitié  latins,  moitié  français  : 

De  asino  bono  nostro 
Meliori  et  oplimo 
Debemus  faire  fête. 
Eli  revenant  de  Gravinaria, 
Un  gros  cliardon  repeiit  in  via. 
Il  lui  coupa  la  tête. 

Vir  monachus  in  mense  Julio 
Egressus  est  e  monaslerio, 

C'est  dom  de  la  BucaiUe; 
Egressus  est  sine  licenlia, 
Pour  aller  voir  dona  Venissia 

Et  faire  la  ripaille. 

La  Bucaille  était,  paraît-il,  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Taurin  à 
Rouen,  et  la  dame  de  Venisse ,  abbesse  de  Saint-Sauveur,  et  sans 
doute  ces  couplets  sont  l'écho  de  quelque  grosse  médisance  du  jour  con- 
cernant les  relations  particulières  existant  entre  ces  deux  personnages. 

Ces  cérémonies  religieuses  burlesques  tirent,  suppose-t-on,  leur  ori- 
gine des  saturnales  romaines  ;  il  est  évident  qu'elles  remontent  à  une 
grande  antiquité  dans  les  fastes  de  l'Eglise  du  moyen  âge,  et  c'est  sur- 
tout en  France  et  en  Italie  qu'elles  étaient  en  vogue.  Sous  le  nom  de 
fêtes  des  sous-diacres,  elles  sont  interdites  par  les  actes  du  concile  de 
Tolède  en  633  ;  plus  tard  les  Français,  jouant  suv  le  mot  sous-diacres, 
les  appelèrent  fêtes  des  saouls  diacres,  les  deux  mots  se  prononçant  à  peu 
près  de  même.  La  fête  de  l'Ane  remonte,  dit-on,  en  France  au  neu- 
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vième  siècle.  Elle  se  célébrait  dans  la  plupart  des  grandes  villes,  telles 
que  Rouen,  Sens,  Douai,  etc.,  et  l'office  de  cette  fête  se  retrouve  encore 
dans  les  vieux  missels  du  temps.  On  y  voit  que  l'âne  était  mené  en  pro- 
cession à  une  place  au  milieu  de  l'église,  décorée  préalablement  pour  le 
recevoir  ;  la  procession  était  conduite  par  deux  clercs  qui  chantaient  un 
hymne  latin  à  la  louange  de  FauimaL  Cet  hymne  commence  par  nous 
apprendre  comment  l'àne  est  venu  de  l'Orient^  beau,  très-fort,  et  très- 
capable  de  porter  des  fardeaux  : 

Orieutis  partibus 
Adventavit  asinus 
Pulcher  et  fortissimus, 
Sarcinis  aptissimus. 

Le  refrain  de  l'hymne  est  en  français;  il  exhorte  l'animal  h  se  joindre 
au  concert  général  : 

Hez,  sire  asnes,  car  cliautez, 
Belle  bouche,  rechignez, 
Vous  aurez  du  foin  assez 
Et  de  l'avoine  à  plantez. 

Le  chant  continue  sur  ce  ton  pendant  neuf  stfinces  de  cette  espèce, 
dans  lesquelles  sont  décrits  le  genre  de  vie  de  l'âne  et  sa  manière  de  se 
nourrir.  Lorsque  la  procession  atteignait  l'autel,  le  prêtre  commençait 
l'office  en  prose. 

Beleth,  un  des  célèbres  docteurs  de  l'Université  de  Paris,  qui  profes- 
sait en  1182,  parle  de  la  fête  des  fous  comme  étant  en  pleine  vogue  de 
son  temps  ;  et  les  actes  du  Concile  de  Paris,  tenu  en  1212,  défendent  aux 
archevêques  et  aux  évêques,  mais  plus  particulièrement  aux  moines  et  aux 
religieuses,  d'assister  aux  fêtes  des  fous  «  oii  l'on  portait  une  crosse  *.  » 

Nous  connaissons  les  cérémonies  de  cette  dernière  fête  assez  en  détail 
par  les  comptes  rendus  qui  en  sont  donnés  dans  les  censures  ecclésias- 
tiques. C'était  dans  les  cathédrales  que  se  ftiisait  l'élection  de  l'arche- 
vêque ou  de  l'évêque  des  fous,  dont  la  confirmation  et  la  consécration 
donnaient  lieu  à  mille  extravagances.  Une  fois  consacré,  le  prétendu 
prélat  entrait  dans  ses  fonctions  pontificales,  portant  la  mitre  et  la  crosse 
devant  le  peuple,  auquel  il  donnait  sa  bénédiction  solennelle.  Dans  les 
églises  privilégiées  ou  celles  qui  dépendaient  immédiatement  du  saint- 
siége,  on  élisait  un  pape  des  fous  {unum  pa parti  fatuorum),  qui  portait 

1  «  A  t'estis  foUorum  ubi  baculus  accipitur  omnino  abstineatur...  Idem  fortius 
«  raonacliis  et  monialibus  prohibcmus.  » 
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pareillement  les  insif^nes  de  la  papauté.  Ces  dignitaires  étaient  assistés 
d'un  clergé  tout  aussi  burlesque,  qui  se  livrait,  eu  paroles  et  en  actions, 
à  toutes  sortes  de  folies  et  d'impiétés  pendant  l'office  religieux  du  jour, 
office  auquel  il  assistait  eu  déguisements  de  carnaval.  Parmi  ces  per- 
sonnages, les  uns  portaient  des  masques  ou  se  peignaient  le  visage, 
les  autres  s'habillaient  en  femmes  ou  s'affublaient  de  costumes  gro- 
tesques. En  entrant  dans  le  chœur,  ils  inauguraient  la  cérémonie  par 
des  danses  et  des  chants  licencieux.  Les  diacres  et  les  sous-diacres 
mangeaient  du  boudin  et  des  saucisses  sur  l'autel  pendant  que  le  prêtre 
officiait;  d'autres  jouaient  aux  cartes  ou  aux  dés  en  quelque  sorte  sous 
son  nez  ;  d'autres  jetaient  des  morceaux  de  vieux  cuir  dans  l'encensoir 
afin  de  produire  une  odeur  désagréable.  Une  fois  la  messe  dite,  le  peu- 
ple se  livrait,  dans  l'église,  aux  ébats  les  plus  grossiers,  sautant,  dansant, 
prenant  des  postures  indécentes;  quelques-uns  allaient  môme  jusqu'à  se 
mettre  tout  nus,  et  dans  cet  état  ils  étaient  traînés  par  les  rues  dans  des 
baquets  pleins  d'immondices  qu'ils  jetaient  à  droite  et  à  gauche  sur  la 
foule,  etc.  Des  laïques  se  mêlaient  en  grand  nombre  à  la  procession,  vêtus 
en  moines  et  en  religieuses.  Ces  désordres  semblent  avoir  été  poussés  à 
leur  plus  haut  point  d'extravagance  pendant  le  quatorzième  et  le  quin- 
zième siècle  *. 

Vers  le  quatorzième  siècle,  il  se  forma  en  France  des  sociétés  laïques 
paraissant  n'avoir  aucun  rapport  avec  le  clergé  ou  l'Église,  mais  ayant 
exactement  le  môme  caractère  burlesque  que  celles  dont  il  vient  d'être 
question.  Une  des  plus  anciennes  fut  créée  par  les  clercs  de  la  basoche 
de  Paris,  dont  le  président  était  une  espèce  de  roi  des  fous  2.  L'autre 
société  importante  de  ce  genre  qui  existait  dans  la  môme  ville  prit  le 
nom  de  «  Société  des  Enfants  sans  souci  »  ;  elle  était  composée  déjeunes 
gens  d'éducation,  qui  donnaient  à  leur  chef  ou  président  le  titre  de  Prince 
des  Sots.  Ces  deux  sociétés  composaient  et  jouaient  des  farces  et  autres 

1  Relativement  ?i  toutes  ces  fêtes  et  cérémonies  burlesques  et  populaires,  le  lec- 
teur peut  consulter  l'ouvrage  de  Flôgel,  Geschichte  des  Grotesk-Komischen,  dont  une 
nouvelle  édition  augmentée  a  été  récemment  publiée  par  le  docteur  Frédéric  W.  Ebe- 
ling,  in-S».  Leipzig,  1802.  De  fort  intéressants  renseignements  à  cet  égard  ont  été 
recueillis  par  Du  Tilliot  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  fête  des  forts. 
in-8".  Lausanne,  17oL  Voir  aussi  l'ouvrage  déjà  cité  de  Rigollot.  Enfin  on  trouvera 
dans  V Archœological  Album,  de  T.  Wright,  un  article  sur  le  même  sujet. 

^  Un  édit  de  Philippe  le  Bel,  de  1303,  reconnaît  l'association  survenue  entre  les 
clercs  de  la  basoche  et  les  clercs  du  Chàtelet,  et  lui  octroie  certains  privilèges. — Voir 
Etudes  historiques  sur  les  clercs  de  la  basoche,  par  M.  Ad.  Fabre,  1856.  —  0.    S. 
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petites  pièces  dramatiques.  Ces  farces  étaient  des  satires  sur  la  société 
contemporaine  et  paraissent  avoir  été  souvent  très-personnelles. 

Les  seules  traces,  pour  ainsi  dire,  qui  soient  restées  des  plus  anciennes 
de  ces  compagnies  consistent  en  pièces  de  monnaie  ou  jetons  de  ploml) 
qui,  quelquefois,  portaient  les  noms  des  hauts  dignitaires  de  cet  ordre 
burlesque.  On  en  trouve  en  France  un  nombre  considérable,  et  la 
liste,  avec  les  fac  simile,  en  a  été  publiée,  il  y  a  quelques  années,  par  le 
docteur  Rigollot'.  Notre  figure  130  en  offre  un  spécimen.  Elle  repré- 
sente un  jeton  de  plomb  de  l'archevêque  des  Innocents  de  la  paroisse  de 
Saint-Firmin  à  Amiens.  Ce  jeton  est  curieux  en  ce  qu'il  porte  une  date. 


Fig.  130. 


D'un  côté,  l'archevêque  des  Innocents  est  représenté  au  moment  où  il 
donne  sa  bénédiction  à  son  troupeau  ;  autour  on  lit  l'inscription  : 
woNETA.  ARCHiEPi.  scTi.  FiRMiNi  (monnaie  de  l'archevêque  de  Saint-Fir- 
min). Sur  le  revers  se  trouve  le  nom  de  l'individu  qui,  cette  année-là,  était 
titulaire  de  la  dignité  en  question  :  nicolavs.  gavdram.  archtepvs.  1120 
(Nicolas  Gaudram,  archevêque,  1120).  Cette  inscription  entoure  un 
groupe  composé  de  deux  hommes,  dont  l'un  est  revêtu  du  costume  de 
fou  :  ils  tiennent  entre  eux  un  oiseau  qui  ressemble  à  une  pie. 


Fig.  13]. 


Notre  figure  131  est  encore  plus  curieuse  :  c'est  un  jeton  du  pape 
des  fous.  D'un  côté,  on  voit  le  pape  avec  sa  tiare  et  sa  croix  double, 

1  Monnaies  inconnues  des  Evéques  des  Innocenfs,  des  Faits,  de.  l^ivis,  1837. 
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et  un  fou  en  grand  costume,  qui  approche  sa  marotte  do  la  croix  ponti- 
ficale. C'est  certainement  là  une  mordante  caricature  de  la  papauté, 
qu'elle  ait  été  faite  avec  intention  ou  non.  Derrière,  deux  personnes,  eu 
costume  d'écoliers,  semblent  être  de  simples  spectateurs.  L'inscription 
porte  :  moneta.nova.adriani.  stvltory  [m],  pape  (la  lettre  e  qui  termine 
ce  dernier  mot  est  placée  dans  le  champ  du  jeton),  «  Monnaie  nouvelle 
d'Adrien,  pape  des  fous.  »  Les  mots  gravés  sur  le  revers  se  retrouvent 
fréquemment  sur  les  médailles  de  plomb  :  STVLTORv[M].iNFiiMiTvs.EST. 
NVMERVS  (le  nombre  des  fous  est  infini).  Dans  le  champ  on  voit  la  mère 
Folie  agitant  sa  marotte,  et  devant  elle  un  personnage  grotesque,  coifi'é 
d'un  chapeau  de  cardinal,  et  qui  paraît  se  mettre  à  ses  genoux. 


Fig.  132. 


Il  est  assez  surprenant  de  rencontrer  si  peu  d'allusions  à  ces  sociétés 
burlesques,  dans  les  productions,  artistiques  de  différents  genres  qui 
nous  ont  laissé  des  souvenirs  de  ces  temps;  nous  avons,  néanmoins,  la 
preuve  qu'elles  n'ont  pas  été  tout  à  fait  laissées  de  côté.  Jusque  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  les  misérérés  de  l'église  de  Saint-Spire,  à  Gorbeil 
près  de  Paris,  se  faisaient  remarquer  par  les  étranges  sculptures  dont  ils 
étaient  ornés,  et  qui  ont  été  détruites  depuis  ;  ces  sujets,  heureusement, 
ont  été  gravés  par  Millin.  L'un  d'eux,  que  reproduit  notre  figure  132, 
représente  évidemment  l'évèque  des  fous  donnant  sa  bénédiction;  la 
marotte  de  la  Folie  remplace  la  crosse  pastorale. 
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La  danse  de  la  Mort.  —  Peintures  de  l'église  de  la  Chaise-Dieu.  —  Le  r^'^ne  de  la 
Folie.  —  Sébastien  Brandt;  la  Nef  des  fous.  —  Perturbateurs  de  l'ofTiee  divin.  — 
Mendiants  incommodes.  —  Sermons  de  Geiler.  —  Badius  et  sa  Nef  des  folles.  — 
Les  plaisirs  de  l'odorat.  —  Érasme  ;  l'Éloge  de  la  Folie. 

Il  est  encore  une  satire  qui  appartient  au  moyen  âge,  quoiqu'elle  n'ait 
pris  de  développement  qu'à  la  fin  de  cette  période  et  ne  soit  devenue 
tres-populaire  que  plus  tard.  Il  existait,  dès  le  commencement  du  trei- 
zième siècle  au  moins,  une  histoire  légendaire  de  Tcntrevue  de  trois 
hommes  vivants  et  de  trois  hommes  morts,  qu'on  trouve  racontée  ordi- 
nairement en  vers  français,  sous  le  titre  de  :  Les  trois  vifs  et  /es  ti-nis 
morts.  Selon  certaines  versions  de  la  légende,  ce  fut  saint  Macaire,  ana- 
chorète égyptien,  qui  mit  ainsi  les  vivants  en  rapport  avec  les  morts. 
Les  vers  sont  quelquefois  accompagnés  de  figures  qu'on  retrouve  sculp- 
tées et  peintes  sur  les  édifices  religieux.  A  une  époque  plus  rapprochée 
de  nous,  selon  toute  apparence  au  commencement  du  quinzième  siècle, 
quelqu'un,  étendant  cette  idée  à  toutes  les  classes  de  la  société,  peignit  un 
squelette  (ou  au  besoin  plusieurs  squelettes),  emblème  de  la  mort,  en  con- 
tact direct  avec  un  individu  de  chaque  classe,  et  ce  sujet,  plus  ou  moins 
développé  en  raison  du  nombre  des  personnages,  fut,  d'après  la  manière 
dont  étaient  formés  les  groupes  (les  morts  étaient  représentés  dansant 
follement  avec  les  vivants),  appelé  la  «  Danse  de  la  Mort.  )>  Comnie,  tou- 
tefois, la  légende  primitive  des  trois  vifs  et  des  trois  morts  lui  servait 
souvent  d'introduction,  l'ensemble  était  généralement  nommé,  notaïu- 
ment  au  quinzième  siècle,  la  «  Danse  macabre  »  ou  la  ((  Danse  de 
Macabre,  »  ce  dernier  nom  pouvant  être  considéré  comme  une  simple 
corruption  de  celui  de  Macaire. 

La  disposition  d'esprit  du  siècle,  où  la  mort,  sous  toutes  les  formes, 
était  constamment  sous  les  yeux  de  tout  le  monde,  et  où  l'on  tâchait 
de  regarder  la  vie  comme  un  simple  moment  de  jouissance  passagère,  fit 
attacher  une  grande  popularité  à  cette  idée  ironique  de  l'accouplement 
de  la  mort  et  de  la  vie;  non-seulement  on  la  représentait  sur  les 
murs  des  églises,  mais  encore  elle  devenait  le  sujet  de  tapisseries  dont 
on  tendait  les  appartements.  Quelquefois  môme  on  essaya  de  la  traduire 
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en  mascaraclp,  et  l'histoire  rapporte  qu'au  mois  d'octolîre  l/i2l,  la  danse 
macabre  fut  publiquement  dansée  par  des  vivants  dans  le  cimetière  des 
Innocents  à  Paris,  —  digne  théâtre  d'un  si  lugubre  spectacle,  —  en  pré- 
sence du  duc  de  BedFort  et  du  duc  de  Bourgogne,  entrés  dans  la  capi- 
tale après  la  bataille  de  Verneuil.  Pendant  le  reste  du  siècle,  les  allu- 
sions à  la  danse  macabi'e  sont  assez  fréquentes.  Le  poëte  anglais  Lydgate 
a  écrit  une  série  de  stances  pour  accompagner  les  dessins,  et  ce  poëme 
a  été  le  sujet  de  quelques-unes  des  plus  anciennes  gravures  sur  bois  que 
nous  ayons.  Les  attitudes  des  personnages  qui  représentent  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société,  les  accessoires  dont  ils  sont  entourés,  la 
répugnance  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  les  vivants  acceptent  leurs 
peu  séduisants  partenaires,  tout  est  ordinairement  empreint  d'un  carac- 
tère satirique  auquel  il  se  mêle  parfois  un  comique  burlesque. 

Le  personnage  qui  représente  la  Mort  porte  presque  toujours  un  air 
de  bonne  humeur  sur  son  masque  grimaçant,  et  il  paraît  danser  de  bon 
cœur.  La  plus  remarquable  des 
anciennes  représentations  de  la 
danse  macabre  qui  nous  aient 
été  conservées,  c'est  celle  qu'on 
voit  sur  le  mur  de  l'église  de 
la  Chaise-Dieu,  en  Auvergne. 
L'archéologue  distingué  que 
nous  avons  déjà  cité  plus  haut, 
M.  Achille Jubinal,  enapublié, 
il  y  a  quelques  années,  un  très- 
beau  fac  simile.  Cette  curieuse 
composition  commence  par  les 
personnages  d'Adam  et  d'Eve 
introduisant  la  mort  dans  le 
monde  sous  la  forme  d'un  ser- 
pent avec  une  tête  de  squelette. 
Le  bal  est  ouvert  par  un  ecclé- 
siastique qui  pi'êche  du  haut 
d'une  chaire;  la  Mort  mène  vers 

lui  le  pape,  qui  figure  au  premier  rang  de  la  danse,  car  chaque  individu 
conserve  strictement  la  préséance  de  son  rang  dans  la  classe  à  laquelle 
il  appartient,  et  un  laïque  alterne  constamment  avec  un  membre  du 
clergé.  Immédiatement  après  le  pape  vient  l'empereur;  le  cardinal  est 
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suivi  du  roi;  le  JD.iron  de  l'évoque,  et  le  partenaire  grimaçant  de  ce  der- 
nier paraît  s'occuper  plus  du  laïque  que  du  prélat  dont  il  a  charge,  de 

sorte  que  le  pauvre  baron  sem- 
ble avoir  à  ses  trousses  deux- 
morts  à  la  fois.  Le  groupe  qui 
forme  ces  trois  personnages  est 
reproduit  plus  haut  par  notre 
figure  133,  qui  peut  donner  une 
idée  du  caractère  de  l'ensemble 
de  cette  remarquable  peinture. 
Après  quelques  autres  acteurs 
moins  significatifs  peut-être, 
nous  arrivons  au  marchand 
qui  reçoit  d'un  air  pensif  les 
avances  de  son  compagnon, 
tandis  que  derrière  lui  un  autre 
mort  essaye  de  se  faire  bien 
venir  d'une  modeste  nonne  en 
jetant  un  manteau  sur  sa  pro- 
pre nudité.  Plus  loin,  deux 
morts,  armés  d'arcs  et  de  llèchcs,  décochent  leurs  traits  un  peu  à  l'aven- 
ture. Bientôt  arrivent  quelques-uns  des  membres  les  plus  gais  et  les  plus 
jeunes  de  la  société.  Notre  figure  134  représente  le  musicien,  qui  paraît 
aussi  attirer  l'attention  de  deux  poursuivants.  Dans  sa  frayeur,  il  marche 
sur  son  violon.  La  danse  est  close  par  les  rangs  les  plus  bas  de  la  société, 
et  tout  à  fait  à  la  fin  figure  un  groupe  qu'il  n'estpas  facile  de  comprendre. 
Avant  la  fin  du  quinzième  siècle,  il  avait  paru  à  Paris  plusieurs  éditions 
d'une  sériejde  gravures  sur  bois,  hardiment  exécutées,  d'un  format  petit 
'in-folio,  représentant  la  même  danse,  quoique  traitée  un  peu  différemment. 
La  France  paraît  avoir  été  le  pays  natal  de  la  danse  macabre  ;  mais, 
dans  le  siècle  suivant,  la  belle  série  de  dessins  du  grand  artiste  Hans 
Holbein,  publiée  pour  la  première  fois  à  Lyon  en  1538,  a  donné  à  la 
danse  de  la  Mort  une  célébrité  bien  plus  grande  encore.  A  partir  de  cette 
époque,  les  sujets  de  cette  danse  furent  communément  introduits  dans 
les  lettres  initiales  et  dans  les  gravures  d'encadrement  des  pages,  notam- 
ment pour  les  livres  d'un  caractère  religieux. 

On  peut  véritablement  dire  que  la  Mort  se  partagea  avec  la  Folie  cette 
triste  époque  — le  quinzième  siècle.  A  la  manière  dont  vivait  la  société 


Fig.  134. 
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d'alors,  (ui  pouvait  faciloment  snypuscu'  que  le  monde  devenait  Ibu,  (;L 
la  folie,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  semblait  être  le  principe  qui 
régissait  les  actions  de  la  plupart  des  honnnes.  Les  sociétés  joyeuses 
décrites  précédemment,  et  qui  se  multiplièrent  eu  France  au  quinzième 
siècle,  inaugurèrent  une  espèce  de  culte  burlesque  de  la  folie,  ('ettc  sorte 
d'avènement  de  la  Mort,  célébré  dans  la  danse  macabre,  était  d'origine 
française,  mais  la  grande  croisade  contre  la  folie  parait  avoir  commenc(: 
en  Allemagne.  Sébastien  Brandt  était  de  Strasbourg;  il  y  était  né  en  1438. 
Après  avoir  étudié  dans  cette  ville  et  à  Bàle,  il  professa  avec  éclat  dans 
ces  deux  cités  et  mourut  dans  la  première,  en  1320.  La  Nef  des  Fous, 
qui  a  immortalisé  le  nom  de  Sébastien  Brandt,  a  été,  à  ce  que  l'on  croit, 
publiée  pour  la  première  fois  en  l'an  l-i9-i.  Il  se  fit  en  peu  d'années 
de  nombreuses  éditions  du  texte  allemand  original;  une  traduction  latine, 
également  populaire,  fut  plus  tard  éditée  et  augmentée-  par  Jodocus 
Badins  Ascensius.  Un  texte  français  n'eut  pas  moins  de  succès;  nne  tra- 
duction anglaise  fnt  imprimée  par  Richard  Pynson  en  1309;  une  version 
hollandaise  parut  en  1519.  Pendant  le  seizième  siècle,  la  Nef  des  Fans 
de  Brandt  jouit  d'une  immense  popularité.  Ce  livre  se  compose  d'une 
série  de  gravures  sur  bois,  hardiment  exécutées,  qui  en  forment  le  trait 
caractéristique,  et  d'un  texte  en  vers  écrit  par  Brandt,  et  qui  accom- 
pagne chaque  gravure.  Prenant  pour  point  de  départ  les  paroles  du 
prédicateur  :    Stultorum  numerus  est  infinitus,  Brandt  nous  déroub^ 
sous  toutes  ses  formes  la  folie  de  ses  contemporains,  et  en  mot  les  causes 
à  nu.  Les  gravures  sont  surtout  curieuses  en  ce  qu'elles  sont  des  tableaux 
frappants  des  mœurs  du  temps. 

La  nef  des  fous  est  le  grand  navire  du  monde,  dans  lequel  les  di- 
verses espèces  de  sottises  viennent  de  tous  côtés,  par  batelées,  verser 
leur  contingent.  La  première  folie  est  celle  des  hommes  qui  collection- 
naient d'immenses  quantités  de  livres,  non  à  cause  de  leur  utilité,  mais 
à  cause  de  leur  rareté,  ou  de  la  beauté  de  leur  exécution,  ou  de  la  ri- 
chesse de  leurs  reliures,  ce  qui  nous  montre  que  la  bibliomanie  avait 
déjà  pris  place  parmi  les  vanités  humaines.  La  seconde  catégorie  de  fous 
se  composait  des  juges  prévaricateurs  qui  vendaient  la  justice  à  beaux 
deniers  comptants  :  ils  sont  représentés  sous  le  costume  allégorique 
de  deux  folis  jetant  un  sanglier  dans  nn  chaudron,  selon  le  proverbe 
latin  :  Agei^e  aprurn  in  lehetem.  Viennent  ensuite  les  diverses  folies  des 
avares,  des  fats,  des  radoteurs;  des  pères  poussant  jusqu'à  l'absurde 
l'indulgence  pour  leurs  enfants  ;  de  ceux  qui  aiment  à  brouiller  les  gens, 
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de  ceux  qui  méprisent  les  bons  conseils;  des  nobles  et  des  hommes  en 
place;  des  licencieux  et  des  imprévoyants;  des  amoureux;  des  buveurs 
et  des  gourmands,  etc.  Le  bavardage,  l'hypocrisie,  les  goûts  frivoles, 
les  corruptions  ecclésiastiques,  l'impudicité  et  un  grand  nombre  d'autres 
vices  et  d'autres  folies  sont  tour  à  tour  passés  en  revue  et  représentés 
sous  différentes  formes  de  caricature  satirique,  quelquefois  par  des  allé- 
gories plus  simples.  Ainsi,  ceux  qui  attachent  aux  biens  de  ce  monde  un 
prix  exorbitant  et  ridicule  sont  représentés  par  un  fou  tenant  une  balance, 
dont  l'un  des  plateaux  contient  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  c'est-à-dire 
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le  ciel  et  les  choses  célestes,  et  l'autre  ua  château  et  des  champs,  c'est- 
à-dire  les  biens  de  la  terre,  et  ce  second  plateau  est  plus  lourd  que  le 
premier.  L'homme  qui  remet  toujours  au  lendemain  est  peint  sous  les 
traits  d'un  autre  fou  ayant  sur  la  tête  un  perroquet,  et  dans  chaque  main 
une  pie,  lesquels  répètent  à  l'envi  :  Cras,  cras,  cras  (demain).  Notre 
figure  135  représente  un  groupe  de  gens  qui  troublent  l'office  divin. 
C'était  jadis  un  usage  d'aller  à  l'église  avec  des  faucons  (que  l'on  por- 
tait constamment  partout  comme  signe  extérieur  de  gentilhommerie)  et 
d'y  emmener  aussi  des  chiens.  Ici  le  fou  a  rejeté  en  arrière  son  bonnet 
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u(iu  do  l'airc!  preuve  plus  complèle  (riiuuiinc  à  la  mode;  il  a  i^uii  l'aucou 
au  poing  et  porte,  outre  d'élégants  souliers  à  la  poulaine,  des  socques 
((  du  d(!rnier  bon  goût.  »  Ces  fashionables  du  temps,  turgentes  génère  et 
natdlibus  aitis ,  troublaient,  p.'iraît-il,  les  offices  par  le  craquement 
affecté  de  leur  chaussure,  piir  le  bruit  que  faisaient  leurs  oiseaux,  par  les 
aboiements  et  les  querelles  de  leurs  chiens,  par  leurs  propres  chuchote- 
ments, et  surtout  par  leurs  causeries  avec  des  femmes  impudiques, 
qu'ils  rencontraient  à  Téglise  comme  à  un  endroit  commode  de  rendez- 
vous.  Ce  sont  toutes  ces  formes  de  scandale  qu'exprime  la  gravure  en 
question. 


La  figure  suivante  (fig.  136),  qui  forme  le  cinquante-neuvième  chapitre 
nu  sujet  de  la  Nef  des  Fous,  représente  une  de  ces  troupes  errantes  de 
mendiants  qui,  laïques  ou  ecclésiastiques,  parcouraient  alors  le  pays.  Le 
texte  de  Brandt  nous  décrit  cette  engeance  comme  composée  de  fainéants, 
de  gourmands,  d'ivrognes,  de  tapageurs,  exploitant  les  sentiments  cha- 
ritables des  personnes  honnêtes  et  laborieuses,  ou,  sous  le  couvert  de  la 
mendicité,  commettant  des  vols  partout  où  ils  en  trouvaient  l'occasion. 
Ici,  le  mendiant,  qui  paraît  n'être  qu'un  boiteux  pour  rire,  conduit  son 
àne  chargé  d'enfants,  qu'il  élèv(i  dans  la  mùnu;  profession,  pendant  qut; 
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sa  femme  reste  un  instant  en  arrière  pour  donner  plus  aisément  l'acco- 
lade à  sa  bouteille.  Ces  gravures  peuvent  donner  une  idée  du  caractère 
général  de  tout  l'ouvrage,  qui  en  comprend  cent  douze,  et  présente,  par 
conséquent,  une  grande  variété  de  sujets  appropriés  à  presque  toutes 
les  classes  et  à  presque  toutes  les  professions. 

Nous  ferons  remarquer  cependant  qu'après  avoir  vu  ainsi  la  folie  han- 
ter successivement  toutes  les  classes  delà  société  jusqu'cà  la  plus  infime 
de  toutes,  celle  des  mendiants,  les  dieux  eux-mêmes  s'alarment,  et  cela 
avec  d'autant  plus  de  motifs,  que  ce  grand  mouvement  était  dirige  par- 
ticulièrement contre  Minerve,  déesse  de  la  sagesse.  Aussi  tiennent-ils 
conseil  afln  d'aviser  aux  mesures  à  prendre.  L'auteur  ne  nous  fait  pas 
connaître  le  résultat  de  la  discussion  ;  mais  la  course  de  la  Folie  se  pour- 
suit aussi  éclievelée  que  jamais.  Alors  défilent  successivement  des  fous 
iguoi'ants  se  posant  en  docteurs,  des  fous  n'entendant  pas  raillerie,  des 
mathématiciens  dépourvus  de  sens  commun,  des  astrologues  imposteurs. 
Yoici  ce  que  le  moraliste  dit  de  ces  derniers  dans  ses  vers  latins  : 

Si  qiui  voies  Hoiiis  praMioscere  damna  fiiUn'œ, 

Et  vitare  malum,  soltibi  signa  dabit. 
Sed  tibi,  stulte,  lui  cur  non  dcdit  ille  furoris 

Signa?  aiit,  si  cjederit,  cur  mala  tanta  subis? 
Nondum  grammatica",  collis  primnrdia,  ft  audos 

Vim  oœii  radio  supposuisso  tno. 

La  gravure  suivante  est  fort  curieuse  ;  elle  paraît  représenter  un  ca- 
l)inet  de  dissection  de  l'époque.  Entre  autres  chapitres  qui  nous  tracent 
d'intéressants  tal)leaux  de  ces  temps  éloignés — et,  à  vrai  dire,  de  tous  les 
temps,  —  on  peut  citer  les  chapitres  relatifs  aux  fous  amateurs  de  procès, 
qui  ont  toujours  recours  à  la  loi,  et  qui  s'insurgent  contre  l'aveugle  Jus- 
tice, ou  plutôt  essayent  de  lui  débander  les  yeux;  aux  fous  mal  embou- 
chés, qui  glorifient  la  race  des  porcs  ;  aux  écoliers  ignorants  ;  aux  joueurs  ; 
aux  mauvais  cuisiniers,  voleurs  par-dessus  le  marché  ;  aux  hommes  de 
liasse  extraction  qui  cherchent  à  s'élever,  et  à  ceux  de  haut  rang  qui  mé- 
prisent la  pauvreté  ;  aux  gens  qui  oublient  qu'ils  mourront  un  jour;  aux 
impies  et  aux  blasphémateurs  ;  à  l'indulgence  ridicule  des  parents  pour 
leurs  enfants,  et  à  l'ingratitude  dont  ils  en  sont  payés;  enfin,  à  l'orgueil 
des  femmes.  Un  autre  chapitre  traite  de  la  décadence  du  christianisme. 
Le  pape,  l'empereur,  le  roi,  les  cardinaux,  etc.,  se  prêtent  volontiers  au 
caprice  d'un  fou  qui  les  supplie  d'accepter  le  bonnet  de  la  folie,  pendant 
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que  du  haut  d'un  mur  voisin  deux  autres  Tous  regardent  la  scrue  d'un 
air  de  moquerie.  Cet  ouvrage  se  publiait  à  la  veille  de  la,  lléforuie. 

Au  milieu  de  la  popularité  qui  en  salua  l'apparition,  l'œuvre  de  Sé- 
bastien Brandt  attira  l'attention  toute  particulière  d'un  célèbre  prédica- 
teur de  l'cpoque,  nommé  Jean  Gciler.  Geiler  était  né  à  Schaffhouse  en 
Suisse,  en  1443  ;  mais  ayant,  à  l'âge  de  trois  ans,  perdu  son  père,  il  fut 
élevé  par  son  aïeul,  qui  habitait  Keysersberg  en  Alsace,  d'oîi  il  fut  com- 
munément appelé  Gciler  de  Keysersberg.  Il  étudia  à  Fribourg  et  à  Bâle, 
acquit  une  grande  réputation  de  savoir,  fut  considéré  comme  un  théolo- 
gien profond,  et  finit  par  s'établir  à  Strasbourg,  où  il  continua  de  briller 
comme  prédicateur  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1510.  Orateur  plein  d'ar- 
deur et  de  zèle,  il  s'éleva  avec  énergie  contre  les  corruptions  de  l'Église, 
et  notamment  contre  les  ordres  monastiques,  comparantes  moines  noirs 
au  diable,  les  moines  blancs  à  la  femelle  du  démon,  et  les  autres  à  leurs 
petits.  Faisant  un  jour  le  portrait  d'un  moine,  il  déclara  que  le  type, 
selon  lui,  se  résumait  dans  un  vaste  ventre,  un  dos  d'àne  et  un  bec  de 
corbeau.  Du  haut  de  la  chaire,  il  annonça  à  ses  ouailles  qu'une  grande 
réforme  était  proche,  qu'il  ne  comptait  pas  vivre  assez  pour  la  voir,  mais 
que  beaucoup  de  ceux  qui  l'entendaient  vivraient  assez  longtemps  pour 
en  être  témoins. 

Comme  on  peut  le  supposer,  les  moines  le  haïssaient  cordialement 
et  parlaient  de  lui  avec  mépris;  il  prenait,  disaient-ils,  le  texte  de  ses 
sermons  non  dans  les  Écritures,  mais  dans  la  Nef  des  Fous  de  Sébas- 
tien Brandt.  En  effet,  en  1498,  Geiler  prêcha  à  Strasbourg,  sur  les  folies 
de  son  temps,  une  série  de  sermons  qui  étaient  évidemment  fondés  sur 
le  livre  de  Brandt,  car  les  diverses  folies  y  étaient  classées  dans  le  môme 
ordre.  C'est  en  allemand  que  ses  sermons  furent  écrits  tout  d'abord; 
mais  un  de  ses  disciples,  Jacob  Other,  les  traduisit  en  latin,  et  les 
publia  en  ISOl  sous  le  titre  de  :  Navicula  sive  Spéculum  fatuorum 
prcpstantissimi  sacrarum  litterarum  doctoris  Johannis  Geiler  (Petite  Nef 
ou  Miroir  des  Sots,  du  très-illustre  docteur  es  lettres  sacrées  Jean 
Geiler).  Cet  ouvrage  eut,  en  (^[uelques  années,  plusieurs  éditions  en 
latin  et  en  allemand,  dont  quelques-unes  étaient  ornées  de  gravures  sur 
bois. 

Cette  prédication  est  fort  originale  et  tout  empreinte  de  cet  esprit  sa- 
tirique, souvent  grossier,  et  quelquefois  très-haut  en  couleur,  qui  appar- 
tenait à  l'époque.  Chaque  sermon  porte  en  tète  :  StuUorum  infinitus  est 
numerus^  et  roule  sur  un  des  titres  de  la  Nef  des  Fous  de  Brandt;  titre 
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que  Geiler  subdivise,  suivant  les  besoins  de  la  cause,  et  dont  il  appelle  les 
diverses  parties  «  les  grelots  (nolas)  du  bonnet  de  fou.  » 

Personne  ne  contribua  plus  h  faire  connaître  et  à  propager  l'œuvre  de 
Brandt  que  Jodocus  Badius,  qui  ajouta  son  nom  à  celui  d'Ascensius, 
parce  qu'il  était  né  à  Assche,  près  de  Bruxelles,  en  1462.  Badins  était  un 
érudit  très-distingué  ;  mais  il  fut  surtout  connu  pour  avoir  établi  une  cé- 
lèbre imprimerie  ?i  Paris,  où  il  mourut  en  lo3o.  On  a  vu  plus  haut  que 
Badins  édita  la  traduction  latine  de  la  Nef  des  Fous  de  Sébastien  Brandt 
avec  un  commentaire  additionnel  de  son  cru.  Mais  il  ne  s'en  tint  pas  là; 
il  fut  un  des  premiers  imitateurs  de  Brandt.  Il  semble  avoir  pensé  que  le 
livre  du  satiriste  de  Strasbourg  n'était  pas  complet  ;  que  le  sexe  faible 
n'y  figurait  pas  autant  qu'il  eût  convenu.  En  conséquence,  vers  1498, 
pendant  que  Geiler  découpait  en  sermons  la  fameuse  Nef  stultifère 
{Stultifera  Navis),  Badins  composa  une  sorte  de  supplément  {additamen- 
tum),  auquel  il  donna  le  titre  de  :  Stultiferœ  Naviculœ  seu  Scaphœ  fa- 
tuarum  mulierum  (les  Nefs  des  folles). 

Autant  qu'on  en  peut  être  certain,  la  première  édition  paraît  avoir  été 
imprimée  en  1502.  La  première  gravure  représente  le  navire  portant, 
seule  de  son  sexe,  Eve,  dont  la  folie  a  entraîné  le  monde  entier.  Le  livre 
est  divisé  en  cinq  chapitres,  d'après  le  nombre  des  cinq  sens  ;  chaque 
sens  est  représenté  par  une  barque  transportant  sa  catégorie  particulière 
de  folles  à  la  grande  nef  des  femmes  folles,  immobile  à  l'ancre.  Le  texte 
consiste  en  une  dissertation  sur  l'emploi  et  l'abus  du  sens  particulier  qui 
forme  la  substance  du  chapitre,  et  il  finit  par  des  vers  latins  qui  sont  pré- 
sentés comme  le  celeusma,  —  la  barcarolle  du  bateher. 

La  première  barque  est  la  scapha  stultœ  visionis  ad  stultiferam  navem 
perveniens  (  la  barque  de  la  folie  de  la  vue  se  dirigeant  vers  la  nef  des 
folles).  Une  troupe  de  joyeuses  commères  prennent  possession  du  bateau, 
emportant  avec  elles  leurs  peignes,  leurs  miroirs,  et  tous  les  autres  ar- 
ticles de  toilette  nécessaires  pour  se  faire'belles. 

La  seconde  barque  est  la  scapha  audifionis  fatuœ  (la  barque  de  la 
folie  de  l'ouïe),  dans  laquelle  les  femmes  jouent  de  divers  instruments 
de  musique. 

La  troisième  est  la  scapha  olfactionis  stultœ  (la  barque  de  la  folie  de 
l'odorat).  Notre  figure  137  reproduit  une  partie  de  cette  composition. 

Le  dessin  original  montre  quelques  femmes  cueillant,  avant  d'entrer 
dans  la  barque,  des  fleurs  odorantesj  tandis  qu'tà  bord  un  colporteur  dé- 
bite des  parfums.  Une  femme  folle,  son  bonnet  de  folle  sur  la  tète,  achète 
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une  boule  de  senteur  du  marchand  ambulant.  Les  dessins  représentant 
des  boules  de  senteur  sont  extrêmement  rares,  et  nous  en  avons  ici  un 
curienx  échantillon.  En  effet,  c'est  seulement  de  date  récente  que  les 
commentateurs  de  Shakspeare  ont  compris  le  sens  véritable  du  mot.  Une 
boule  de  senteur  (  a  pomander  ]  était  un  petit  globe  percé  de  trous  et 
rempli  de  parfums  très-odorants,  tel  que  le  représente  notre  gravuri;  1;J7. 
La  quatrième  barque  est  celle  de  la  folie  du  goût  [scapha  gustationis 
stullw)  ;  les  femmes  y  ont  une  table  chargée  de  mets  et  de  vins,  et  man- 
gent et  boivent  à  qui  mieux  rtiicux.  —  Dans  la  dernière  barque,  scapha 
contactionis  fatuœ  (la  barque  de  la  folie  du  toucher),  les  femmes  sont  au 
milieu  des  hommes,  avec  lesquels  elles  prennent  de  grandes  libertés  ; 
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une  des  jolies  passagères,  par  exemple,  vide  la  poche  de  son  voisin 
avec  un  sans-façon  qui  ne  trahit  pas  des  manières  de  noble  dame. 

La  combinaison^  dans  ce  champ  particulier  de  la  littérature  satirique^ 
des  deux  idées  de  la  nef  et  des  fous  devint  alors  populaire  et  fit  surgir 
nombre  d'imitations  analogues.  En  môme  temps  que  parurent  les  Nefs 
de  la  Santé,  de  la  Pénitence,  etc.,  la  folie  devint  partout  le  thème  favori 
de  la  satire.  Parmi  les  personnages  remarquables  qui  prirent  place  dans 
ce  genre  de  croisade,  il  faut  citer  en  première  ligne  Érasme,  l'illustre 
écrivain,  né  à  Rotterdam  en  1467.  Gomme  la  plupart  des  satiristes  du 
temps,  Érasme  était  fortement  imbu  de  l'esprit  de  la  Réforme,  et  lié  avec 
la  plupart  des  personnages  auxquels  la  Réforme  dut  en  grande  partie  son 
succès.  En  1  iU7,  alors  que  la  Nef  des  Fous  de  Sébastien  Brandt  était  dans 
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toute  sa  vogue,  Érasme  alla  en  Angleterre,  où  il  lut  si  l)ien  accueilli 
qu'à  partir  de  cette  époque  sa  vie  littéraire  sembla  plus  identifiée  avec 
cette  île  qu'avec  tout  autre  pays.  Son  nom  est  encore  familier  dans  les 
universités  anglaises ,  notamment  dans  celle  de  Cambridge,  oîi  il  se  lia 
avec  le  grand  Thomas  Morus,  lui-môme  ami  de  la  gaieté,  et  un  de  ceux 
qu'on  cite  pour  avoir  eu  chez  eux  des  fous  à  gages. 

Dans  les  premières  années  du  seizième  siècle,  Érasme  visita  l'Italie, 
où  il  passa  deux  à  trois  ans,  et  d'où  il  retourna,  paraît-il,  en  Angleterre 
au  commencement  de  l'année  1508.  L'expérience  qu'il  avait  acquise  de 
la  société  italienne  l'avait-elle  plus  que  jamais  convaincu  que  la  folie 
était  le  génie  qui  présidait  à  la  marche  de  l'humanité,  ou  bien  agit-il 
sous  l'impulsion  d'un  autre  mobile  ?  toujours  est-il  qu'un  des  premiers 
résultats  de  son  voyage  fut  le  Mtopfa;  £7-/,a)[j.'.ov  {Moriœ  Fncomium), 
((  l'Eloge  de  la  Folie.  »  Erasme  dédia  celte  œuvre  plaisante  à  Thomas 
Morus  comme  une  espèce  de  calembour  sur  son  nom.  11  y  envisage 
la  folie  presque  au  même  point  de  vue  que  Brandt,  Geiler,  Badins  et  les 
autres,  et  ce  titre  recouvre  une  énergique  satire  sur  toute  l'organisation 
de  la  société  de  l'époque.  C'est  la  Folie  elle-même  (la  Mère  Folie  des 
sociétés  joyeuses)  qui,  du  haut  de  sa  chaire,  fait  son  propre  panégy- 
rique. Elle  vante  son  origine  illustre,  réclame  comme  membres  de  sa 
famille  les  sophistes,  les  rhéteurs,  un  grand  nombre  des  soi-disant  sa- 
vants et  sages,  et  décrit  sa  naissance  et  son  éducation.  Elle  revendique 
une  alliance  divine ,  et  fait  valoir  son  influence  sur  le  monde  et  la 
manière  salutaire  dont  cette  influence  s'exerce.  C'est  sous  ses  auspices, 
prétend-elle,  que  le  monde  entier  est  gouverné,  et  c'est  seulement  à  sa 
présence  que  le  genre  humain  doit  réellement  son  bonheur.  Aussi  les 
âges  les  plus  heureux  de  l'homme  sont-ils  l'enfance  avant  que  la  sagesse 
intervienne,  et  la  vieillesse  quand  la  sagesse  s'est  éloignée.  C'est  pour- 
quoi, dit-elle,  si  les  hommes  voulaient  lui  rester  fidèles  et  éviter  tout  à 
fait  la  sagesse,  leur  vie  ne  serait  qu'une  jeunesse  perpétuelle. 

Dans  ce  long  discours  sur  l'influence  de  la  folie,  écrit  par  un  homme 
ayant  les  idées  qu'on  connaît  à  Érasme ,  ce  serait  chose  étrange  que 
l'Église  romaine,  avec  ses  moines  et  ses  prêtres,  ses  saints,  ses  reliques 
et  ses  miracles,  n'eût  pas  trouvé  place.  Érasme  donne  à  entendre  que  les 
folies  superstitieuses  sont  devenues  permanentes,  parce  que  certains  in- 
dividus en  savent  tirer  profit.  Il  y  avait,  dit-il,  des  gens  qui  nourrissaient 
la  folle  quoique  agréable  croyance  qu'en  fixant  dévotement  les  yeux  sur 
un  saint  Christophe  peint  ou  sculpté,  ils  étaient  garantis  de  la  mort  pour 
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toute  l;i  journée  ;  et  il  nienlioiuic  maint  autre  exeni|)l(!  (1(!  erédiilih'  ana- 
logue. Ecclésiastiques,  savants,  inatliématiciens,  philosophes,  t(Mis  \i(!n- 
nent  prendre  leur  part  de  la  satire  raffinée  de  ce  livre,  qui,  comme  la 
Nef  des  Fous,  a  eu  de  très-nombreuses  éditions  et  traductions. 

Dans  une  vieille  version  française  de  V Eloge  de  la  Folie,  on  a  intercalé 
quelques-unes  des  gravures  sur  bois  appartenant  h  la  'Nef  des  Fous,  de 
I^randt;  gravures  qui,  on  le  comprend  de  reste,  y  sont  tout  à  fait  dépla- 
cées. L'œuvre  d'Erasme  était  destinée  à  recevoir  des  illustrations  d'un 
crayon  plus  célèbre.  Un  exemplaire  tomba  entre  les  mains  de  Ilans  Hol- 
bcin  —  peut-être  lui  fut-il  offert  par  l'auteur,  —  et  Holbeiu  y  prit  tant 
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d'intérêt  qu'il  s'amusa  ta  tracer  à  la  plume  des  dessins  explicatifs  sur  les 
marges  des  pages.  Ce  livre  passa  ensuite  à  la  bibliothèque  de  l'Université 
de  Bâle,  où  on  le  trouva  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et,  depuis,  ces 
dessins  ont  été  gravés  et  ajoutés  à  la  plupart  des  éditions  subséquentes. 
Plusieurs  de  ces  sujets  sont  peu  étudiés  et  quelques-uns  n'ont  pas  un 
rapport  bien  direct  avec  le  texte  d'Érasme  ;  mais  ils  sont  tous  caracté- 
ristiques, et  montrent  l'esprit  —  l'esprit  du  siècle  —  dans  lequel  Holbeiu 
avait  lu  son  auteur.  Nous  en  donnons  deux  exemples,  pris  presque  au 
hasard,  car  il  faudrait;,  pour  faire  comprendre  le  plus  grand  nombre,  une 
analyse  du  livre  plus  longue,  impossible  ici. 

La  première  des  gravures  que  reproduit  notre  figure  138  représente  le 
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guerrier  superstitieux  qui,  malf,n'c  l'épée  qu'il  porte,  épée  bien  assez 
longue  pour  lui  inspirer  confiance^,  s'incline,  pour  être  plus  sûr  de  ne 
pas  mourir  dans  la  journée,  devant  un  tableau  de  saint  Christophe,  où 


Fig.  139. 


l'on  voit  le  saint  traversant  un  gué  avec  l'enfant  Jésus  sur  son  épaule. 
L'autre  gravure  (fig.  139),  empruntée  au  même  recueil,  représente 
Dame  Folie  descendant  de  la  chaire  après  avoir  Uni  son  sermon. 


CHAPITRE   XÏV 

La  litlAraturo  populairo  ot  sos  Ik'tos  ;  le  frère  Rush,  Tyll  Euleuspie.n'el,  les  sa^'es 
de  Gotham.  —  Contes  et  recueil  de  facéties.  —  Skelton ,  Scogin,  Tarlton, 
Peele,  etc.,  etc. 

Au  moyen  âge,  le  peuple,  comme  les  classes  supérieures,  avait  sa  litté- 
rature et  ses  légendes  comiques.  La  légende  composait  surtout  la  littéra- 
ture du  paysan  ;  l'esprit  du  burlesque  et  de  la  satire  s'y  manifestait 
sous  plus  d'une  forme.  La  simplicité  alliée  à  une  finesse  vulgaire  et 
l'exercice  de  ces  qualités  offraient  les  plus  vifs  stimulants  à  la  gaieté  du 
peuple.  Les  légendes  eurent  leurs  héros  populaires,  qui,  dans  le  prin- 
cipe, étfiient  bien  plus  qu'à  demi  légendaires,  tels  que  le  fameux  Robin 
Goodfellow  (Robin  bon  compagnon),  dont  les  prouesses  étaient  une 
source  continuelle  d'amusement  plutôt  que  de  terreur  pour  ceux  qui  les 
écoutaient  raconter.  Ces  histoires  excitèrent  encore  un  plus  grand  inté- 
rêt à  mesure  que  leurs  héros  fantastiques  prirent  des  formes  vivantes,  et 
les  auditeurs  se  persuadèrent  facilement  que  les  personnages  auxquels 
étaient  attribués  tant  de  traits  de  malice  et  de  bons  tours  n'étaient,  après 
tout,  que  de  simples  mortels  comme  eux.  Il  n'y  avait  plus  \h  qu'un  sym- 
bole du  passage  des  temps  du  mythe  à  ceux  de  la  vie  pratique. 

Une  des  plus  vieilles  de  ces  histoires  de  la  comédie  mythique  transpor- 
tées dans  le  domaine  de  l'humanité,  c'est  celle  du  F7rre  Rush.  Quoique 
la  plus  ancienne  version  connue  de  ce  conte  date  seulement  du  commence- 
ment du  seizième  siècle*,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  l'histoire  même 
n'existât  à  une  époque  bien  plus  reculée.  Rush  était,  à  vrai  dire,  un 
esprit  des  ténèbres,  qui  avait  pour  mission  d'errer  sur  la  terre,  en  quête 
de  mortels  à  tenter  et  à  pousser  au  mal.  S'étant  aperçu  que  la  condition 
intérieure  d'une  certaine  abbaye  convenait  admirablement  à  ses  desseins, 
il  se  présenta  à  la  porte,  déguisé  en  jeune  homme  cherchant  du  travail. 
Il  fut  admis  dans  le  couvent  comme  aide  de  cuisine;  mais  il  sut  encore 
mieux  se  concilier  le  bon  vouloir  des  moines  par  l'adresse  avec  laquelle 
il  leur  procurait  à  tous   de  charmantes  compagnes.  Un  peu  plus  tard, 

*  Cette  version  fort  ancienne  est  eu  vers  allemands;  elle  a  été  imprimée  en  1315. 
Une  version  anglaise  en  prose  fut  imprimée  en  1G20  ;  elle  a  été  rééditée  dans  la  Col- 
lection des  vieux  romans  en  prose  de  Thoms. 
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s' étant  pris  de  querelle  avec  le  cuisinier,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
de  jeter  son  adversaire  dans  la  chaudière  bouillante.  Les  moines,  con- 
vaincus que  la  mort  du  maître  queux  était  le  résultat  d'un  accident, 
nommèrent  Rush  cuisinier  à  sa  place.  Après  sept  années  de  service  à  la 
cuisine,  considérées,  paraît-il,  comme  un  juste  surnumérariat  en  com- 
pensation du  nouvel  honneur  qui  allait  lui  être  conféré,  l'abbé  et  le  cou- 
vent récompensèrent  le  traître  en  le  faisant  moine.  Frère  Rush  n'en 
travailla  que  de  plus  belle  cà  mener  h  bonne  fin  ses  noirs  projets.  11 
commença,  à  propos  d'une  femme,  par  une  querelle  qui  dégénéra  bientôt 
en  une  rixe  générale  dans  laquelle  chaque  moine  eut  sa  part  de  horions.  Il 
continua  dans  cette  voie  jusqu'à  ce  que  le  hasard  le  démasquât  un  beau 
jour.  Un  fermier  du  voisinage,  surpris  par  la  nuit,  avait  cherché  un  abri 
dans  le  tronc  creux  d'un  vieux  chêne  ;  or,  il  se  trouva  que  cette  nuit  était 
justement  celle  qu'avait  choisie  Satan  pour  aller  trouver  ses  agents  sur 
la  terre  et  recevoir  d'eux  le  rapport  de  leurs  divers  actes  ;  le  diable  avait 
même  désigné  le  chêne  en  question  comme  lieu  du  rendez-vous.  Frère 
Rush,  naturellement,  s'y  rendit  avec  ses  pareils,  et,  de  sa  cachette,  le  fer- 
mier entendit  nettement  les  révélations  du  faux  moine.  L'honnête  labou- 
reur se  fit  un  devoir  de  répéter  le  tout  à  l'abbé  ;  et  comme  cet  abbé 
avait,  paraît-il,  le  don  de  magie,  il  changea  le  frère  Rush  en  cheval  et  le 
chassa  du  couvent.  Rush  courut  se  réfugier  en  Angleterre,  où,  quittant  sa 
forme  chevaline,  il  s'installa  dans  le  corps  de  la  fille  du  roi,  au  grand 
déplaisir  de  la  pauvre  princesse,  à  laquelle  cet  hôte  incommode  faisait 
souffrir  mille  tortures.  Heureusement,  de  savants  docteurs  de  Paris, 
appelés  en  consultation,  réussirent  à  faire  avouer  au  malin  esprit  que  la 
seule  personne  a}  ant  pouvoir  sur  lui  était  l'abbé  du  monastère,  qui  déjcà 
l'avait  mis  à  la  raison.  L'abbé  vint,  exorcisa  maître  Rush  et  le  força  à 
reprendre  la  forme  d'un  cheval. 

Telle  est  succinctement  l'histoire  de  frère  Rush,  laquelle  finit  peu  à 
peu  par  se  grossir  d'incidents  nouveaux.  Mais  le  peuple  voulait  un  héros 
qui  eût  davantage  le  caractère  de  la  réalité  ;  un  héros  qu'il  pût  positi- 
vement reconnaître  pour  un  des  siens.  De  tels  héros  ont  d'ailleurs  existé 
de  tout  temps.  Ils  personnifient  d'ordinaire  une  classe  de  la  société,  et 
plus  particulièrement  celle  des  fripons  oisifs  et  des  chevaliers  d'in- 
dustrie vivant  de  leur  esprit,  variété  qui  était  plus  nombreuse  et  plus 
familièrement  connue  au  moyen  âge  que  de  notre  temps.  La  folie  unie  à 
la  finesse  composait  un  type  toujours  sûr  de  plaire.  C'est  en  Allemagne 
que  cette  classe  d'aventuriers  a  eu  ses  légendes  imprimées  d'abord,  et 
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c'ost  là  que  nous  trouvons  lo  premier  héros  populaire  de  ce  genre,  per- 
sonnage auquel  les  Allemands  ont  donné  le  nom  d'Eulenspiegel,  qui 
signifiait  littéralement  le  miroir  du  hibou,  mais  qu'ils  ont  employé  depuis 
dans  le  sens  de  joyeux  Ibu  et  dont  les  Français  ont  tait  le  mot  espH'tjk. 

Tyll  Eulenspiegel  et  son  histoire  appartiennent,  croit-on,  au  quator- 
zième siècle,  quoique  la  première  mention  qu'on  en  rencontre  se  trouve 
dans  un  livre  imprimé  au  commencement  du  seizième  et  dû,  suppose- 
t-on,  cà  la  plume  de  l'écrivain  populaire  bien  connu,  Thomas  Murner, 
dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin. 

La  popularité  de  ce  conte  fut  très-grande;  il  ne  tarda  pas  à  être  tra- 
duit en  français,  en  anglais,  en  latin,  et  dans  presque  toutes  les  autres 
langues  de  l'Europe  occidentale.  Dans  la  version  anglaise  on  a  traduit 
jusqu'au  nom,  qui  est  devenu  Owleglass,  ou,  comme  on  le  rencontre  sou- 
vent, précédé  d'un  H  aspiré  superflu,  Howleglass^  Selon  l'histoire,  Tyll 
Eulenspiegel  était  fils  d'un  paysan;  il  naquit  dans  un  village  du  Bruns- 
wick appelé  Kneitlingen.  Voici  d'ailleurs  l'histoire  de  sa  naissance  tra- 
duite sur  la  vieille  version  anglaise  : 

((  Au  pays  de  Saxe,  dans  le  village  de  Ruelnige,  demeurait  ini  homme 
qui  se  nommait  Nicolas  Howlegiass  ;  il  avait  une  femme  appelé  Wypeke, 
qui  accoucha  dans  la  même  localité.  L'enfant  fut  présenté  pour  être  bap- 
tisé et  reçut  le  nom  de  Tyell  Howlegiass,  La  cérémonie  achevée,  la  petite 
créature  fut  portée  dans  une  taverne  où  le  père  était  avec  le  parrain  et 
la  marraine  et  faisait  bonne  chère.  Quand  la  sage-femme  eut  bien  bu, 
elle  prit  l'enfant  pour  le  i-eporter  à  la  maison.  Dans  le  chemin,  il  y  .avait 
un  petit  pont  sur  une  eau  fangeuse.  En  voulant  le  traverser,  la  sage- 
femme  tomba  dans  la  vase  avec  l'enfant  ;  car  elle  avait  bu  un  peu  trop 
de  vin,  et  si  du  secours  n'était  venu  promptement,  elle  et  le  poupon 
auraient  été  noyés.  Une  fois  rentrée  à  la  maison,  elle  fit  préparer  une 
chaudière  d'eau  chaude,  y  lava  l'enfant  et  le  débarrassa  de  la  vase  qui  le 
couvrait.  Ainsi,  Howlegiass  fut  baptisé  trois  fois  en  un  jour  :  une  fois  h 
l'église,  une  fois  dans  la  vase  et  une  fois  dans  l'eau  chaude.  » 

1  Voici  le  titre  de  cette  traduction  aiii^laise  :  Hère  beginneth  a  mertjejestof  a  man 
that  was  called  Hoivleglass,  and  ofmany  marveylous  thinges  and  jestes  Ihat  he  did  in  his 
lyfe,  in  Eastlande,  and  in  many  other  places.  (Ici  commence  la  joyeuse  farce  d'un  homme 
qui  s'appelait  Howlegiass,  et  de  plusieurs  merveilleuses  choses  et  plaisanteries  ([u'il 
fit  dans  sa  vie,  dans  la  terre  de  l'Est  et  en  ])lusieurs  autres  endroits.)  Elle  fut  imprimée 
par  Goplande,  vers  1520.  Une  édition  d' Eulenspiegel  en  anglais,  par  M.  Keniieth 
Maokcmzie,  a  été  récemment  publiée  par  MM.  Triibner  et  G«,  Paternoster  Row. 
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On  voit  que  le  traducteur  anglais  n'était  pas  très-exact  dans  sa  géo- 
graphie ni  dans  ses  noms.  L'enfant,  ayant  ainsi  échappé  à  la  mort, 
grandit  rapidement,  et  montra  un  penchant  extraordinaire  à  la  méchan- 
ceté, avec  divers  autres  mauvais  instincts,  ainsi  qu'une  finesse  au-dessus 
de  son  âge,  qui  le  faisait  échapper  aux  dangers  auxquels  ses  mauvais 
tours  l'exposaient.  Fort  jeune  encore,  il  se  fit  remarquer  par  son  talent 
à  mettre  les  autres  enfants  aux  prises  ;  ce  fut  là  d'ailleurs  toute  sa  vie 
son  amusement  favori.  Sa  mère,  qui  à  cette  époque  était  veuve,  voyant 
la  merveilleuse  finesse  d'esprit  du  petit  vaurien,  finesse  qui,  suivant  elle, 
devait  nécessairement  assurer  son  succès  dans  le  monde,  résolut  de  ne 
pas  le  laisser  plus  longtemps  oisif.  Elle  le  mit  en  apprentissage  chez  un 
boulanger,  mais  le  caractère  turbulent  de  maître  Tyll  déjoua  toutes  les 
bonnes  intentions  maternelles,  et  son  maître  fut  obligé  de  le  renvoyer. 
Un  jour  que  la  pauvre  femme  avait  emmené  le  jeune  drôle  à  la  dédicace 
d'une  église,  l'enfant  but  tant  au  repas  donné  à  cette  occasion,  qu'il  se 
blottit  daus  une  ruche  vide  et  s'y  endormit,  alors  qu'on  le  croyait  rentré 
au  logis.  Dans  la  nuit,  deux  voleurs  pénétrèrent  dans  le  jardin  pour  dé- 
rober les  abeilles,  et  ils  convinrent  d'emporter  d'abord  la  ruche  la  plus 
lourde.  La  plus  lourde,  c'était  naturellement  celle  dans  laquelle  Eulen- 
spiegel  était  caché.  Nos  larrons  y  passèrent  une  perche  dont  ils  prirent 
chacun  un  bout  et  commencèrent  leur  retraite.  Eulenspiegel,  éveillé  par  le 
mouvement,  s'aperçoit  bientôt  de  sa  position  critique  et  songe  à  en  sortir. 
Soulevant  doucement  le  couvercle  de  la  ruche,  il  allonge  le  bras  et  tire 
prestement  les  cheveux  de  celui  des  deux  porteurs  qui  marchait  le  premier. 
L'homme  se  retourne  accusant  son  compagnon,  qui  a  mille  peines  à 
lui  prouver  qu'il  ne  l'a  pas  touché.  On  se  remet  en  route,  mais  dix  pas 
plus  loin  le  môme  manège  recommence.  Cette  fois,  l'homme  aux  che- 
veux tirés  perd  patience,  une  nouvelle  altercation  s'ensuit  et  des  mots 
on  en  vient  aux  coups  :  c'est  justement  ce  qu'attendait  Eulenspiegel; 
profitant  de  la  bagarre,  il  saute  à  bas  de  sa  ruche  et  court  encore. 

Après  sa  sortie  de  chez  le  boulanger,  Eulenspiegel  erre  par  le  monde, 
vivant  de  fourberies  et  de  ruses,  et  s'engageant  dans  toute  sorte  d'aven- 
tures aussi  étranges  que  plaisantes.  Tour  à  tour  forgeron,  cordonnier, 
tailleur,  cuisinier,  arracheur  de  dents,  etc.,  il  ne  reste  dans  chaque  mé- 
tier que  tout  juste  assez  longtemps  pour  s'y  attirer  quelque  mauvaise 
affaire  et  être  obligé  de  songer  à  la  retraite.  Il  s'insinue  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  et  arrive  invariablement  à  des  résultats  analogues. 
Plusieurs  de  ses  aventures,  il  est  vrai,  sont  si  comiques,  qu'il  est  facile 
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de  comprendre  k  popularité  dont  elles  ont  joui  autrefois.  Mais  elles  ne 
sont  pas  simplement  amusantes  ;  elles  olFrent  le  tableau  d'une  conti- 
nuelle satire  sur  les  mœurs  du  temps  ;  sur  un  état  social  où.  tout  ambi- 
tieux, tout  imposteur  éhonté,  tout  pillard  particulier  ou  tout  dépréda- 
teur public  envisageait  le  monde  comme  une  proie  facile  que  lui  livraient 
la  folie  et  la  crédulité  générales. 

Le  moyen  âge  possédait  une  autre  variété  d'histoires  satiriques  popu- 
laires, se  rattachant  plutôt  aux  localités  qu'aux  personnes.  Il  était  peu 
de  pays  qui  n'eussent  une  ville  ou  un  canton  cité  pour  le  béotisme,  le 
ridicule  ou  la  friponnerie  de  ses  habitants.  Nous  avons  déjà  vu  les  gens 
de  Norfolk  en  possession  d'un  pareil  renom.  Plus  tard,  les  habitants  de 
Pevensey,  dans  le  Sussex,  et  plus  particulièrement  ceux  de  Gotham, 
dans  le  Nottinghamshire,  furent  également  l'objet  d'une  distinction  de 
ce  genre.  En  Allemagne,  les  habitants  de  maintes  localités  eurent  aussi 
une  renommée  analogue;  mais  les  représentants  par  excellence  de  ce 
caractère,  chez  les  Allemands,  furent  les  Schildbourgcois,  dénomination 
qui  paraît  appartenir  entièrement  au  domaine  de  la  fable.  Schildbourg 
était,  raconte-t-on,  une  ville  de  (daMisnopotamie,  au  delà  d'Utopie,  dans 
le  royaume  de  Galicut.  »  Les  Schildbourgeois  avaient  originairement  une 
telle  réputation  de  sagesse,  qu'ils  étaient  continuellement  appelés  dans 
les  autres  pays  pour  donner  leur  avis,  de  sorte  qu'à  la  fin  il  ne  resta 
plus  un  seul  homme  dans  la  ville,  et  que  les  femmes  furent  obligées  de 
remplacer  partout  leurs  maris.  Ce  surcroît  d'occupation  leur  devint  à  la 
longue  si  pénible,  que  les  excellentes  dames  se  décidèrent  à  écrire  aux  ab- 
sents d'avoir  à  revenir  au  pays.  Trop  bons  maris  pour  se  faire  longtemps 
prier,  les  Schildbourgeois  rentrèrent  en  masse  dans  leur  bonne  ville,  et 
ils  furent  accueillis  avec  tant  de  joie  par  leurs  épouses  qu'ils  résolurent 
de  ne  plus  quitter  leurs  murs.  En  conséquence,  ils  tinrent  conseil  et 
arrêtèrent  qu'ayant  éprouvé  le  grave  inconvénient  d'une  trop  haute  ré- 
putation de  sagesse,  ils  l'éviteraient  à  l'avenir  en  prenant  le  rôle  inverse. 

Un  des  premiers  résultats  qu'ils  constatèrent  de  la  longue  négli- 
gence de  leurs  affaires  domestiques,  ce  fut  l'absence  d'une  salle  de  déli- 
bération. Décidés  à  pourvoir  sans  délai  à  ce  besoin,  ils  ne  s'épargnèrent 
ni  frais  ni  peine  pour  construire,  en  temps  voulu,  un  bel  et  solide 
édifice.  Mais,  lorsqu'ils  entrèrent  dans  leur  nouvelle  salle,  quelle  fut 
leur  consternation  de  set  rouver  dans  une  parfaite  obscurité  !  Ils  avaient, 
en  effet ,  oubhé  de  faire  des  l'enètres.  On  se  réunit  derechef,  et  l'un 
d'entre  eux ,  qui  avait  été  parmi  les  plus  sages  du  temps  de  leur  sa- 
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gesse,  émit  l'avis,  fortement  motivé,  qu'on  devait  essayer  de  tous 
les  expédients  possibles  pour  introduire  de  la  lumière  dans  la  salle, 
en  commençant  par  celui  qui  semblait  le  plus  simple.  Tout  le  monde 
ayant  pu  remarquer  que  la  lumière  du  jour  était  produite  par  les  rayons 
du  soleil,  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire,  c'était  de  se  réunir  h  midi, 
alors  que  l'astre  était  dans  tout  son  éclat,  et  de  remplir  de  rayons 
lumineux  des  sacs,  des  paniers,  des  jarres,  des  vases  de  toute  espèce, 
qu'on  irait  ensuite  vider  dans  la  malheureuse  salle.  L'avis  fut  adopté 
par  acclamation.  Le  lendemain,  au  premier  coup  de  midi,  on  put  voir 
une  foule  de  Schildbourgeois  devant  la  porte  de  la  maison  du  conseil, 
occupés,  les  uns  à  tenir  des  sacs  ouverts,  et  les  autres,  armés  de  pelles, 
à  y  enfouir  le  plus  de  lumière  possiljle.  Pendant  qu'ils  se  démenaient 
ainsi;,  un  étranger,  nouvellement  arrivé  dans  la  ville,  voyant  ce  qui  se 
passait,  dissuada  ces  braves  gens  de  continuer  leur  singulier  travail,  et 
leur  offrit  de  leur  enseigner  un  moyen  bien  plus  efficace  d'arriver  à  leurs 
fins.  Ce  moyen  consistait  simplement  à  pratiquer  une  ouverture  dans  le 
toit.  Les  Schildbourgeois  n'étaient  pas  entêtés  :  ils  tentèrent  l'expérience, 
et  obtinrent  un  succès  qui  les  émerveilla.  Aussi  leur  gratitude  pour  l'in- 
génieux étranger  n'eut-elle  pas  de  bornes. 

Les  Schildbourgeois  éprouvèrent  d'autres  difficultés  avant  d'avoir 
achevé  leur  salle  de  conseil.  Voulant  se  procurer  du  sel  à  bon  marché, 
ils  en  semèrent  tout  un  champ.  La  saison  suivante,  à  la  première  appa- 
rence de  verdure,  ils  s'assemblèrent  pour  décider  de  quelle  manière  de- 
vait être  traitée  la  récolte.  Fallait-il  la  faucher  en  vert,  ou  la  laisser 
pousser  pour  la  moissonner  comme  le  froment  ?  Le  parti  à  prendre  était 
embarrassant  :  on  résolut  d'attendre,  et  l'on  découvrit  plus  tard  qu'au 
lieu  du  champ  de  sel  espéré  on  avait  un  champ  d'orties. 

Après  maintes  déconvenues  de  ce  genre,  les  Schildbourgeois  sont  re- 
marqués par  l'empereur,  de  qui  ils  obtiennent  une  charte  d'incorporation 
et  de  franchise;  mais  ils  en  profitent  peu.  En  faisant  des  essais  pour  dé- 
truire les  souris,  ils  mettent  le  feu  à  leurs  maisons,  et  toute  la  ville  est 
brûlée  à  ras  terre.  C'était  plus  qu'ils  n'en  pouvaient  supporter.  Dans  leur 
chagrin,  ils  abandonnèrent  le  pays,  et,  comme  autrefois  les  Juifs,  ils  se 
dispersèrent  par  le  monde,  transportant  partout  leur  folie  avec  eux. 

L'édition  la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse  de  l'histoire  des  Schild- 
bourgeois fut  imprimée  en  1597^;  mais  le  fond  même  est  sans  doute 

1  Elle  a  ('16  réimpiinicc  par  Von  der  Ilageii,  en  un  petit  volume  intitulé  :  Narreti- 
biich;  hcrausgegcbcn  ilurch  Friedrich  Heinricli  Von  der  Ilagen,  in-12.  Halle,  1811. 
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d'unn  (lato  plus  vioillo.  On  voit  du  prcinifr  coup  d'œil  qu'elle  implique  une 
satire  coutrc  les  villes  municipales  du  moyen  Age, 

Une  série  d'aventures  analogues,  mais  d'un  caractère  un  peu  plus 
clérical,  portait  le  titre  de  Der  Pfarrherrn  von  Kalenberg,  on  ((  le  Curé 
de  Kalenberg,  »  et  remonte  comme  publication  à  la  dernière  moitié  du 
seizième  siècle.  La  première  édition  connue,  imprimée  en  1582,  est 
en  prose.  Von  der  lîagen,  qui  en  a  plus  tard  réimprimé  une  édition  en 
vers  dans  un  volume  que  nous  avons  déjà  cité,  semble  être  d'avis  que 
sous  sa  premièi'e  forme  l'bistoire  appartient  au  quatorzième  siècle. 

Les  Schildbourgeois  d'Allemagne  i'urent  représentés  en  Angleterre 
par  les  sages  de  Gotham.  Golham  est  un  village  situé  à  environ  sept 
milles  au  sud-ouest  de  Nottingham,  et,  rapprochement  assez  curieux, 
c'est  à  une  histoire  semblable  à  celle  des  Schildbourgeois  qu'on  attribue 
d'abord  la  stupidité  des  hommes  de  Gotham.  On  prétend  qu'un  jour  le 
roi  Jean,  se  rendant  à  Nottingham,  voulut  passer  par  le  village  de  Go- 
lham, et  que  les  Gothamites,  sous  l'influence  de  quelque  vague  idée  que 
sa  présence  leur  porterait  préjudice,  élevèrent  sur  son  chemin  des  ob- 
stacles qui  empêchèrent  sa  visite.  Plus  tard,  les  mômes  hommes,  redou- 
tant la  vengeance  royale,  résolurent  d'y  échapper  en  jouant  le  rôle  de 
niais.  Lors  donc  que  les  officiers  du  roi  vinrent  à  Gotham  pour  faire  une 
enquête  sur  la  conduite  des  habitants,  ils  les  trouvèrent  livrés  aux  occu- 
pations les  plus  extraordinaires  :  les  uns  cherchant  à  noyer  une  anguille 
dans  un  étang,  les  autres  élevant  une  palissade  autour  d'un  arbre  pour 
emprisonner  un  coucou  qui  s'était  perché  dans  les  branches,  et  d'autres 
employant  leur  temps  à  des  absurdités  analogues.  Les  commissaires  rap- 
portèrent que  les  gens  de  Gotham  étaient  tous  fous  au  premier  chef.  Par 
ce  stratagème,  les  Gothamites  échappèrent  à  toute  poursuite  ultérieure; 
mais  la  réputation  qu'ils  avaient  voulu  se  donner  leur  resta. 

Cette  explication,  cela  va  sans  dire,  est  toute  moderne  et  apocryphe  ; 
mais  il  n'y  a  pas  à  douter  que  la  renommée  des  sages  de  Gotham  ne  re- 
monte à  une  haute  antiquité.  L'histoire,  à  ce  que  l'on  croit,  a  été  rédigée 
dans  sa  forme  actuelle  par  André  Borde,  écrivain  anglais  du  règne  do 
Henry  VIIL  Elle  a  été  réimprimée  un  grand  nombre  de  fois  sous  la  forme 
de  ces  livres  populaires  colportés  dans  les  campagnes  par  des  libraires 
ambulants.  Les  faits  et  gestes  des  Gothamites  décelaient  un  plus  haut 
degré  de  simplicité  que  ceux  même  des  Schildbourgeois  ;  mais  ils  s'en- 
chaînent moins. 

Voici  une  anecdote  racontée  dans  le  langage  pen  (Icuri  des  livres  en 
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question,  et  pour  l'intelligence  de  laquelle  il  est  bon  d'avertir  que  les 
hommes  de  Gotham  avaient  mie  grande  admiration  pour  le  chant  du 
coucou. 

«  Au  temps  jadis,  les  hommes  de  Gotham  auraient  voulu  retenir  le 
coucou  pour  pouvoir  l'entendre  chanter  toute  l'année.  Au  milieu  de  la 
ville,  ils  firent  planter  une  haie  circulaire,  puis  s'étant  procuré  un  cou- 
cou, ils  le  mirent  dans  cette  enceinte  en  lui  disant  :  ((  Chante  ici,  et  tu 
((  ne  manqueras  de  rien  l'année  durant.  »  Le  coucou,  quand  il  vit  qu'à 
terre  la  haie  lui  barrait  le  passage,  joua  des  ailes  et  disparut  dans  les  airs. 
«  C'est  notre  faute  !  s'écrièrent  nos  sages,  nous  n'avons  pas  fait  la  haie 
((  assez  haute.  » 

Une  autre  fois,  ayant  attrapé  une  grosse  anguille  dont  la  voracité 
les  contrariait,  ils  s'assemblèrent  en  conseil  pour  délibérer  sur  le  châ- 
timent qu'il  convenait  de  lui  infliger.  Après  maint  pourparler,  il  fut 
résolu  qu'on  noierait  la  coupable,  et  l'anguille  fut  en  grande  cérémonie 
jetée  dans  un  vaste  étang. 

Un  jour,  douze  hommes  de  Gotham  allèrent  pocher  ;  en  retournant 
chez  eux,  ils  crurent  tout  à  coup  s'apercevoir  qu'ils  avaient  perdu  un  de 
leurs  compagnons.  Grande  alarme,  on  se  compte,  et  comme  chacun 
compte  à  son  tour  en  oubliant  de  se  comprendre  dans  le  total,  on  n'arrive 
chaque  fois  qu'au  nombre  onze.  Au  milieu  de  leur  chagrin,  —  car  ils 
croyaient  leur  compagnon  noyé,  —  un  étranger  s'approcha  d'eux  et  ap- 
prit la  cause  de  leur  anxiété.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  les  convaincre  de 
leur  erreur  par  le  simple  raisonnement,  il  leur  offrit ,  à  de  certaines 
conditions,  de  retrouver  lo  «iothamite  perdu  ;  et  voici  comment  il  y  pro- 
céda. Il  prit  successivement  chacun  des  douze  Gothamites,  ayant  soin 
de  lui  jippliquer  sur  l'épaule  un  bon  coup  qui  le  fit  crier.  A  chaque  cri, 
l'étranger  comptait  un,  deux,  trois,  etc.  Au  douzième  cri,  la  lumière 
se  fit  dans  l'esprit  des  pêcheurs,  en  ce  sens  qu'ils  demeurèrent  persuadés 
que  le  Gothamite  perdu  était  revenu.  Il  ne  leup  restait  plus  qu'à  payer 
le  service  qu'on  venait  de  leur  rendre,  et  c'est  ce  qu'en  gens  scrupuleux 
ils  se  hâtèrent  de  faire. 

Cette  histoire  des  sages  de  Gotham ,  comme  livre  de  colportage  , 
devint  si  populaire  en  Angleterre,  qu'à  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  elle  donna  naissance  à  une  foule  d'autres  compositions  analogues, 
sous  les  titres,  —  autrefois  bien  connus  des  enfants,  — de  :  «  les  Joyeuses 
Farces  ou  les  Tours  comiques  de  Swalpo  »  {The  merry  Fivlicks,  etc.); 
«  les  Exploits  de  George  Buchanan,  communément  appelé  le  Fou  du 
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roi  »  {The  witty  and  entertaining  Exploits^  etc.);  «  les  Malheurs  de 
Simon  le  Simple  »  [Simple  Simon' s  Mis  fortunes),  etc.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier non  plus  que  l'histoire  d'Eulenspiegel  fut  le  prototype  d'une  série 
d'histoires  populaires  plus  importantes  en  étendue,  représentées  dans  la 
littérature  anglaise  par  u  le  Fripon  anglais  »  {The  English  Rogue),  ou- 
vrage de  Richard  Head  et  Francis  Kirkman,  sous  le  règne  de  Charles  II, 
et  par  divers  autres  ((  Fripons  »  ou  ((  Coquins  »  {Bogues),  appartenant  à  dif- 
férents pays,  qui  parurent  vers  ce  temps-là  ou  peu  après.  Le  plus  ancien 
de  ces  livres  fut  :  le  Fripon  espagnol,  ou  Vie  de  Guzman  d'Alfarache, 
écrit  en  espagnol^  par  Mateo  Aleman,  dans  la  dernière  partie  du  seizième 
siècle.  Chose  assez  curieuse  !  un  Anglais,  qui  ignorait  apparemment  que 
l'histoire  d'Eulenspiegel  eût  paru  en  anglais  sous  le  nom  cVOwlglass, 
se  mit  en  tête  d'introduire  ce  personnage  dans  la  famille  des  coquins, 
devenus  ainsi  à  la  mode;  et,  en  1720,  notre  homme  publia  comme 
((  traduit  en  anglais  »  ce  qu'il  appela  ((  le  Fripon  allemand  {The  German 
Bogue),  ou  Vie  et  aventures  plaisantes,  tours,  stratagèmes  et  inventions 
de  Tiel  Eulespiegle.  » 

Le  quinzième  siècle  a  été  la  période  pendant  laquelle  les  formes  du 
moyen  âge  subirent  une  transformation  pour  s'adapter  à  un  autre  état  de  la 
société,  et  pendant  laquelle  on  vit  naître  une  grande  partie  de  la  littérature 
populaire  qui  a  été  en  vogue  dans  les  temps  modernes.  Au  quatorzième 
siècle,  les  fabliaux  des  jongleurs  prirent  déjà  ce  qu'on  pourrait  peut-être 
appeler  une  forme  plus  littéraire,  et  se  réduisirent  à  des  récits  en  prose. 
Cela  eut  lieu  notamment  en  Italie,  où  ces  contes  en  prose  furent  nommés 
Novelle,  dénomination  qui,  impliquant  certaine  nouveauté  dans  leur  genre, 
passa  dans  la  langue  française  sous  la  forme  de  Nouvelles,  et  fut  l'origine 
du  mot  anglais  moderne  Novel,  appliqué  à  une  œuvre  d'imagination.  Les 
nouvelliers  italiens  adoptèrent  le  mode,  suivi  dans  l'Orient,  de  relier  ces 
histoires  les  unes  aux  autres,  en  les  rattachant  à  un  plan  général  dans 
lequel  on  introduit  des  prétextes  pour  les  raconter.  Ainsi  le  Décaméron 
de  Boccace  tient  par  rapport  aux  fabliaux  exactement  la  même  position 
que  les  Mille  et  une  Nuits  par  rapport  aux  anciens  contes  arabes.  Les 
nouvelliers  italiens  se  multiplièrent  et  devinrent  célèbres  dans  toute 
l'Europe,  depuis  l'époque  de  Boccace  jusqu'à  celle  de  Straparola,  au 
commencement  du  seizième  siècle  et  plus  tard  encore.  Le  goût  de  ce 
genre  de  littérature  paraît  avoir  été  introduit  en  France,  à  la  cour  de 
Bourgogne,  oti,  sous  le  duc  Philippe  le  Bon,  un  écrivain,  homme  de 
cour,  Antoine  de  La  Sale,  qui,  pendant  un  séjour  en  Italie,  avait  eu  con- 
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naissance  d'un  recueil  célèbre,  —  les  Cento  Novelle,  —  composa ,  en 
l'imitant,  un  recueil  français  qu'il  appela  les  Cent  Nouvelles  nouvelles, 
resté  l'un  des  meilleurs  spécimens  de  la  langue  française  au  quinzième 
siècle  \  Les  livres  de  contes  français  d'une  date  moins  reculée,  tels  que 
V Heptamêron  de  la  reine  de  Navarre  et  autres,  appartiennent  principa- 
lement au  seizième  siècle.  On  ne  peut  guère  dire  que  les  recueils  de  ce 
genre  aient  jamais  pris  racine  dans  la  littérature  nationale  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Mais  à  ces  histoires  est  due  en  partie  l'apparition  d'un  genre  de  livres 
qui  se  multiplièrent  en  grand  nombre  et  furent  pendant  longtemps  ex- 
trêmement populaires.  Avec  le  fou  domestique  ou  le  bouffon,  qui  avait 
remplacé  l'ancien  jongleur,  les  contes  avaient  été  élagués  de  leurs  détails 
au  point  de  n'être  plus  que  des  anecdotes  piquantes.  En  môme  temps,  le 
goût  s'était  porté  vers  ce  genre  de  facéties  qu'on  appelle  en  français  bons 
mots,  et  que  les  Anglais  au  seizième  siècle  qualifiaient  de  «  vives  ré- 
pliques» {quick  ansïvers).  Le  mot  anglais  jfô^  (facétie),  lui-môme,  tirait 
son  origine  de  la  circonstance  que  les  choses  qu'il  désignait  provenaient 
des  anciens  contes  ;  car  il  est  simplement  la  corruption  du  mot  latin 
gesta  (gestes),  dans  le  sens  de  récits  de  faits  ou  d'actions,  de  contes.  Les 
écrivains  latins  qui  les  premiers  se  mirent  à  faire  des  livres  de  ces  contes 
ou  anecdotes,  les  recueillirent  sous  le  nom  général  de  facetiœ  (facéties). 

Les  plus  vieux  de  ces  recueils  de  facéties  étaient  écrits  en  latin,  et  l'on 
rapporte  une  curieuse  anecdote  relativement  à  l'origine  du  plus  ancienne- 
ment connu  d'entre  eux,  celui  du  fameux  Poggio  de  Florence.  Quelques 
beaux  esprits  de  la  cour  du  pape  Martin  V  (élevé  à  la  papauté  en  1417), 
parmi  lesquels  se  trouvaient  deux  secrétaires  du  pape,  Poggio  et  Antoine 
Lusco,  Gincio  de  Rome,  et  Ruzello  de  Bologne,  s'étaient  approprié  dans 
le  Vatican  un  coin  particulier,  oii  ils  se  réunissaient  pour  causer  libre- 
ment entre  eux.  Ils  appelaient  cet  endroit  buggiale,  nom  qui  en  italien 
signifie  un  lieu  de  récréation,  où  l'on  conte  des  histoires,  où  l'on  dit  des 
bons  mots,  où  l'on  s'amuse  à  discuter  sur  le  ton  de  la  satire  les  faits 
et  gestes  de  tout  le  monde.  Telle  était  la  façon  dont  Poggio  et  ses  amis 
se  divertissaient  dans  leur  buggiale,  et  l'on  assure  que  dans  leurs  con- 

1  Je  suis  obligé  de  passer  très-rapidement  sur  cette  partie  de  sujet.  Pour  lliistoire 
du  livre  remarquable  intitulé  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  je  renvoie  le  lecteur  à  la 
préface  de  l'édition  que  j'en  ai  donnée  :  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  publiées  d'après 
le  seul  manuscrit  connu,  avec  introduction  et  notes,  par  M.  Thomas  Wright,  2  vol. 
in-12.  Paris,  1858. 
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versations  ils  no  ménagcaieiiL  ni  l'Eglise,  ni  le  pape  lui-même,  ou  son 
gouvernement.  En  effet,  les  facéties  de  Poggio,  qui  passent  pour  être  un 
choix  des  bons  mots  qui  se  disaient  dans  ces  réunions,  ne  respectent  pas 
plus  l'Église  de  Rome  que  les  convenances.  Ce  sont  pour  la  plupart  des 
histoires  qui  couraient  le  monde,  bien  avant  que  Poggio  fût  né.  Ce  fut 
peut-être  cette-  satire  contre  l'Elglise  et  le  clergé  qui  fit  en  grande  partie 
la  popularité  du  recueil,  à  une  époque  oii  régnait  dans  les  esprits  une 
agitation  générale  au  sujet  des  affaires  religieuses,  agitation  qui  ne  fai- 
sait que  trop  présager  la  Réforme.  Les  recueils  latins  de  facéties  qui  sui- 
virent sont  dus  à  des  hommes  qui,  comme  Henri  Bebelius,  étaient  des 
réformateurs  ardents. 

Beaucoup  des  plaisanteries  contenues  dans  ces  recueils  latins  sont 
mises  dans  la  bouche  de  bouffons  ou  de  fous  domestiques,  fatui  ou  mo- 
riones,  efen  Angleterre,  —  oii  ces  livres,  écrits  dans  la  langue  nationale, 
sont  devenus  plus  populaires  peut-être  que  dans  aucun  autre  pays,  — 
un  grand  nombre  ont  été  publiés  sous  les  noms  de  bouffons  célèbres, 
ainsi  :  «  les  Contes  plaisants  de  Skelton,  les  Facéties  de  Scogin,  les  Bons 
Mots  de  Tarlton,  les  Plaisanteries  de  George  Peele  »  (Merie  Taies  of 
Skelton,  etc.). 

John  Skelton,  poëte-lauréat  de  son  temps,  paraît  avoir  été  connu  à  la 
cour  de  Henry  VH  et  de  Henry  VHI,  tout  autant  comme  bouffon  que 
comme  poëte.  Le  titre  de  poëte-lauréflt  était  alors  une  distinction  ou  un 
grade  que  conférait  l'Université  d'Oxford.  Les  Merie  Taies  de  Skelton 
lui  sont  tous  personnels,  et  nous  serions  tenté  de  dire  que  ses  facéties 
ne  valent  pas  mieux  que  ses  poésies.  A  en  juger  par  les  premières,  il 
occupe  un  rang  à  peu  près  intermédiaire  entre  Eulenspiegel  et  le  fou  de 
cour  ordinaire.  Le  conte  n"  1  peut  passer  pour  un  spécimen  de  ses  meil- 
leurs. Le  voici  : 

COMMENT   SKELTON   RENTRA    CHEZ    LUI   A    OXFORD 
EN  REVENANT   d'aBBINGTON. 

<(  Skelton  était  Anglais  de  naissance,  comme  l'était  aussi  Skogyn.  Elevé 
à  Oxford,  il  y  fit  son  éducation  et  y  devint  poëte  lauréat.  Un  jour  que, 
pour  se  divertir,  il  était  allé  à  Abbington  et  y  avait  mangé  des  viandes 
salées,  il  s'en  retourna  tard  à  Oxford,  et  coucha  dans  une  auberge  ap- 
pelé la  Tabere,  et  qui  se  nomme  aujourd'hui  l'Ange.  Après  avoir  bu, 
il  se  mit  au  lit,  mais  vers  minuit  il  eut  soif  et  se  sentit  la  gorge  si 
sèche,  qu'il  fut  forcé  d'appeler  le  garçon  pour  qu'il  lui  servit  a  boire.  Il 
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eut  beau  appeler,  le  garçon  ne  répondit  pas.  Alors  il  cria  après  l'hôtelier, 
après  l'hôtelière,  après  les  valets.  Personne  ne  voulut  l'entendre.  «Hélas! 
dit  Skelton,  je  vais  donc  périr  faute  de  boire!  Que  faire?  »  Soudain  l'idée 
lui  vint  de  crier  :  «  Au  feu  !  au  feu  !  au  feu  !  »  Aussitôt  il  se  fit  un  grand 
remue-ménage.  C'était  à  qui  se  lèverait  le  plus  vite  :  tout  le  monde  cou- 
rant, les  uns  nus,  les  autres  à  moitié  endormis.  Skelton  se  mit  à  crier 
de  plus  belle  :  «  Au  feu  !  au  feu  !  »  afin  que  personne  ne  sût  de  quel  côté 
se  tourner.  Skelton  alors  se  recoucha,  et  l'hôtelier,  l'hôtelière,  le  garçon 
de  salle  et  le  valet  d'écurie  accoururent  dans  sa  chambre,  des  chan- 
delles allumées  à  la  main,  en  disant  :  «  Où,  où  donc  est  le  feu?  —  Ici, 
((  ici,  ici,  »  dit  Skelton,  et  il  mit  son  doigt  à  sa  bouche,  disant  :  ((  Appor- 
«  tez-moi  à  boire  pour  éteindre  le  feu  dévorant  de  mon  gosier.  »  Et  c'est 
ce  que  l'on  fît.» 

Un  autre  de  ces  ((  joyeux  contes  »  de  Skelton  renferme  une  satire 
contre  le  penchant  des  Gallois  à  l'ivrognerie  et  contre  l'usage  qui  préva- 
lait au  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième  de  se  faire 
octroyer  par  la  couronne  des  lettres  patentes  de  monopole. 

COMMENT  LE  GALLOIS  PRIA  SKELTON  DE  l' AIDER  DANS  SA  DEMANDE  AU  ROI 
POUR  OBTENIR  UNE  PATENTE  POUR  VENDRE  A  BOIRE, 

«  Skelton,  étant  à  Londres,  alla  à  la  cour  du  roi,  où  vint  h  lui  un 
Gallois  qui  lui  dit  :  «  Monsieur,  c'est  ainsi  que  bien  des  gens  de  mou 
pays  viennent  à  la  cour,  et  les  uns  obtiennent  du  roi  par  patente  un 
château,  d'autres  un  parc,  d'autres  une  forêt,  d'autres  un  fief,  etc.,  et 
ils  vivent  en  honnêtes  gens  ;  et  moi,  je  vivrais  aussi  honnêtement  que 
les  meilleurs  des  hommes,  si  je  pouvais  obtenir  une  patente  qui  me  fit 
avoir  de  quoi  bien  boire.  Veuillez  donc  écrire  quelques  mots  pour  moi, 
un  petit  billet  qui  puisse  être  remis  aux  mains  du  roi,  et  je  vous  pro- 
mets une  récompense  honnête.  —  Je  le  veux  bien ,  dit  Skelton.  — 
Asseyez-vous  en  ce  cas,  dit  le  Gallois,  et  écrivez.  —  Qu'écrirai-je  ?  dit 
Skelton.  —  Écrivez  :  A  boire,  répondit  le  Gallois.  Maintenant,  continua-- 
t-il,  ajoutez  :  A  boire  encore! —  Et  quoi  ensuite?  dit  Skelton. —  Écrivez  ; 
Toujours  à  boire I  —  Est-ce  tout?  —  Non,  dit  le  Gallois,  ajoutez  à  toute 
cette  boisson  :  Un  peu  de  mie  de  pain  et  beaucoup  à  boire  !  —  Fort  bien. 
—  Relisez  tout  cela.  »  Skelton  se  mit  à  lire  :  ((  A  boire  I  à  boire  encore! 
toujours  à  boire!  Un  peu  de  mie  de  pain,  et  beaucoup  à  boive!  n  Alors  le 
Gallois  dit  :  <(  Otoz  la  petite  mie  de  pain,  et  mettez  à  la  place  :  A  boire 
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sans  cesse  et  pas  de  pain.  A  présent,  si  je  pouvais  avoir  cela  signé  du  roi, 
poursuivit  le  Gallois,  je  n'aurais  plus  de  souci  tant  que  je  vivrai.  —  Eh 
bien  donc,  dit  Skelton,  quand  vous  aurez  cela  signé  du  roi,  je  tâcherai, 
de  mon  côté,  de  me  procurer  une  patente  pour  avoir  du  pain,  afhi  ipa;, 
vous  avec  votre  boisson  et  moi  avec  le  pain,  nous  puissions  faire  chère 
lie  et  reprendre  chacun  notre  bâton  de  voyage.  )) 

Ces  deux  contes  peuvent  donner  l'idée  du  recueil  publié  sous  le  nom 
de  Skelton,  lequel  fut,  croyons-nous,  imprimé  pour  la  première  fois  vers 
le  miheu  du  seizième  siècle.  Le  recueil  des  facéties  deScogan,  ou, 
comme  on  l'appelait  vulgairement,  Scogin,  recueil  qu'on  attribue  à 
André  Borde,  parut  probablement  quelques  années  auparavant,  mais  on 
ne  connaît  l'existence  d'aucun  exemplaire  des  éditions  plus  anciennes. 
Scogin,  le  héros  de  ces  facéties,  nous  est  donné  comme  occupant  a.  la 
cour  de  Henry  VII  une  position  peu  différente  de  celle  d'un  fou  de  cour 
ordinaire.  «  C'était,  dit  de  lui  le  bon  vieux  chroniqueur  Holinshed,  en 
le  flattant  peut-être  un  peu  trop,  c'était  un  gentilhomme  savant,  il  avait 
étudié  quelque  temps  à  Oxford,  il  avait  l'esprit  plaisant  et  du  goût  pour 
les  farces  ;  ces  qualités  lui  valurent  d'être  appelé  à  la  cour,  et  là,  s'adon- 
nant  à  son  penchant  naturel  pour  la  gaieté  et  les  passe-temps  agréa- 
bles, il  joua  bien  des  bons  tours,  mais  non  pas  d'une  façon  aussi  peu 
honnête  qu'on  Fa  rapporté.  »  Cette  allusion  a  trait  fort  probablement 
aux  facéties  qui  représentent  Scogin  comme  menant  la  vie  d'un  vil  et 
grossier  bouffon  qui  renouvelait  la  plupart  des  hauts  faits  peu  moraux  du 
moins  réel  Eulenspiegel.  Ces  histoires  vont  jusqu'à  raconter  qu'il  in- 
sulta le  roi  et  la  reine,  et  qu'il  fut,  en  conséquence,  banni  par  delà  la 
Manche,  où  il  ne  montra  pas  plus  de  respect  pour  la  majesté  du  roi  de 
France. 

Les  facéties  de  Scogin,  comme  celles  de  Skelton,  consistent  en  grande 
partie  dans  ces  tours  qui  semblent,  dans  les  temps  anciens,  avoir  toujours 
fait  les  délices  de  la  race  teutonique.  Un  grand  nombre  de  ces  plaisan- 
teries sont  dirigées  contre  l'ignorance  et  l'esprit  mondain  du  clergé. 
Scogin,  raconte-t-on,  fut  lui-môme,  pendant  un  temps,  professeur  à 
l'Université,  et  un  laboureur  lui  avait  envoyé  son  fils  pour  qu'il  en  fît 
un  prêtre.  Toute  cette  histoire,  qui  dure  plusieurs  chapitres,  est  une  ca- 
ricature de  la  façon  dont  des  hommes  d'une  ignorance  grossière  étaient 
admis  à  la'prêtrise.  Après  force  bévues,  l'écolier  se  présente  pour  recevoir 
les  ordres,  et  voici  comment  il  passe  son  examen. 
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COMMENT  l'Écolier  dit  que  tom  miller  d'oseney  était  le  père 

DE   JACOB. 

((  Après  cela,  ledit  écolier  se  présenta  aux  ordres  suivants,  et  apporta  à 
l'Ordinaire  un  présent  de  la  part  de  Scogin  ;  mais  le  père  de  l'écolier  paya 
pour  tout.  Alors  l'Ordinaire  dit  à  l'écolier  :  «  Je  dois  vous  interroger,  et, 
par  égard  pour  maître  Scogin,  je  ne  veux  pas  me  montrer  exigeant. 
Isaac  avait  deux  fils,  Esaû  et  Jacob.  Quel  était  le  père  de  Jacob  ?  »  L'éco- 
lier se  tint  coi,  sans  pouvoir  répondre.  «  Allons  !  dit  l'Ordinaire,  je  ne  puis 
vous  recevoir  prêtre  avant  l'ordination  prochaine  ;  j'espère  qu'alors  vous 
saurez  me  répondre.  »  L'écolier  s'en  retourna  le  cœur  gros,  porteur 
d'une  lettre  pour  maître  Scogin,  dans  laquelle  on  apprenait  à  celui-ci  que 
son  élève  n'avait  pas  su  répondre  à  cette  question  :  «  Isaac  av;dt  deux  fils, 
Esaû  et  Jacob.  Qui  était  le  père  de  Jacob?  »  Scogin  dit  alors  au  jeune 
homme  :  ((  Stupide  animal,  tèle  d'âne  que  tu  es  !  Voyons  !  tu  connais  bien 
Tom  Miller,  d'Oseney? —  Oui,  dit  l'écolier.  —  Alors,  dit  Scogin,  tu  sais 
qu'il  a  deux  fils,  Tom  et  Jeannot  ;  qui  est  père  de  Jeannot  ?  —  Tom 
Miller,  répondit  l'écolier. — Eh  bien  !  reprit  Scogin,  il  t'eût  été  tout  aussi 
facile  de  dire  qu'Isaac  était  le  père  de  Jacob.  »  Et  il  ajouta  :  «  Tu  te 
lèveras  demain  de  bon  matin,  je  te  donnerai  une  lettre  à  porter  à  l'Ordi- 
naire, et  j'ai  la  confiance  qu'il  te  recevra  avant  que  la  série  des  ordina- 
tions soit  achevée.  »  Le  lendemain,  l'écolier  se  leva  au  petit  jour,  et 
porto  la  lettre  à  l'Ordinaire.  L'Ordinaire  dit  :  «  Par  égard  pour  maître 
Scogin,  je  ne  vous  demanderai  rien  de  plus  que  ce  que  je  vous  ai 
demandé  hier.  Isaac  avait  deux  fils,  Esaû  et  Jacob;  qui  était  père  de 
Jacob?  —  Parbleu,  dit  l'écolier,  je  puis  vous  le  dire  maintenant  :  c'est 
Tom  Miller,  d'Oseney.  —  Imbécile!  s'écria  l'Ordinaire,  va-t'en  bien 
vite  et  que  ton  maître  ne  t'envoie  plus  à  moi  pour  demander  les  ordres, 
car  il  est  impossible  de  faire  un  homme  d'esprit  d'un  idiot.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'écolier  de  Scogin  fut  fait  prêtre,  et  quelques-unes 
des  histoires  qui  suivent  nous  montrent  la  façon  ridicule  dont  il  exerçait 
le  sacerdoce. 

Deux  autres  histoires  nous  montrent  Scogin  à  la  cour,  dans  le  rôle  de 
fou  qu'on  lui  prête. 

COMMEiST   SCOGIN  DIT    A    CEUX  QUI  SE  MOQUAIENT   DE   LUI 
qu'il  AVAIT  UN  fEIL   VAIRON. 

«  Scogin  arpentait  le  palais  du  roi,  de  la  cour  au  grenier,  avec  son 
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haut-dc-chausscs  ponduiU,  son  pourpoint  rotourné,  son  chapcsau  de 
travers,  et  tout  le  monde  de  se  moquer  de  lui.  «  Voyez,  disaicsntlesuns, 
quel  homme  comme  il  faut  et  comme  il  porte  bien  son  costume  !  —  Com- 
prenez-vous ce  fou,  disaient  les  autres,  il  n'est  pas  même  capable  de 
s'habiller!  »  C'était  à  qui  dirait  son  mot.  «  Messieurs,  dit  enfin  Scogin, 
vous  me  comblez  vraiment  ;  mais  vous  ne  remarquez  pas  une  chose  en 
moi.  —  Quelle  chose,  Tom?  dirent  les  autres.  — Parbleu,  répondit  Sco- 
gin, je  n'y  vois  pas  comme  tout  le  monde,  j'ai  un  œil  vairon.  —  Qu'en- 
tends-tu  parla?  demandèrent-ils  tous.  —  Un  œil,  reprit  Scogin,  au 
moyen  duquel  je  vois  des  faquins  qui  se  moquent  de  moins  fou  qu'eux.  » 

L'autre  histoire,  dont  le  sel  est  dans  le  double  sens  de  certains  mots, 
nous  fait  voir  Scogin  gravement  occupé  à  traîner  son  fils  par  les  pieds 
dans  tous  les  coins  des  appartements  royaux,  sous  prétexte  que  le  frot- 
tement de  la  cour  est  chose  salutaire  et  dont  on  peut  finir  par  retirer 
profit. 

On  ne  devait  pas  être  généralement  très-diflicile  à  cette  époque  en 
fait  de  bons  mots  et  de  plaisanteries;  car,  si  banales  que  soient  les 
facéties  de  Scogin,  elles  jouirent  d'une  popularité  prodigieuse  pendant 
plus  de  cent  ans,  à  partir  de  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Elles 
eurent  plusieurs  éditions,  et  les  écrivains  du  temps  de  la  reine  Elisabeth 
y  font  des  allusions  fréquentes. 

L'individu  qui  vient  ensuite  par  ordre  de  date,  comme  ayant  donné 
son  nom  à  un  recueil  de  facéties,  c'est  le  fameux  Richard  Tarlton,  le  fou 
de  cour  bien  réel  de  la  reine  Elisabeth.  Ses  facéties  sont  du  môme  genre 
que  celles  de  Skelton  et  de  Scogin,  et  peut-être  l'esprit  en  est-il  encore 
plus  lourd. 

Les  facéties  de  Tarlton  furent  bientôt  suivies  des  Joyeuses  et  spiri- 
tuelles facéties  {Merrie  conceited  Jesfs)  de  Georges  Peele,  l'auteur  drama- 
tique, qui  est  désigné  dans  le.titre  comme  ((  gentleman  et  ancien  étudiant 
d'Oxford.  »  Ces  facéties,  est-il  dit,  font  connaître  la  vie  et  les  incidents 
de  l'existence  de  Peele,  «  lequel  était  un  homme  très-connu  dans  la  ville 
de  Londres  et  ailleurs.  »  Les  facéties  de  Peele  sont  surtout  curieuses 
par  la  peinture  fidèle  qu'elles  présentent  du  côté  extravagant  des  mœ,urs 
sous  les  règnes  d'Elisabeth  et  de  Jacques  I". 

Dans  la  période  oii  ces  livres  furent  publiés  en  Angleterre,  on  vit 
éclore  beaucoup  d'autres  recueils  de  facéties,  car  ce  genre  d'ouvrages 
était  devenu  une  branche  importante  de  la  littérature  anglaise  populaire. 
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La  plupart  furent  publiés  sans  nom  d'auteur  :  ce  ne  sont  en  effet  que  de 
simples  compilations  des  anciens  recueils  latins  et  français.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  passable,  même  parmi  les  facéties  de  Skelton,  de  Scogin,  de 
Tarlton  et  de  Peele,  avait  été  répété  mainte  et  mainte  fois  par  les  con- 
teurs et  les  bouffons  des  siècles  antérieurs. 

Deux  des  plus  vieux  recueils  anglais  doivent  à  des  circonstances  acci- 
dentelles d'avoir  acquis  une  plus  grande  célébrité  que  le  reste.  L'un  de 
ces  recueils,  intitulé  :  Cent  Contes  plaisants  (A  hundred  merry  Taies),  a 
trouvé  faveur  auprès  des  commentoteurs  de  Shakspeare,  comme  étant 
celui  auquel  le  grand  poëte  a  fait  particulièrement  allusion  dans  sa  pièce 
de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  (acte  II,  scène  i'"),  où  Béatrix  se  plaint 
que  quelqu'un  ait  dit  qu'elle  avait  «  emprunté  son  esprit  aux  Cent  Contes 
plaisants.  » 

L'autre  recueil  en  question  portait  le  titre  de  Contes  plaisants,  ques- 
tions piquantes  et  reparties  vives,  très-agréables  à  lire  (Merry  Taies,  wittie 
questions,  and  quicke  answeres  very  pleasant  to  be  readde);  il  date 
de  1367.  La  vogue  dont  il  a  joui  dans  les  temps  modernes  paraît  provenir 
principalement  de  ce  que  jusqu'à  la  découverte,  due  au  hasard,  de  l'exem- 
plaire unique  et  incomplet  des  Cent  Contes  plaisants,  il  passa  pour  être  le 
livre  auquel  Shakspeare  avait  fait  allusion.  Ces  doux  recueils  sont  simple- 
ment des  compilations  des  Cent  Nouvelles  nouvelles,  de  Poggio,  de  Strapa- 
rola  et  d'autres  ouvrages  étrangers  K  Les  paroles  mises  dans  la  bouche 
de  Béatrix  indiquent  nettement  l'usage  qu'on  faisait  de  ces  sortes  de 
livres.  Il  était  de  mode  d'y  apprendre  des  bons  mots  et  des  histoires, 
afin  de  les  placer  dans  les  conversations  de  la  bonne  société  et  surtout 
à  table;  cette  coutume  a  continué  de  fleurir  jusqu'à  une  époque  ré- 
cente. Le  nombre  des  recueils  de  facéties  publiés  pendant  le  seizième, 
le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle  est  tout  à  fait  extraordinaire. 
Plusieurs  ont  paru  sans  nom  d'auteur,  mais  plusieurs  aussi  ont  été  publiés 
sous  des  noms  qui  ont  joui  d'une  célébrité  passagère,  tels  que  Hobson 
le  voiturier,  Killigrew  le  bouffon,  l'ami  de  Charles  II  ;  Ben  Johnson,  Gar- 
rick  et  une  multitude  d'autres.  Il  est  sans  doute  inutile  de  rappeler  au 
lecteur  que  le  grand  représentant  de  ce  genre  de  littérature  dans  les 
temps  modernes  est  l'illustre  Joë  Miller. 

1  Une  édition  soignée  de  ces  deux  livres  de  facéties,  ainsi  que  des  plus  cui-ieux  du 
même  genre  publiés  du  temps  de  la  reine  Elisabeth,  a  paru  récemment  à  Londres 
en  deux  volumes  :  elle  est  due  à  M.  W.-C.  Hazliit. 
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Ln  siècle  de  la  Réforme.  —  Thomas  Murncr  ;  ses  satires  générales.  —  Fécondité  de 
la  folie.  —  Ilans  Saohs.  —  Piège  pour  attraper  les  fous.  —  Attaques  contre  Luther. 
—  Le  pape  présenté  comme  l'Antéchrist. —  Le  pape  ànc^  et  le  moine  veau. —  Autres 
caricatures  contre  le  pape.  —  Le  bon  et  le  mauvais  pasteur. 

Le  règne  de  la  folie  ne  se  termina  pas  avec  le  quinzième  siècle  ;  on  ne' 
saurait  guère  dire  que  le  siècle  suivant  ait  été  plus  sage  que  ceux  qui 
l'avaient  précédé;  mais  il  fut  agité  par  une  lutte  longue  et  acharnée,  ayant 
pour  but  de  dégager  la  société  européenne  des  entraves  du  moyen  âge. 

Nous  sommes  entrés  dans  ce  que,  historiquement,  on  appela  la 
renaissance,  et  nous  approchons  de  la  grande  réforme  religieuse.  La 
période  pendant  laquelle  l'art  de  l'imprimerie  commença  à  se  répandre 
généralement  dans  l'Europe  occidentale  fut  tout  particulièrement  favo- 
rable à  la  production  de  livres  et  de  brochures  satiriques,  dont  un  nom- 
bre considérable  parurent  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  notamment 
en  Allemagne,  oii  des  circonstances  politiques  avaient  de  bonne  heure 
donné  à  l'agitation  intellectuelle  plus  de  consistance  qu'elle  n'eût  pu 
aisément  ou  promptement  en  acquérir  dans  les  grandes  monarchies. 
Parmi  les  plus  remarquables  des  auteurs  satiriques  était  Thomas  Mur- 
ner,  né  à  Strasbourg  en  1475.  Les  événements  mêmes  de  son  en- 
fance sont  singuliers  :  il  naquit  boiteux  ou  le  devint  dans  son  bas 
âge  ;  mais  il  fut  guéri  plus  tard  ;  et  l'on  crut  si  généralement  que 
son  infirmité  était  l'effet  d'un  sortilège,  que  lui-même  dans  la  suite 
écrivit  un  traité  sur  ce  sujet,  sous  le  titre  de  :  De  phitonico  con- 
tractu.  11  est  probable  que  le  côté  satirique  de  son  esprit  fut  développé 
dans  l'école  qu'il  fréquenta,  car  il  eut  pour  maître  Jacob  Locher,  le 
même  qui  traduisit  en  vers  latins  la  Nef  des  Fous,  de  Sébastien  Brandt. 
A  la  fin  du  siècle,  Murner,  devenu  maître  es  arts  à  l'Université  de  Paris, 
était  entré  dans  l'ordre  des  Franciscains.  Telle  était  sa  réputation  de 
poëte  populaire  allemand,  que  l'empereur  Maximilien  1"%  qui  mourut 
en  1319,  lui  accorda  la  couronne  de  la  poésie,  ou,  en  d'autres  termes,  le 
nomma  poéte-lauréat.  Murncr  reçut  le  grade  de  docteur  en  théologie 
en  1509.  Cependant  c'est  comme  écrivain  populaire  qu'il  était  plutôt 
connu.  Il  publia  plusieurs  poëmes  satiriques,  accompagnés  de  remar- 
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qiiables  gravures  sur  bois,  car  la  gravure  sur  bois  florissait  à  cette  époque. 
Murner  y  dénonçait  la  corruption  de  toutes  les  classes  de  la  société,  et, 
avant  l'explosion  delà  Réforme,  il  ne  se  fit  pas  scrupule  d'attaquer  les  vices 
du  clergé;  mais  il  se  déclara  bientôt  l'adversaire  acbarné  des  réforma- 
teurs. Lorsque  la  révolte  luthérienne  contre  le  pape  eut  pris  de  la  force, 
le  roi  Henry  AlII,  qui  s'était  prononcé  résolument  contre  Luther,  appela 
Murner  en  Angleterre.  A  son  retour  dans  son  pays,  le  satirique  francis- 
cain devint  plus  acerbe  que  jamais  contre  la  Réforme.  11  défendit  la  cause 
du  monarque  anglais  dans  un  pamphlet,  très-rare  aujourd'hui,  sur  la 
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question  de  savoir  qui,  de  Henry  VIII  ou  de  Luther,  était  un  imposteur  : 
Antwort  dem  Murner  uff  seine  frug,  ob  der  Kûnig  von  Engllant  ein 
Lïignersey  odcr  Martinns  Luther. 

Murner  paraît  avoir  divisé  les  gens  de  son  temps  en  coquins  et  en 
fous,  ou  peut-être  considérait-il  les  deux  épithètes  comme  synonymes. 
On  suppose  que  son  Narrenbeschiverung,  ou  Conspiration  des  fous,  dans 
laquelle  est  développée  l'idée  de  Brandt,  fut  publiée  en  1506;  mais  la 
première  édition  imprimée  portant  une  date  est  de  1512.  Cet  ouvrage 
devint  si  populaire,  qu'il  eut  plusieurs  éditions  pendant  les  années  sui- 
vantes. C'est,  comme  la  Nef  des  Fous.,  de  Rrandt,  une  satire  générale 
contre  la  société,  satire  dans  laquelle  le  clergé  n'est  pas  épargné,  car  l'é- 
crivain ne  se  trouvait  pas  encore  en  face  de  la  réforme  de  Luther.  Les 
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gravuros  sont  siipt^i'ioiirns  à  collos  du  livro  do  Brandt,  nt  qnelrpios-iinos 
sont  romai'([iia])lcs. 

Dans  nno  des  plus  anciennes,  que  reproduit  notre  figure  l'rO,  la 
Folie  est  représentée  sous  le  costume  d'un  cultivateur  semant  son  grain. 
La  récolte  ne  tarde  pas  à,  se  montrer,  elle  est  abondante  autant  que  hâtive, 
et  des  têtes  de  fous  surgissent  du  sol  comme  autant  de  navets. 

Une  autre  gravure,  dont  notre  ligure  141  est  la  copie,  représente  la 
Folie  tenant,  comme  un  objet  précieux,  un  bonnet  de  fou,  que  des  per- 
sonnages de  tout  rang,  le  p;ipe  lui-même,  l'empereur  et  tous  les  grands 
dignitaires  du  monde  paraissent  très-désireux  d'avoir. 
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La  même  année  1512  vit  l'apparition  d'une  autre  satire  poétique,  ou 
du  moins  versifiée,  écrite  par  Murner,  sous  le  titre  de  Schelmenzunft, 
ou  la  Confrérie  des  fripons,  également  ornée  de  spirituelles  gravures  sur 
bois.  C'est  une  autre  peinture  du  règne  et  de  la  prédominance  de  la  folie 
sous  ses  formes  les  plus  mauvaises  ;  la  satire  y  a  un  caractère  de  géné- 
ralité comme  son  aînée.  La  satire  de  IMurner  paraît  avoir  atteint  non- 
seulement  le  public  en  général,  mais  certaines  personnes  en  particulier, 
jusqu'à  le  faire,  dit-on,  menacer  souvent  d'être  assassiné  ;  sans  aller  aussi 
loin,  plusieurs  adversaires  littéraires  le  traitèrent  assez  rudement.  En 
effet,  il  s'était  rangé  du  mauvais  côte  de  la  politique  ou,  en  tout  cas,  du 
côté  impopulaire,  et  il  se  trouva  avoir  pour  adversaires  des  hommes 
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qui  possédaient  plus  de  talent  et  plus  d'influence  que  lui,  tels  qu'Ulrich 
von  Utten  et  Luther  lui-môme. 

Au  nombre  des  auteurs  satiriques  qui  épousèrent  la  cause  à  laquelle 
Murner  était  opposé,  il  ne  faut  pas  passer  sous  silence  un  homme  qui 
représentait  dans  ses  traits  les  plus  tranchés,  bien  que  sous  une  forme 
assez  dégradée,  l'improvisation  poétique  du  moyen  âge.  11  se  nommait 
Hans  Sachs  ;  tel  était  du  moins  le  nom  sous  lequel  il  fut  connu,  car  son 
vrai  nom  était,  dit-on,  Loutrdorffer.  Il  avait  tout  à  fait  la  tournure  d'es- 
prit des  anciens  ménestrels  ambulants,  et  cette  vocation  était  si  impé- 
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rieuse  chez  lui,  que,  ayant  été  mis  en  apprentissage  pour  le  métier 
de  tisserand,  il  ne  fut  pas  plutôt  affranchi  de  son  engagement,  qu'il 
adopta  une  existence  toute  vagabonde,  allant  de  ville  en  ville  chanter 
ses  vers,  pour  lesquels  tous  les  sujets  lui  étaient  bons.  En  4519,  il  se 
maria  et  se  fixa  à  Nuremberg.  C'est  alors  que  ses  compositions  furent 
livrées  à  l'impression.  Le  nombre  en  est  vraiment  extraordinaire  ;  il  y  en 
avait  de  toute  espèce  :  chansons,  ballades,  satires  et  pièces  dramatiques, 
d'un  genre  grossier,  selon  le  goût  du  temps,  mais  pleines  de  sel  et  d'es- 
prit. Beaucoup  ont  été  imprimées  in-plano  et  ornées  de  grandes  gra- 
vures sur  bois.  Hans  Sachs  prit  part  à  la  croisade  contre  l'empire  de  la 
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Folie,  et  un  de  ses  in-plano  est  illustré  d'un  gracieux  dessin  dont  notre 
figure  142  reproduit  la  plus  grande  partie. 

Des  femmes  ont  dressé  un  piège  à  oiseaux  pour  y  prendre  les  fous  du 
siècle.  Un  fou  gît  déjà  garroilé  sur  le  sol,  tandis  qu'un  second  cherche  à 
se  dépêtrer  et  que  d'autres  accourent  tête  baissée  dans  le  traquenard.  Un 
certain  nombre  de  hauts  personnages  et  de  dignitaires  regardent  cette 
scène  bouffonne. 

L'influence  pernicieuse  du  sexe  féminin  était  proverbiale  alors.  La  dé- 
pravation du  siècle  était  extrême  en  effet.  Un  autre  poëte-lauréat  du 
temps^  Henricus  Bebelius,  né  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle 
et  assez  bien  posé  dans  la  littérature  de  son  époque,  publia  en  1513  un 
poëme  satirique  latin,  intitulé  :  Triumphus  Venions  (le  Triomphe  de 
Vénus),  lequel  était  une  sorte  de  peinture  du  caractère  généralement 
licencieux  du  temps  où  il  vivait.  Il  est  divisé  en  six  livres  ;  dans  le  troi- 
sième, le  poëte  attaque  le  monde  ecclésiastique  tout  entier,  sans  épar- 
gner le  pape  lui-même,  et  ses  vers  nous  initient  ainsi  parfaitement  aux 
faiblesses  du  clergé  d'alors. 

Bebelius  avait  été  précédé  d'un  autre  écrivain,  nous  pourrions  même 
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dire  de  plusieurs  autres,  qui  avaient  traité  cette  partie  du  sujet,  car  l'in- 
continence des  moines  et  des  religieuses,  voire  de  tout  le  clergé,  était  de- 
puis longtemps  un  thème  fécond  pour  la  satire.  L'auteur  auquel  je  fais 
spécialement  allusion  se  nommait  Paulus  Olearius  ;  son  nom,  en  aile- 
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mand,  était  Oelschlagel.  Il  publia  vers  l'an  1500  un  ouvrage  satirique, 
sous  le  titre  de  De  fide  concubinca^um  in  sacerdoies.  C'était  une  attaque 
acerbe  contre  l'inconduite  du  clergé,  et  la  gravure  y  venait  en  aide  au 
texte  pour  rendre  l'effet  plus  mordant  encore. 

Nous  donnons  plus  haut  (fig.  143)  une  de  ces  planches  comme  une  pein- 
ture curieuse  des  mœurs  du  temps.  L'individu  qui  s'approche  de  la  dame 
peut  bien  être  un  lettré,  mais  il  ne  porte  aucun  des  signes  distinctifs  du 
prêtre.  La  belle  lui  offre  un  bouquet,  qui  est  censé  représenter  l'influence 
des  parfums  sur  les  sens,  en  même  temps  que  la  passion  des  femmes 
pour  les  animaux  ftivoris  est  personnifiée  d'une  façon  particulière  par  le 
singe  qu'elle  traîne  en  laisse.  Un  baudet  paraît  témoigner  par  le  jeu  de 
ses  sabots  son  dédain  pour  l'amoureux. 

De  bonne  heure,  l'Eglise  romaine  prit  l'habitude  de  traiter  avec  mé- 
pris et  parfois  môme  avec  cruauté  tous  ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses 
doctrintîs  ou  se  montraient  opposés  à  sa  suprématie  ;  ce  sentiment  se 
continua  jusqu'au  siècle  de  la  Réforme,  malgré  le  ton  de  libéralisme  qui 
commençait  à  se  manifester  dans  les  écrits  de  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres les  plus  éminents.  Des  recherches  parmi  les  monuments  poudreux 
des  archives  et  des  bibliothèques  nationales  ne  manqueraient  probable- 
ment pas  d'exhumer  plus  d'une  carica- 
ture étrange  sur  les  hérétiques  du 
moyen  âge.  Il  en  est  une  qui  a  éveillé 
mon  attention  en  raison  de  l'intérêt  par- 
ticulier qui  s'y  attache.  La  Bibliothèque 
des  archives  de  l'Empire,  à  Paris,  pos- 
sède, parmi  les  documents  relatifs  au 
pays  des  Albigeois  au  treizième  siècle, 
une  copie  de  la  bulle  du  pape  Inno- 
cent IV  donnant  des  instructions  pour 
agir  contre  les  dissidents  de  l'Eglise  ro- 
maine. Au  dos  de  ce  document,  le 
scribe,  en  signe  de  son  mépris  pour  ces 
archihérétiques  du  Midi,  a  dessiné  une 
caricature  représentant  une  femme  at- 
tachée au  pilori,  au-dessus  d'un  bûcher  dressé  à  son  intention,  comme 
ennemie  déclarée  de  l'Eglise  (flg.  144).  Le  choix  qui  a  été  fait  d'une 
femme  pour  victime  a  sans  doute  pour  objet  de  montrer  que  l'hérésie 
réussissait  à  l'aire  des  prosélytes,  surtout  parmi  le  sexe  faible,  ou  qu'elle 
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était  considérée  comme  ayant  quelque  rapport  avec  la  sorcellerie.  Ce 
dessin  a  été  longtemps,  dans  son  genre,  la  plus  ancienne  représentation 
connue  de  la  peine  du  bûcher  infligée  à  un  hérétique. 

La  satire  s'exerça  dés  le  principe  contre  Luther  et  ses  nouvelles  doc- 
trines, (;t  un  certain  nombre  d'écrivains,  tels  que  Murner,  déjà  nommé, 
Emser,  Gochlœus  et  autres,  se  signalèrent  par  leur  zèle  pour  la  cause 
papale.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  Murner  se  distingua  comme  l'auxi- 
liaire du  roi  Henry  VII  d'Angleterre.  Le  goût  pour  les  écrits  satiriques 
était  devenu  alors  si  général,  que  Murner  se  plaint  dans  une  de  ses 
satires  que  les  imprimeurs  ne  voulussent  imprimer  que  des  ouvrages 
injurieux  ou  satiriques,  et  négligeassent  ses  ouvrages  plus  sérieux  : 

Da  sindt  die  Trucker  sclmldt  daraii, 

Die  tnicken  als  die  Gauchereien, 

Und  lasson  mein  ernstliche  Biicher  leihen. 

Quelques-uns  des  écrits  de  Murner  contre  Luther ,  la  plupart  fort 
rares  aujourd'hui,  sont  très-violents  ;  en  général  ils  sont  accompagnés  de 
gravures  satiriques.  Un  de  ces  livres,  imprimé  sans  nom  de  lieu  ni  date, 
est  intitulé  :  Du  grand  fou  luthérien,  comment  le  docteur  Murner  fa 
exorcisé  (  Von  dem  grossen  Lutheriss- 
chen  narren,  wie  in  doctor  Murner 
beschwo7'en  hat).  Dans  les  gravures 
sur  bois  qui  ornent  ce  livre,  le  doc- 
teur Murner  figure  en  personne, 
comme  c'est  ordinairement  le  cas 
dans  ces  images  satiriques,  sous  la 
forme  d'un  frère  franciscain,  avec 
une  tête  de  chat,  tandis  que  Luther 
est  représenté  sous  celle  d'un  gros 
moine  jovial,  coiffé  d'un  bonnet  de 
fou,  et  jouant  des  rôles  ridicules.  Une 
des  premières  gravures  montre  le 
chat  franciscain  serrant  une  corde  si 
étroitement  autour  du  cou  du  grand 
fou  luthérien,  qu'il  le  force  à  dégor- 
ger une  foule  de  petits  fous.  Une  autre  nous  offre  le  grand  fou  luthérien 
portant  suspendue  à  sa  ceinture  sa  bourse  ou  sacoche  pleine  de  petits 
fous.  Cette  dernière,  que  reproduit  notre  figure  145,  fournit  un  exemple 
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du  type  adopté  dans  ces  images  satiriques  pour  représenter  le  grand 
réformateur. 

Quelques  autres  caricatures  de  cette  époque  qui  ont  été  conservées 
attaquent  plus  rudement  encore  l'apôtre  de  la  Réforme.  Celle  que  nous 
donnons  ici  (fig.  146),  d'après  une  gravure  sur  bois  contemporaine,  offre 
un  portrait  assez  fantastique  du  démon  jouant  de  la  cornemuse.  L'instru- 
ment est  formé  de  la  tète  de  Luther  ;  le  chalumeau  par  lequel  souffle  le 
diable  entre  dans  l'oreille  de  cette  tête,  et  le  tube  par  lequel  sortent  les 
sons  forme  le  prolongement  du  nez.  C'était  une  grossière  insinuation 
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que  Luther  n'était  qu'un  instrument  de  l'esprit  du  mal,  créé  dans  le  but 
de  jeter  le  désordre  dans  le  monde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  réformateurs  étaient  de  taille  à  lutter  contre 
leurs  adversaires.  Luther,  lui-môme,  était  plein  de  verve  comique  et  sati- 
rique; nombre  d'hommes  de  talent  de  ce  siècle,  littérateurs  et  artistes, 
combattaient  sous  sa  bannière.  Après  le  mariage  du  réformateur,  le  parti 
papiste  exhuma  une  vieille  légende  qui  disait  que  l'Antéchrist  devait 
naître  de  l'union  d'un  moine  et  d'une  nonne.  On  donna  à  entendre 
que  si  Luther  lui-même  ne  pouvait  être  pris  directement  pour  l'Anté- 
christ, il  avait  au  moins  une  belle  chance  d'en  devenir  le  père.  De  leur 
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côté,  les  réformateurs,  s'appuyant  sur  ce  qui,  suivant  oiix,  paraissait 
être  une  preuve  beaucoup  plus  concluante,  avaient  décidé  que  l'Antéchrist 
n'était  que  l'emblème  de  la  papauté,  que  sous  cette  forme  il  dominait 
depuis  longtemps  sur  terre,  et  que  la  fm  de  son  règne  était  proche. 

Un  albam  remarquable,  destiné  à  mettre  cette  idée  par  l'entremise  du 
dessin  sous  les  yeux  du  public,  et  dû  au  crayon  de  l'ami  de  Luther,  le 
célèbre  peintre  Lucas  Cranach,  parut  en  l'année  1521,  sous  le  titre  de  : 
La  Passion  du  Christ  et  de  l'Antéchrist  {Passional  Christi  tmd  Antc- 
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christi).  C'est  un  petit  in-4'',  dont  chaque  page  est  presque  entièrement 
couverte  par  une  gravure  sur  bois,  au  bas  de  laquelle  sont  quelques  lignes 
d'explication  en  allemand.  La  gravure  de  gauche  représente  quelque  in- 
cident de  la  vie  du  Christ,  tandis  que  celle  de  droite,  qui  lui  fait  face, 
représente  comme  contrasle  un  fait  de  l'histoire  de  la  tyfannie  papale. 
Ainsi,  la  première  gravure  à  gauche  représente  Jésus  dans  son  humilité, 
refusant  les  dignités  et  la  puissances  terrestres  ;  par  contre,  sur  la  page  voi- 
sine, on  voit  le  pape  avec  ses  cardinaux  et  ses  évoques  soutenus  par  ses 
légions  de  guerriers,  ses  canons  et  ses  forteresses,  dominant  dans  son 
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royaume  temporel  les  princes  séculiers.  Plus  loin  c'est^  d'un  côté,  le 
Christ  couronné  d'épines  par  la  soldatesque  qui  l'outrage;  de  l'au- 
tre, le  pape,  sur  son  trône  et  dans  tonte  sa  gloire  mondaine,  se  faisant 
rendre  un  culte  par  ses  courtisans.  Ailleurs  encore,  le  livre  nous  montre 
le  Christ  lavant  les  pieds  de  ses  disciples,  et  par  contraste  le  pape  for- 
çant l'empereur  à  lui  baiser  l'orteil.  Ainsi  se  succèdentun  certain  nombre 
de  gravures  curieuses,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  arrive  à  l'ascension  du 
Christ  au  ciel,  sujet  qui  a  pour  pendant  une  troupe  de  démons  bizarres^, 
précipitant  l'antechrist  papal  dans  les  flammes  de  l'enfer,  où  quelques- 
uns  de  ses  moines  sont  là  pour  le  recevoir.  Cette  dernière  gravure  m'a  paru 
faite  avec  beaucoup  d'esprit;  c'est  elle  que  reproduit  notre  figure  147. 

Les  figures  monstrueuses  d'animaux  qui  avaient  amusé  les  sculpteurs 
et  les  peintres  enlumineurs  d'une  époque  plus  ancienne  finirent,  avec  le 

temps,  par  être  considérées  comme  des  réa- 
lités. Non-seulement  elles  excitaient  l'éton- 
nementàtitre  de  difformités  physiques,  mais 
elles  étaient  des  objets  de  superstition,  car 
on  croyait  ces  êtres  envoyés  sur  la  terre 
comme  des  présages  de  grandes  révolutions 
et  de  terribles  calamités.  Pendant  le  siècle 
qui  précéda  la  Réforme,  les  relations  de  la 
naissance  ou  de  la  découverte  de  pareils 
monstres  étaient  très-fréquentes,  et  il  est 
probable  que  les  gravures  qui  représentaient 
les  monstres  en  question  étaient  des  articles 
d'un  débit  avantageux  pour  les  colporteurs 
de  l'époque.  Deux  de  ces  gravures  furent 
très-célèbres  du  temps  de  la  Réforme  :  c'est 
le  Pape-âne  et  le  Moine- veau  ;  elles  furent 
publiées  nombre  de  fois  avec  un  texte  expli- 
catif, attribué  à  Luther  ou  à  Mélanchthon, 
texte  qui  les  donnait  comme  des  emblèmes 
de  la  papauté  et  des  abus  de  l'Eglise  romaine,  et  naturellement  comme 
un  pronostic  de  la  condamnation  et  de  la  chute  prochaines  de  celle-ci. 
On  prétendait  que  le  pape-àne  avait  été  trouvé  mort  dans  le  Tibre,  à 
Rome,  en  1496.  C'est  lui  que  représente  notre  figure  148,  tirée  d'un 
très-curieux  recueil  in-folio  de  caricatures  luthériennes,  lequel  se  trouve 
à  la  bibliothèque  du  Musée  britannique. 


CHAPITRE  XV. 


2:{1 


Ces  cai'icaturos  appartiennent  toutes  à  l'année  1543,  quoique  le  dessin 
qui  nous  occupe  ait  été  public  plusieurs  années  auparavant.  La  tète 
d'âne  symbolisait,  est-il  dit,  le  pape  lui-même,  avec  ses  doctrines  fausses 
et  matérialistes.  Le  pied  d'éléphant  qui  remplace  la  main  droite,  c'était 
le  pouvoir  spirituel  papal,  pouvoir  accablant,  qui  foulait  aux  pieds  et 
écrasait  les  consciences  ;  la  main  gauche,  véritable  main  cette  fois,  sym- 
bolisait le  pouvoir  temporel  du  pape,  qui  aspirait  à  l'empire  universel 
sur  les  rois  et  les  princes.  Le  pied  droit  était  celui  d'un  bœuf  :  il  repré- 
sentait les  ministres  spirituels  de  la  papauté,  les  docteurs  de  l'Eglise, 
les  prédicateurs,  les  confesseurs,  les  théologiens  scolastiques,  et  surtout 
les  moines  et  les  religieuses,  tous  ceux  qui  prêtaient  aide  au  pape  et 
coopéraient  avec  lui  à  l'oppression  des  corps  et  des  âmes.  Le  pied  gau- 
che, pied  de  griffon,  animal  qui  ne  laisse  jamais  échapper  sa  proie  une 
fois  qu'il  s'en  est  saisi,  figurait  dans  l'ensemble  comme  emblème  des 
canonistes,  les  griffons  du  pouvoir  temporel  des  papes,  qui  s'emparaient 
de  la  fortune  et  des  biens  du  peuple  et  ne  les  rendaient  jamais.  La 
poitrine  et  le  ventre  du  monstre  étaient  ceux  d'une  femme  ;  ils  représen- 
taient la  papauté  comme  corps  avec  les 
cardinaux,  les  évoques,  les  prêtres,  les 
moines,  etc.,  gfens  qui  passaient  leur  vie 
dans  la  bonne  chère  et  les  plaisirs  sen- 
suels ;  et  cette  partie  de  l'animal  fantas- 
tique était  nue,  parce  que  le  clergé  papal 
n'avait  pas  honte  d'exposer  ses  vices  en 
public.  Les  jambes,  les  bras  et  le  cou  re- 
vêtus, au  contraire,  d'écaillés  de  poisson, 
représentaient  les  princes  et  les  seigneurs 
temporels,  qui,  pour  la  plupart,  étaient 
les  alliés  de  la  papauté.  La  tête  de  vieil- 
lard placée  à  la  partie  postérieure  du 
monstre  voulait  dire  que  la  papauté  avait 
vieilli,  qu'elle  était  tombée  en  décrépi- 
tude et  approchait  do  sa  fin.  Onant  à  la  tète  de  dragon  vomissant  des 
llammeS;,  qui  lui  servait  de  queue,  elle  symbolisait  les  grosses  menaces, 
les  bulles  envenimées  et  les  écrits  virulents  que  le  pontife  et  ses  mi- 
nistres, furieux  de  voir  leur  règne  toucher  à  son  terme,  lançaient  dans 
le  monde  contre  tous  ceux  qui  leur  résistaient. 

Ces  explications,   appuyées  de  citations  empruntées  aux  Écrilures, 
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allaient  si  directement  au  but,  que  ce  dessin  acquit  une  popularité  im- 
mense. On  le  voyait  dans  les  plus  humbles  chaumières,  et  je  crois  qu'on 
le  trouve  encore  sur  plus  d'une  muraille  dans  certaines  parties  de  l'Alle- 
magne. Il  était  en  son  temps  considéré  comme  un  chef-d'œuvre  de 
satire. 

L'image  du  moine-veau,  que  reproduit  notre  figure  149,  fut  publiée  à 
la  même  époque;  d'ordinaire  elle  accompagne  l'image  du  pape-âne.  On 
disait  ce  monstre  né  à  Frihourg,  en  Misnie  :  c'est  simplement  un  em- 
blème assez  grossier  de  l'état  monacal. 

Le  volume  de  caricatures  que  je  viens  de  mentionner  contient  plusieurs 
satires  contre  le  pape,  qui  toutes  sont  très-acerbes  et  dont  plusieurs  sont 
spirituelles.  L'une  d'elles  est  munie  d'une  feuille  mobile  qui  couvre  la 
partie  supérieure  du  dessin  ;  quand  on  baisse  cette  feuille,  on  voit  le  sou- 
verain pontife  dans  son  costume  de  cérémonie,  et  au-dessus  se  lit  l'in- 
scription :  ALEX.  VI.  PONT.  MAX.  Le  pape  Alexandre  VI  était  l'infâme 

Roderic  Borgia,  homme  souillé 
des  vices  et  des  crimes  les  plus 
révoltants.  Quand  on  lève  la  feuille 
mobile  en  question,  un  autre  des- 
sin s'ajuste  à  la  partie  inférieure 
du  premier,  et  le  tout  présente 
alors  un  démon  en  habits  pontifi- 
caux, couronné  de  la  tiare  et  tenant 
une  fourche  en  guise  de  crosse  pas- 
torale. 

C'est  cette  image  que  reproduit 
notre  figure  iSO.  Au-dessus  on  lit  : 
EGO  suM  PAPA.  «  Je  suis  le  pape.  » 
A  cette  caricature  est  annexée 
une  page  d'explications  en  alle- 
mand; on  y  donne  la  légende  de 
la  mort  de  ce  pape,  légende  que  sa 
vie  dépravée  suffit  à  justifier.  «  Ne 
comptant  point ,  est-il  dit ,  sur 
le  succès  de  ses  intrigues  pour 
s'assurer  le  trône  pontifical ,  Roderic  Borgia  s'adonna  à  l'étude  de  la 
magie  et  se  vendit  à  l'esprit  du  mal  ;  alors  il  voulut  savoir  du  ten- 
tateur si  sa  destinée  était  d'être  pape.  Ayant  reçu  sur  ce  point  un 
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Fig.  150. 
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réponse  affirmativo,  il  lui  domanda  ensuite  coml)ien  de  temps  il  conser- 
verait la  tiare;  mais  cette  fois,  paraît-il,  Satan  se  montra  moins  précis, 
car  Borgia  comprit  qu'il  devait  régner  quinze  ans,  tandis  qu'il  mourut 
au  bout  de  la  onzième  année.  »  On  sait  que  le  pape  Alexandre  VI  mou- 
rut subitement  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  en  buvant  par 
accident  le  vin  empoisonné  qu'il  avait  préparé  de  sa  propre  main  pour 
une  de  ses  victimes. 

Un  théatin  italien  a  écrit  contre  la  Réforme  un  pocme  dans  lequel  il 
fait  naître  Luther  de  Mégère,  une  des 
Furies,  dépêchée,  au  dire  de  l'auteur, 
de  l'enfer  en  Allemagne  pour  le  mettre 
au  monde.  Ce  sarcasme  a  été  renvoyé 
au  pape  avec  beaucoup  plus  d'effet  par 
les  caricaturistes  luthériens.  Une  des 
planches  que  je  trouve  dans  le  volume 
dont  j'ai  fait  mention  plus  haut,  repré- 
sente «  la  Naissance  et  l'origine  du 
pape  »  [oi^tus  et  origo  papœ) .  Le  pape  y 
est  assimilé  à  l'Antéchrist.  Dans  diffé- 
rents groupes  qui  composent  ce  dessin^ 
d'ailleurs  assez  compliqué,  l'enfant  est 

représenté  comme  soigné  par  les  trois  furies  :  Mégère  l'allaite,  Alecto  lui 
sert  de  bonne,  et  Tisiphone  remplit  d'autres  fonctions.  Le  nom  de  Martin 
Luther  figure  aussi  au  bas  de  cette  caricature. 


Hie  wird  goborn  der  Widcrchrist. 
Megera  sein  saugamme  ist; 
Alecto  sein  Keindermeidlin, 
Tisiphone  die  gengelt  in. 

(M.  Luther,  D.  1343. 


Notre  figure  151,  qui  reproduit  un  des  groupes  en  question,  repré- 
sente la  furie  Mégère  transformée  en  nourrice  et  donnant  à  teter  au 
pape  enfant. 

Une  autre  de  ces  caricatures  représente  le  pape  foulant  l'empereur 
sous  ses  pieds,  allégorie  des  usurpations  de  la  papauté  sur  le  pouvoir 
temporel.  Une  autre  nous  montre  «  le  Royaume  de  Satan  et  du  pape  » 
[regnum  Satanœ  et  papié)  ;  le  pape  est  représenté  trônant  dans  toute  sa 
pompe  au-dessus  de  l'entrée  de  l'enfer.  Une  troisième,  que  reproduit  notre 
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figure  152,  dépeint  le  pape  sous  la  forme  d'un  âne  jouant  de  la  corne- 
muse. Elle  est  intitulée  :  Papa  doctor  theofogia'  etmagistcr  ^(^ee  (le  pape 
docteur  en  théologie  et  maître  de  la  foi).  Quatre  vers  allemands  placés 
au-dessous  de  la  gravure  exposent  que  «  le  pape  sait  seul  expliquer  les 
Écritures  et  corriger  l'erreur,  exactement  comme  Tânesait  seul  jouer  du 
chalumeau  et  donner  correctement  les  notes.  )) 

Der  Bapst  kan  allein  auslegen 

Die  Schrifft,  uiid  irtlium  aiisfegen  ; 

Wie  dor  Esel  allciii  pfciiïeii 

Kaii;,  uiid  die  noten  rccht  geifleii.  — 1545. 

Cette  année  1345  fut  la  dernière  de  la  prédication  active  de  Luther. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  le  célèbre  polémiste  mourut  à 

Eislehen^  oii  il  était  allé  pour  assister  au  concile  des  princes. 

Peut-être  ces  caricatures  doivent-elles  être  considérées  comme  autant 

de  manifestations  de  satisfaction  et  d'allégresse  en  ce  qui  concerne  le 

triomphe  définitif  du  grand   réformateur. 

Les  livres,  les  pamphlets  et  les  bro- 
chures de  ce  genre  se  multiplièrent 
dans  une  proportion  extraordinaire 
pendant  le  siècle  de  la  Réforme  ;  mais 
le  plus  grand  nombre  étaient  en  fa- 
veur du  nouveau  mouvement.  L'ad- 
versaire do  Luther,  Eckius,  se  plai- 
gnait de  la  multitude  infinie  de  gens 
qui  gagnaient  leur  vie  à  colporter  et 
à  vendre  les  livres  luthériens  dans 
toutes  les  parties  de  l'Allemagne  \ 
Parmi  les  écrivains  qui  contribuèrent 
beaucoup  à  cette  propagande,  il  faut 
citer  le  poëte,  auteur  de  farces,  de 
comédies  et  de  ballades,  Hans  Sachs, 
cité  plus  haut.  Hans  Sachs  avait,  dans 
un  poëme  publié  en  1335,  chanté  Lu- 


Fig.  152. 


ther  sous  le  titre  du  Rossignol  de  Wittemberg  : 

Die  Wittembergisch'  Nactigall, 
Die  mail  jetzt  horet  ûberall; 

1  «  Iiifinitus  jam  erat  numerus  qui,  victum  ex  Lutlieranis  libris  qiigeritantes,  in  spe- 
«  ciera  bibliopolaruni  longe  laleque  Germanite  provincias  vagabantur.  »  (Eck,  p.  58.) 
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et  il  y  ;ivaiL  décrit  les  ofTots  do  son  chant  sur  tons  les  antres  animaux.  Il 
pnblia,  également  en  vers,  ce  qn'il  appelait  un  monument  ou  une  lamen- 
tation sur  sa  mort  {Ein  Denkmal  oder  Klngred'  ob  der  Leiche  Doklom 
Martin  Luther).  Un  des  nombreux  in-plano  publiés  par  Hans  Sachs  con- 
tient la  très -piquante  caricatui'c  dont  notre  figure  153  est  la  copie. 
Elle  est  intitulée  :  Der  Gut  Hirtund  boss  Hirt  (le  Bon  et  le  Mauvais  Pas- 
teur), et  a  comme  texte  les  premiers  versets  du  dixième  chapitre  de 
rÉvangile  de  saint  Jean.  Le  bon  et  le  mauvais  pasteur,  c'est,  comme 


Fiff.  153. 


on  peut  le  supposer,  le  Christ  et  le  pape.  Ici  l'Église  est  représentée  par 
un  édifice  qui  n'est  pas  très-fastueux  ;  l'entrée  en  particulier  est  une 
simple  construction  de  bois.  Jésus  dit  aux  Pharisiens  :  ((  Celui  qui  n'entre 
pas  par  la  porte  dans  la  bergerie  des  brebis,  mais  qui  y  monte  par  un 
autre  endroit,  est  un  voleur  et  un  larron  ;  mais  celui  qui  y  entre  par  la 
porte  est  le  pasteur  des  brebis.  »  Dans  la  gravure,  le  pape,  jouant  le  rôle 
du  pasteur  mercenaire,  se  tient  sur  le  toit  de  la  partie  la  plus  élevée  de 
l'édifice,  indiquant  une  fausse  route  au  troupeau  des  chrétiens  et  bénis- 
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sant  ceux  qui  grimpent  sur  la  bergerie.  Au-dessous  de  lui,  deux  hauts 
dignitaires  pénètrent  dans  l'église  par  une  fenêtre,  tandis  qu'au-dessous 
d'eux,  sur  un  toit  moins  haut,  un  moine  montre  aux  passants  le  chemin 
de  l'escalade.  A  une  autre  fenêtre,  un  moine  étend  les  bras  pour  exciter 
les  gens  à  monter;  et  un  personnage  en  lunettes,  destine  sans  doute  à 
personnifier  les  docteurs  de  l'Église,  regarde  dehors  par  une  ouverture 
pratiquée  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  pour  épier  ce  que  fait  le  bon 
pasteur.  A  droite,  du  côté  de  l'église  occupé  par  le  pape,  les  seigneurs  et 
les  grands  entraînent  le  peuple  dans  la  bonne  voie,  mais  ils  sont  arrêtés 
par  les  cardinaux  et  les  évêques,  qui  leur  barrent  le  chemin  de  la  porte 
et  leur  montrent  d'une  façon  très-énergique  celui  qui  mène  sur  le  toit. 
A  la  porte  se  tient  le  Sauveur,  qui  a  le  rôle  du  bon  pasteur  :  il  a  frappé 
à  la  porte,  et  le  portier  la  lui  a  ouverte.  Les  vrais  disciples  du  Christ,  les 
évangélistes,  montrent  le  chemin  à  l'homme  de  bien  solitaire  qui  vient 
par  cette  route  et  qui  écoute  avec  une  calme  attention  les  maîtres  de 
l'Évangile,  tout  en  ouvrant  sa  bourse  pour  faire  l'aumône  au  pauvre  ac- 
croupi près  de  là.  Dans  la  gravure  originale,  on  voit  à  gauche,  dans  la 
distance,  le  bon  pasteur  suivi  de  son  troupeau  docile  à  sa  voix;  à  droite, 
le  mauvais  berger,  qui,  après  avoir,  avec  ostentation,  rassemblé  ses  mou- 
tons autour  de  l'image  de  la  croix,  les  abandonne  et  prend  la  fuite  à 
l'approche  du  loup.  «  Celui  qui  entre  par  la  porte  est  le  pasteur  des  bre- 
bis. C'est  à  celui-là  que  le  portier  ouvre,  et  les  brebis  entendent  sa  voix, 
et  il  appelle  ses  propres  brebis  par  leurs  noms  et  il  les  fait  sortir.  Et 
quand  il  a  fait  sortir  ses  propres  brebis,  il  va  devant  elles,  et  les  brebis 
le  suivent,  parce  qu'elles  connaissent  sa  voix...  Mais  celui  qui  est  un 
mercenaire,  et  non  le  pasteur,  et  à  qui  les  brebis  n'appartiennent  pas, 
voyant  venir  le  loup,  abandonne  les  brebis  et  s'enfuit  ;  et  le  loup  les 
ravit  et  disperse  le  troupeau.  »  (S.  Jean,  x,  2-4,  12.) 

Le  triomphe  de  Luther  est  le  sujet  d'une  caricature  devenue  fort 
rare  ;  on  en  trouve  une  copie  dans  le  Musée  de  la  caricature,  de  Jaime. 
Léon  X  est  représenté  assis  sur  son  trône  au  bord  de  l'abîme  ;  ses  car- 
dinaux essayent  de  l'empêcher  d'y  tomber;  mais  leurs  efforts  sont  rendus 
impuissants  par  l'apparition,  sur  l'autre  rive,  de  Luther  appuyé  de  ses 
principaux  adhérents  et  brandissant  la  Bible  en  guise  de  massue  :  ,1e 
pontife  est  renversé,  malgré  le  secours  qu'il  reçoit  d'une  armée  de  prê- 
tres, de  docteurs,  etc. 

Les  partisans  de  la  papauté  qui  écrivirent  contre  Luther  inventèrent 
contre  lui  les  histoires  les  plus  scandaleuses.  Entre  autres  vices  dont  ils 


CHAPITRE  XV.  237 

l'accusèrent,  ils  firent  de  lui  un  ivrogne  et  un  débauché  ;  notre  ligiirc;  154, 
empruntée  à  une  des  illustrations  comiques  du  livre  de  Murner  :  Von  dem 
grossenLutherischenNarren,  publié  enl522,  renferme  sans  doute  uneallu- 
sion  à  celte  dernière  accusation;  en  tout  cas,  cette  gravure  donnera  l'idée 
de  ces  images,  où  Murner  se  représentait  lui-même  avec  une  tète  de  cIimI. 


Fig-.  134. 

En  1325,  lorsque  Luther  épousa  Catherine  de  Born,  religieuse  qui 
avait  quitté  soii  couvent,  ce  fut  un  nouveau  texte  de  chansons,  de  sa- 
tires et  de  caricatures  injurieuses,  trop  grossières  la  plupart  pour  être 
décrites  ici.  Dans  beaucoup  de  caricatures  faites  à  cette  occasion ,  qui 
sont  ordinairement  des  gravures  sur  bois  ornant  des  livres  écrits  contre 
le  réformateur,  Luther  est  représenté  dansant  avec  Catherine  de  Born, 
ou  assis  à  table  un  verre  à  la  main. 

Le  mariage  de  Luther  est  représenté  dans  une  des  illustrations  d'un 
ouvrage  du  docteur  Conrad  Wimpina,  un  des  ennemis  acharnés  du  réfor- 
mateur. Cette  caricature  est  divisée  en  trois  compartiments  :  à  gauche, 
Luther,  sous  le  costume  de  moine,  offi  e  l'anneau  à  Catherine  de  Born  ; 
au-dessus  des  nouveaux  époux  est  inscrit  dans  une  espèce  d'auréole  le  mot 
Vovete;  à  droite  figure  le  lit  nuptial,  les  rideaux  tirés,  avec  l'inscription 
Reddite  ;  dans  le  compartiment  du  milieu,  le  moine  et  la  religieuse  dan- 
sent joyeusement  ensemble.  Au-dessus  de  leurs  têtes  on  lit  ces  mots  : 

Discedat  ab  aris 
Gui  tulit  lieslcma  aviudia  iiocLe  Venus. 
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En  mçme  temps  que  Luther  soutenait  la  grande  bataille  de  la  réforme 
en  Allemagne,  les  fondements  du  protestantisme  français  étaient  posés 
en  France  par  Jean  Calvin,  homme  également  convaincu  et  défenseur 
ardent  de  la  même  cause,  mais  d'un  tempérament  tout  à  fait  différent. 
Calvin  embrassa  des  doctrines  et  des  formes  de  gouvernement  ecclésias- 
tique qu'un  luthérien  ne  voudrait  pas  admettre.  La  satire  littéraire  fut 
employée  avec  beaucoup  de  puissance  par  les  calvinistes  contre  leurs  ad- 
versaires catholiques  ;  mais  ils  nous  ont  laissé  peu  de  caricatures  ou  de. 
gravures  burlesques  d'aucune  sorte;  on  n'en  possède,  du  moins,  qu'un 
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très-petit  nombre  appartenant  aux  premiers  temps  de  leur  histoire. 
Jaime,  dans  son  Musée  de  la  caricature,  a  donné  la  copie  d'une  planche 
très-rare,  représentant  le  pape  luttant  avec  Luther  et  Calvin,  q.ui  l'as- 
saillent à  la  fois.  Les  deux  réformateurs  tirent  le  pape  par  les  cheveux  ; 
mais  ici,  c'est  Calvin  qui  est  armé  de  la  Bible,  et  il  s'en  sert  pour  frapper 
Luther,  qui  le  tient  par  la  barbe.  Le  pape  a  les  mains  sur  leurs  têtes.  La 
scène  se  passe  dans  le  chœur  d'une  église  ;  mais  notre  figure  4oS  ne 
donne  que  le  groupe  des  trois  combattants,  lequel  a  pour  objet  de  re- 
présenter en  môme  temps  combien  les  deux  grands  adversaires  de  la 
papauté  étaient  hostiles  l'un  à  l'autre. 


CHAPITRE  XVI 

Origine  des  faifios  ()ii  moyen  âge  et  de  l;i  comédie  moderne.  —  Hrotsvitha.  —  Idées 
(In  moyciii  âge  sur  Téi'ence.  —  Les  aiicieiincs  pièces  religieuses.  —  Mystères  et 
miracles.  —  Les  fai'ces.  —  J^e  théâtre  au  seizième  siècle. 

11  est  encore  une  autre  branche  de  la  littérature  qui  nous  vient  du 
moyen  âge,  quelque  modification  qu'elle  ait  d'ailleurs  subie.  Nous  avons 
rappelé  plus  d'une  fois  que  le  théâtre  des  Romains  s'était  perdu  dans  la 
période  transitoire  entre  l'empire  et  le  moyen  âge  ;  mais,  à  défaut  de 
théâtre  véritable,  il  semble  que  la  société  môme,  dans  son  état  le  plus 
barbare,  ne  puisse  se  passer  de  quelque  chose  d'analogue,  qui  en 
tienne  lieu.  Aussi  remarque-t-on  bientôt  chez  les  peuples  qui  s'étaient 
établis  sur  les  ruines  de  l'empire  romain  des  tentatives  de  représenta- 
tions dramatiques.  Un  fait  également  digne  d'observation,  c'est  que  le 
drame  du  moyen  âge  a  pris  naissance  exactement  de  la  môme  manière 
que  celui  de  la  Grèce  ancienne,  c'est-à-dire  que  c'est  aux  cérémonies 
religieuses  qu'en  est  due  l'origine. 

Telle  était,  au  moyen  âge,  l'ignorance  qu'on  avait  du  théâtre  des  an- 
ciens, qu'on  ne  comprenait  pas  le  sens  du  mot  comœdia.  Les  glossaires 
anglo-saxons  le  traduisent  par  racu,  récit,  surtout  un  récit  épique,  et 
c'était  le  sens  dans  lequel  ce  mot  a  été  généralement  compris  jusqu'à  la 
fin  du  quatorzième  siècle  ou  jusqu'au  quinzième.  C'est  aussi  le  sens 
qu'il  a  dans  le  titre  du  grand  poëme  de  Dante,  la  Divine  Comédie.  Lorsque 
les  érudits  de  cette  époque  connurent  les  comédies  de  Térence  en  ma- 
nuscrit, ils  les  considérèrent  seulement  comme  de  beaux  exemples  d'un 
genre  particulier  de  composition  littéraire,  comme  des  récits  versifiés 
en  dialogue,  et  c'est  avec  cette  idée  qu'ils  se  mirent  à  les  imiter.  Un 
des  premiers  imitateurs  de  cette  époque  fut  une  femme. 

Il  existait  au  dixième  siècle  une  jeune  Saxonne,  nommée  Hrotsvitha, 
—  nom  assez  malencontreux  pour  une  personne  de  son  sexe,  car  il 
ne  signifie  autre  chose  que  ((  grand  bruit  de  voix,  »  ou,  ainsi  qu'elle 
l'explique  elle-même  dans  son  latin,  clamor  validus.  Hrotswitha,  connue 
c'était  assez  ordinaire  parmi  les  dames  de  ce  temps,  avait  reçu  une 
instruction  classique,  et  son  latin  (îst  très-passable.  Vers  le  milieu  du 
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dixième  siècle,  elle  se  fit  religieuse  dans  l'abbaye  aristocratique  des 
bénédictines  de  Gandesheim,  en  Saxe,  dont  les  abbesses  étaient  toutes 
des  princesses,  et  qui  avait  été  fondée  seulement  un  siècle  auparavant. 
Elle  a  écrit  en  vers  latins  une  histoire  abrégée  de  cette  maison  reli- 
gieuse; toutefois,  ce  qui  l'a  fait  beaucoup  mieux  connaître,  ce    sont 
sept  pièces,  qualifiées  de  comédies  (comœdiœ),  mais  qui  consistent  sim- 
plement dans  des  légendes  de  saints  racontées  sous  forme  de  dialogues, 
les  uns  en  vers  et  les  autres  en  prose.  Gomme  on  peut  le  supposer,  il  n'y 
a  pas  beaucoup  de  comédie  réelle  dans  ces  compositions,  quoique  l'une 
d'elles,  le  Dulcitius,  soit  traitée  dans  un  genre  qui  approcbe  de  la  farce. 
C'est  l'histoire  du  martyre  de  trois  vierges  saintes  :  Agape,  Chionc  et 
Irène,  lesquelles  excitent  la  convoitise  de  Dulcitius,  leur  persécuteur  ; 
et  l'on  peut  faire  remarquer  que  dans  cette  «  comédie  » ,  ainsi  que  dans 
celle  de  Callimachus  et  une  ou  deux  autres,  dame  Hrotsvitha  déploie, 
en  fait  d'art  d'aimer  et  de  langage  amoureux,  des  connaissances  qu'on 
n'eût  guère  attendues  d'une  religieuse  K 

Hrotsvitha,  dans  sa  préface,  se  plaint  que,  malgré  le  goût  général  pour 
la  lecture  des  Ecritures  et  le  mépris  qu'on  manifeste  universellement 
pour  tout  ce  qui  nous  est  venu  du  paganisme,  on  lit  encore  trop  souvent 
les  fictions  de  Térence  ;  que  de  la  sorte,  séduit  par  les  beautés  de  son 
style,  on  souille  son  esprit  de  la  connaissance  des  actes  criminels  dont 
cet  auteur  fait  la  peinture.  Un  manuscrit,  d'assez  ancienne  date,  nous  a 
transmis  un  fragment  très-curieux,  qui  nous  montre  la  façon  dont  les 
comédies  des  Romains  étaient  regardées  par  certaines  gens  au  moyen 
âge,  et  qui  a  aussi  une  autre  portée.  C'est  un  dialogue  en  vers  latins 
entre  Térence  et  un  personnage  appelé  dans  l'original  delusor,  mot  qui, 
sans  doute,  désignait  un  acteur  d'un  genre  particulier,  et  qu'il  faut  pro- 
bablement considérer  comme  synonyme  de  jongleur.  C'est  une  dispute 
entre  la  nouvelle  jonglerie  du  moyen  Age  et  la  vieille  jonglerie  des  écoles, 
un  jeu  dans  le  genre  du  fabliau  des  Deux  Troveors  Ribauz,  décrit  dans 
un  précédent  chapitre.  Le  nom  de  Térence  a  sans  doute  été  d'une  ma- 

1  Plusieurs  éditions  dos  écrits  de  Hrotsvitha^  textes  et  traductions,  ont  été  publiées 
dans  ces  dernières  années  tant  en  Allemagne  qu'en  France;  je  puis  indiquer  les  sui- 
vantes comme  les  plus  complètes  :  Théâtre  de  Hrotsvitha,  religieuse  allemande  du 
dixième  siècle,  par  Charles  Magnin,  in-S».  Paris,  1845. —  Hrostvithœ  Gandeshemensis, 
virginis  et  monialis  Germanicœ  génie  saxonica  comœdiœ  sex  ad  fidem  codicis  Emene- 
ranensis  tygis  expressas  edidit...  J.  Benedixen,  16™».  Lubecae,  1857.  —  Die  Werke  der 
Hrotsvitha  :  Heransgegeben  von  D^  K.-A.  Barack,  in-S».  Nûniberg,  1858. 
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nièreou  d'ime  autre  prononcé  en  termes  clogicux;  là-dessus  le  jongleur 
s'avance  du  milieu  des  spectateurs,  et  s'exprime  avec  beaucoup  de  mé- 
pris sur  le  compte  de  l'écrivain  romain,  Térence  apparaît  alors,  pour 
présenter  lui-même  sa  défense,  et  les  deux  interlocuteurs  s'invec- 
tivent réciproquement  dans  un  langage  fort  peu  mesuré.  Térence 
demande  à  son  adversaire  qui  il  est.  «  Qui  je  suis?  répond  l'autre  :  je 
suis  un  homme  qui  vaut  mieux  qu(î  toi.  ïu  es  vieux  et  cassé  par  les 
années;  je  suis  un  débutant,  plein  de  vigueur  et  dans  la  fleur  delà 
jeunesse.  Tu  n'es  qu'un  tronc  stérile,  tandis  que  je  suis,  moi,  un  arbre 
vert  et  fertile.  Tu  ferais  bien  mieux,  vieux  compère,  de  retenir  ta 
langue.  » 

Si  rogitas  quis  sum,  respondeo  :  te  melior  siim. 

Tu  vêtus  atque  senex;  ego  tyro,  valons,  adolesoens. 

Tu  sterilis  truncus;  eg-o  lertilis  arbor,  opimus. 

Si  taccas,  o  vetule^  lucrum  tibi  quaeris  énorme. 

Térence  réplique  :  ((  As-tu  perdu  le  bon  sens  ?  tu  vaux  mieux  que  moi, 
dis-tu  ?  fais  donc  un  peu,  toi  jeune  et  vaillant,  ce  que  je  fais,  moi,  vieux 
et  cassé  comme  je  le  suis.  Si  tu  es  un  bon  arbre,  montre-moi  des  preuves 
de  ta  fécondité  !  Quoique  je  sois  un  tronc  stérile,  je  produis  en  abon- 
dance des  fruits  meilleurs  que  les  tiens.  » 

Quis  tibi  seusus  inesf?  Numquid  melior  me  es? 
Nunc  vêtus  atque  senex  qute  fecero,  fac  adolesoens. 
Si  bonus  arbor  ades,  qua  fertilitate  redundas? 
Cum  sim  truncus  iners,  l'ructu  meliore  redund(j. 

Et  la  dispute  continue  sur  ce  ton  ;  mais  malheureusement  la  dernière 
partie  a  été  perdue  avec  un  feuillet  ou  deux  du  manuscrit.  J'ajouterai 
seulement  que,  selon  moi,  on  a  exagéré  l'ancienneté  de  cette  pièce  cu- 
rieuse \ 

Hrotsvitha  est  le  plus  ancien  exemple  que  nous  ayons  des  écrivains  du 
moyen  âge  dans  ce  genre  particulier  de  littérature.  On  n'en  trouve  pas 
d'autre  avant  le  douzième  siècle,  époque  à  laquelle  florissaient  deux  écri- 
vains nommés  Vital  de  Blois  {Vitalis  Blesensis)  et  Matthieu  de  Vendôme 
{Matthœiis  Vindocinensis),  auteurs  de  plusieurs  de  ces  poëmes  désignés 

1  Cette  singulière  composition  a  été  publiée  avec  des  notes  par  M.  de  Montaigiou, 
dans  un  journal  de  Paris  appelé  V Amateur  de  livres,  en  1849,  sous  le  titre  de  Frag- 
ment d'un  dialogue  latin  du  neuvième  siècle  entre  Térence  et  un  boujf'on.  Il  en  a  été  lait 
un  tirage  à  part  dont  je  possède  un  exemplaire. 
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sous  le  titre  de  Comœdiœ,  qui  nous  donnent  une  idée  plus  claire  et  plus 
distincte  de  ce  qu'on  entendait  par  ce  mot.  Ces  poëmes  sont  écrits  en  vers 
latins  élégiaques,  forme  de  composition  qui  était  très-populaire  parmi  les 
lettrés  du  moyen  âge  ;  ce  sont  des  récits  dialogues.  Cette  circonstance  a 
engagé  le  professeur  Osann,  de  Giessen,  qui  a  édité  deux  des  poëmes  de 
Yital  de  Blois,  à  leur  donner  le  titre  d'Églogues  [Edogœ).  Cependant  ils 
portent  le  nom  de  Comédie  dans  les  manuscrits,  et  en  voici  peut-être 
l'explication.  Ces  pièces  semblent  avoir  été  d'abord  de  simples  abrégés 
de  l'intrigue  des  comédies  romaines,  notamment  de  celles  de  Plaute,  et 
les  auteurs  paraissent  avoir  considéré  le  titre  latin  des  pièces  originales 
comme  s'appliquant  au  fond  du  sujet,  et  non  à  sa  forme  dramatique.  Des 
deux  «  Comédies  »  de  Vital  de  Blois,  l'une,  intitulée  Getœ,  est  tirée 
de  l'Amphitryon  de  Plaute  ;  l'autre,  qui  dans  le  manuscrit  porte  le  titre 
de  Querulns,  reproduit  YAulularia  du  même  auteur.  Indépendamment 
de  la  forme  de  la  composition,  l'écrivain  scolastique  a  donné  une  tour- 
nure étrangement  moyen  âge  aux  incidents  de  l'histoire  classique  de 
Jupiter  et  d'Alcmène. 

Une  autre  «  Comédie  »  analogue,  celle  de  Babion,  que  j'ai  publiée  le 
premier  d'après  les  manuscrits,  a  un  caractère  moyen  âge  plus  prononcé 
.encore.  L'intrigue  en  a  sans  doute  été  empruntée  à  un  fabliau,  car  les 
écrivains  du  moyen  âge  inventaient  rarement  des  histoires  ;  voici  en 
quoi  elle  consiste,  bien  qu'il  soit  assez  difficile  de  la  démêler  du  dialogue: 
Babion,  le  héros  de  la  pièce,  est  un  prêtre  qui,  comme  c'était  encore 
fréquent  à  cette  époque  (le  douzième  siècle),  a  une  femme,  ou,  ainsi  que 
disaient  alors  les  casuistes  rigoureux,  une  concubine,  nommée  Pécula. 
Cette  femme  a  une  fdle  du  nom  de  Viola,  dont  Babion  est  amoureux,  et 
celui-ci,  à  l'insu  de  sa  femme,  naturellement,  poursuit  ses  vues  sur  la 
jeune  personne.  Babion  a  en  outre  un  domestique  nommé  Fodius,  qui  a 
noué  une  intrigue  avec  Pécula,  et  qui  cherche  aussi  à  séduire  Viola. 
Pour  couronner  le  tout,  le  seigneur  du  manoir,  un  chevalier  qui  se 
nomme  Croceus,  aime  également  Viola,  mais  avec  des  intentions  plus 
honnêtes.  Voilà  certainement  assez  d'intrigue  et  d'immoralité  pour  satis- 
faire un  dramaturge  moderne.  A  l'ouverture  de  la  pièce,  au  milieu  d'un 
eu  muet  entre  les  quatre  individus  qui  composent  la  maison  de  Babion, 
arrive  tout  à  coup  la  nouvelle  que  Croceus  est  en  chemin  pour  venir  voir 
ce  dernier,  et  l'on  prépare  à  la  hâte  un  festin  pour  recevoir  le  noble  visi- 
teur. Or  le  festin  se  termine  par  la  disparition  de  Viola,  que  le  chevalier 
enlève  de  vive  force.  Babion,  après  quelques  vaines  rodomontades,  se  con- 
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solo  de  la  porto  do  la  domoiscdlo  ou  l'ollôchissaut  à  la  vertu  do  sa  femme 
Pocula  et  à  la  fidélitc  de  son  valet  Fodius,  lorsque,  à  ce  moment,  la 
médisance  apporte  à  son  oreille  des  bruits  qui  excitent  ses  soupçons.  Vou- 
lant savoir  au  juste  à  quoi  s'en  tenir,  il  recourt  à  un  stratagème  employé 
trfîs- fréquemment  dans  les  histoires  du  moyen  Tige.  Son  plan  no  réussit 
que  trop  bien  ;  il  surprend  les  doux  amants  dans  des  circonstances  qui 
ne  laissent  pas  lieu  de  doutoi'  do  leur  culpabilité  ;  mais,  usant  de  magna- 
nimité, il  leur  pardonne!,  puis  il  entre  dans  un  monastère,  on  les  laissant 
à  leurs  remords.  Au  point  de  vue  dé  la  forme,  ces  «  comédies  »  ne  sont 
guère  que  des  exercices  scolasliques  ;  mais  plus  tard,  nous  verrons  les 
mêmes  histoires  servir  de  sujet  aux  farces  K 

Déjà  cependant,  à  côté  de  ces  poèmes  dramatiques,  un  véritable  drame 
—  le  drame  du  moyen  âge  —  se  développait  graduellement  sous  les  aus- 
pices de  l'Eglise.  Aucune  trace  n'indique  que,  dans  les  rites  religieux 
des  peuples  de  race  teutonique  avant  leur  conversion  au  christianisme, 
il  ait  rien  existé  qui  approchât  de  la  forme  dramatique  ;  mais  le  clergé 
chrétien  sentit  la  nécessité  d'entretenir  le  goût  des  fêtes  et  des  cérémo- 
nies religieuses  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  ainsi  que  de  graver 
dans  l'imagination  et  la  mémoire  du  peuple,  au  moyen  de  représenta- 
tions scéniquos,  quelques-uns  des  faits  les  plus  saillants  de  l'histoire 
sainte  et  de  l'histoire  ecclésiastique.  Tout  d'abord,  ces  représentations 
consistaient  probablement  dans  de  simples  exhibitions  muettes,  ou  tout 
au  plus  les  acteurs  psalmodiaient  le  récit  biblique  de  l'épisode  qu'ils 
représentaient.  Ainsi  les  enfants  de  chœur  ou  les  jeunes  prêtres,  le  jour 
de  la  fête  d'un  saint,  jouaient  une  pièce  représentant  un  fait  frappant  de 
la  vie  du  saint  dont  on  honorait  la  mémoire,  ou,  à  certaines  fêtes  parti- 
culières de  FÉgiiso,  les  épisodes  des  Écritures  qui  se  rapportaient  spé- 
cialement à  la  fête.  Petit  à  petit,  ces  représentations  reçurent  un  caractère 
un  peu  plus  imposant  par  l'addition  d'un  dialogue  continu,  qui  toutefois 
était  écrit  en  vers  latins  et  chanté  vraisemblablement. 

Ce  drame  primitif  en  latin,  autant  que  nous  sachions,  appartient  au 
douzième  siècle.  Quelques-uns  des  plus  anciens  manuscrits  oi!i  on  le 

1  A  onjugei-  par  le  nombre  des  exemplaires  manuscrits  qu'on  en  trouve,  notam- 
ment du  Gela,  ces  poèmes  dramatiques  ont  dû  jouir  d'une  popularité  considérable. 
Le  Geta  et  le  Querûlus  ont  été  publiés  dans  un  voluïne  intitulé  :  Vitalis  Blesensis  Am- 
phitryon et  Aulularia  Eclogœ.  Edidit  Fridericus  Osannus,  professer  Giseusis,  in-8<>. 
Darmstadt,  183C.  Le  Geta  et  le  Babio  sont  compris  daiis  mes  Anciens  mystères  et  autres 
poèmes  latins  du  douzième  et  du  treizième  siècle.  {Early  Mysteries,  etc.) 


244  HISTOIRE  DE  LA  CARICATURE. 

retrouve  ont  pour  auteur  un  élève  du  célèbre  Abeilard,  nommé  Hilaire, 
qu'on  pense  avoir  été  Anglais  de  naissance.  Hilaire  nous  apparaît  comme 
un  poëte  latin,  à  l'humeur  joyeuse,  et,  parmi  un  certain  nombre  de  pe- 
tites pièces,  qu'on  peut  presque  qualifier  de  lyriques,  il  nous  a  laissé  trois 
de  ces  comédies  religieuses.  Le  sujet  de  la  première,  c'est  la  résurrection 
de  Lazare;  elle  est  surtoutremarquable  par  les  chants  de  douleur  placés 
dans  la  bouche  des  deux  sœurs  de  Lazare,  Marie  et  Marthe.  La  seconde 
pièce  représente  un  des  miracles  attribués  à  saint  Nicolas,  et  la  troisième, 
l'histoire  de  Daniel.  Cette  dernière  est  plus  longue  et  plus  compliquée 
que  les  autres;  à  son  dénoûment,  l'instruction  à  l'usage  de  la  scène 
nous  prévient  que,  si  la  pièce  se  jouait  à  Matines,  Darius,  roi  des  Mèdes 
et  des  Perses,  devait  chanter  le  Te  Deum  laudamus  ;  mais  que  si  c'était  à 
Vêpres,  le  grand  roi  devait  chanter  le  Magnificat  anima  mea  DominumK 

Ce  drame  du  moyen  âge  ne  procédait  pas  de  celui  des  Romains  :  c'est 
ce  qui  ressort  évidemment  de  la  circonstance  qu'on  lui  appliqua  des  dé- 
nominations toutes  nouvelles.  Les  peuples  occidentaux,  au  moyen  âge, 
n'avaient  point  de  mots  qui  équivalussent  exactement  aux  mots  latins 
comœdia,  tragœdia,  theatrum,  etc.;  et  même  les  latinistes,  pour  désigner 
les  pièces  dramatiques  jouées  aux  fêtes  de  l'Eglise,  employaient  le  mot 
ludus.  Les  Français  les  qualifiaient  par  un  mot  ayant  précisément  la 
même  signification,  le  mot /eu  (dejocws);  et  les  Anglais,  par  analogie, 
les  nommèrent  plays.  Les  glossaires  anglo-saxons  offrent  comme  repré- 
sentant le  mot  latin  theatrum  les  composés  plege-siow,  ou  pleg-stow,  en- 
droit où  l'on  joue,  et  pleg-hus,  maison  où  l'on  joue.  Il  est  curieux  que  les 
Anglais  aient  conservé  jusqu'au  temps  actuel  les  mots  anglo-saxons  dans 
play,  player  et  play-housc.  Un  autre  niot  anglo-saxon  qui  a  exactement 
la  niûme  signification,  lac  ou  gelac,  jeu,  paraît  avoir  été  plus  en  usage 
dans  le  dialecte  des  Northumbriens,  et  l'habitant  du  comté  d'York  ap- 
pelle encore  une  pièce  un  lake,  et  un  acteur  un  laker.  De  même  les  Alle- 
mands nommèrent  une  représentation  dramatique  un  spil,  c'est-à-dire 
un  jeu,  c'est  le  mot  moderne  spiel;  et  un  théâtre,  un  spil-hus.  Une  des 
pièces  de  Hilaire  a  pour  titre  :  Ludus  super  iconia  sancti  Nicolai,  et  le 
mot  françaisycM  et  l'anglais /j/ay  sont  constamment  usités  dans  le  même 
sens. 

Mais,  outre  ce  terme  général,  des  mots  s'introduisirent  peu  à  peu 
dans  l'usage  pour  caractériser  différents  genres  de  pièces.  Les  pièces 

1  Flilarii  versus  et  ludi,  ia-8o,  Paris,  ISSj.  Edifr  par  M.  Cliampollion-Figeac. 
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religieuses  abordaient  deux  espèces  de  sujets  :  elles  représentaient  les 
miracles  de  certains  saints  ayant  une  portée  facile  à  saisir,  ou  quelque 
incident  des  saintes  Ecritures  supposé  renfermer  une  signification  mysté- 
rieuse cachée,  aussi  bien  qu'un  sens  apparent  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que, 
d'ordinaire,  l'un  de  ces  genres  était  simplement  appelé  miraculum,  un 
miracle,  et  l'autre  mysterium,  un  mystère.  Mystères  et  pièces  à  miracles 
sont  encore  les  noms  donnés  habituellement  aux  anciennes  pièces  reli- 
gieuses par  les  auteurs  qui  traitent  de  l'histoire  du  théâtre. 

Une  preuve  du  développement  considérable  qu'avaient  pris  au  douzième 
siècle  les  pièces  religieuses  en  latin  et  les  fêtes  oii  elles  étaient  jouées, 
c'est  l'attention  qu'y  apportèrent  les  conciles  ecclésiastiques  de  cette 
époque  ;  car  elles  furent  désapprouvées  par  les  théologiens  les  plus  rigides. 
Ainsi,  si  l'on  remonte  au  pontificat  de  Grégoire  VIII,  on  voit  le  pape 
recommander  vivement  au  clergé  d'extirper  des  églises  les  pièces  théâ- 
trales et  autres  cérémonies  qui  n'étaient  pas  tout  à  fait  en  harmonie  avec 
le  caractère  sacré  de  ces  édifices  ^  Ces  représentations  furent  interdites 
par  un  concile  tenu  à  Trêves  en  1227  ^,  Les  Annales  de  l'abbaye  de  Corbei, 
publiées  par  Leibniz,  nous  apprennent  qu'un  jour  les  plus  jeunes  des 
moines  de  Héresbourg  jouèrent  une  comédie  sacrée  [sacram  comœdiam), 
représentant  la  vente,  la  captivité  et  l'exaltation  de  Joseph,  laquelle  fut 
désapprouvée  par  les  autres  membres  de  l'ordre  ^  Ces  représentations 
sont  comprises  dans  un  mandement  de  l'évêque  de  Worms,  en  1316, 
contre  les  divers  abus  qui  se  sont  glissés  dans  les  fêtes  observées  dans 
son  diocèse  à  Pâques  et  à  la  Saint-Jean  '^  Nous  trouvons  à  des  époques 
ultérieures  de  semblables  défenses  déjouer  de  pareilles  pièces  dans  les 
églises. 

En  même  temps  que  ces  représentations  tombaient  ainsi  sous  la  cen- 
sure des  autorités  ecclésiastiques,  elles  trouvaient  faveur  auprès  des 
laïques,  et  sous  leur  direction  les  pièces  et  leurs  machines  accessoires 
reçurent  une  extension  considérable. 

La  constitution  des  guilds  ou  corps  d'état  municipaux  était  largement 

1  «  Interdum  ludi  fiunt  in  ccclesiis  théâtrales,  etc.»  (Décret.  Gregorii,  lib.  II,  lit.  i.) 

2  «  Item  non  permitt.ant  sacordotes  ludos  théâtrales  fieri  in  ecclesia  et  alios  ludos 
«  inhonestos.  » 

^  «  Juniores  fratres  in  Heresburg  sacram  habuere  comœdiam  de  Josepho  vcndilo 
«  et  exaltato,  quod  vero  reliqui  ordlnis  nostri  prijelati  maie  interpretati  sunt.  »  {Leibn. 
Script.  Brunsw.,  t.  II,  p.  311.) 

*  Les  actes  de  ce  synode  de  Worms  sont  imprimés  à  Ilarzhcim,  t.  IV,  p.  238, 
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empreinte  de  l'esprit  religieux  du  temps.  Ces  corps  d'état  étaient  les 
grands  bienfaiteurs  des  églises  dans  les  villes  et  les  municipalités  ;  ordi- 
nairement certaines  parties  de  l'édifice  sacré  leur  étaient  réservées,  et  il 
est  probable  qu'ils  prenaient  part  à  ces  représentations,  alors  que  l'église 
leur  servait  encore  seule  de  théâtre.  Dans  la  suite  ces  corps  d'état,  puis  les 
corporations  municipales,  s'en  chargèrent  exclusivement.  Certaines  fêtes 
religieuses  annuelles,  et  plus  tard  la  fête  du  Corpus  Christi  (Fête-Dieu), 
étaient  toujours  des  occasions  où  l'on  jouait  des  pièces;  mais  les  repré- 
sentations avaient  lieu  tout  cà  fait  en  dehors  des  éghses  et  en  pleine  rue. 
Chaque  corps  d'état  avait  sa  pièce  particuhère,  qui  se  jouait  sur  des 
théâtres  ambulants  qu'on  traînait  par  les  rues  à  la  suite  de  la  procession 
des  corps  d'état.  Ces  théâtres  étaient,  paraît-il,  assez  compliqués.  Ils 
avaient  trois  étages  :  celui  du  milieu,  qui  était  la  scène  principale,  repré- 
sentait le  monde  des  humains,  tandis  que  la  division  d'en  haut  représen- 
tait le  ciel  et  celle  d'en  bas  l'enfer.  Les  écrivains  latins  du  moyen  âge 
appelaient  cette  machine  un  pegma,  du  mot  grec  '^T,7;j.a,  échafaudage; 
et,  pour  une  raison  difficile  cà  saisir,  si  ce  n'est  que  l'un  des  deux  mots 
est  une  corruption  de  l'autre,  ils  lui  donnèrent  aussi  le  nom  de  pagina, 
dont  une  nouvelle  corruption  introduite  dans  la  langue  française  et  la 
langue  anglaise  fit  le  mot pageant,  qui,  dans  l'origine,  signifiait  un  de  ces 
théâtres  mobiles,  quoique  depuis  on  lui  ait  attribué  des  sens  secondaires 
d'une  application  beaucoup  plus  étendue. 

Chaque  corps  d'état  d'une  ville  avait  son  pageant  (parade,  spectacle) 
avec  ses  acteurs,  qui  jouaient  en  masque  et  en  costume,  et  chacun  aussi 
avait  une  série  de  pièces  dont  la  représentation  se  donnait  aux  endroits 
où  sa  procession  faisait  halte.  Les  sujets  de  ces  pièces  étaient  tirés  des 
Ecritures,  et  ordinairement  ils  formaient  une  série  régulière  des  princi- 
paux épisodes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  C'est  pour  cette 
raison  qu'en  général  on  les  appelait  des  mystères,  titre  expliqué  plus  haut. 
Parmi  les  rares  séries  de  ces  pièces  conservées  jusqu'à  ce  jour  en  Angle- 
terre se  trouvent  les  Mystères  de  Coventri),  qui  étaient  joués  par  les  corps 
d'état  de  la  ville  de  ce  nom  ;  les  Mystères  de  Chester,  appartenant  aux 
corps  d'état  de  la  cité  de  Chester,  et  les  Mystères  de  Toivneley,  ainsi 
nommés  du  nom  du  possesseur  du  manuscrit,  mais  qui  probablement 
appartenaient  aux  corps  d'état  de  Wakefield  dansl'Yorkshire. 

Pendant  que  ces  changements  s'opéraient  dans  le  mode  de  représenta- 
tion, les  pièces  elles-mêmes  avaient  aussi  subi  des  modifications  consi- 
dérables. La  majorité  des  spectateurs  devait  prendre  bien  peu  d'intérêt 
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aux  simples  phrnsos  latines,  alors  mémo  qu'elles  élaiiîiil  versifiées,  qui 
tbrmaieiil  le  dialof^iie  des  anciens  ludi,  coninn;  dans  les  quatre;  miracles 
de  saint  Nicolas  et  les  six  mystères  en  latin  tirés  dn  Nouvean  Testament, 
pnbliés  djms  mon  recueil  des  Anciens  Mystères  et  auti-es  poèmes  latins 
{Early  Hystéries,  etc.).  Anssi  essaya-t-on  d'animer  les  pièces  en  interca- 
lant parmi  les  phrases  latines  des  proverbes  populaires  ou  même  quel- 
quefois une  chanson  en  langue  vulgaire.  Ainsi,  dans  la  pièce  de  Lazare, 
par  Hilaire,  le  latin  des  lamentations  des  deux  sœurs  du  mort  est  entre- 
mêlé de  vers  français.  Tel  est  le  cas  aussi  pour  la  pièce  àQ  Saint  Nicolas, 
du  même  auteur,  ainsi  que  pour  le  curieux  mystère  des  Vierges  folles, 
également  publié  dans  mes  Early  Mysteries.  Dans  cette  dernière  pièce  le 
latin  est  entremêlé  de  vers  provençaux. 

Ce  fut  un  progrès  bien  plus  considérable  quand  ces  représentations 
passèrent  entre  les  mains  des  corps  d'état.  Le  latin  fut  alors  complète- 
ment banni,  et  les  pièces  s'écrivirent  tout  entières  en  français,  en  anglais 
ou  en  allemand,  suivant  le  cas  ;  l'intrigue  fut  plus  soignée  et  le  dialogue 
gagna  considérablement  en  étendue.  IMais  dès  que  toute  l'institution  se 
fut  sécularisée,  le  besoin  de  quelque  chose  de  propre  à  amuser  le  peuple, 
—  à  le  faire  rire  comme  on  aimait  à  rire  au  moyen  âge, —  se  fit  plus 
que  jamais  sentir,  et  pour  le  satisfaire,  on  introduisit  dans  les  pièces  des 
scènes  plaisantes  et  bouffonnes  qui  souvent  ne  se  rattachaient  que  très- 
faiblement  au  sujet  de  la  pièce,  si  tant  est  même  qu'elles  s'y  rattachassent 
en  rien.  Dans  une  des  plus  anciennes  pièces  françaises,  celle  de  Saint 
Nicolas,  par  Jean  Bodel,  les  personnages  qui  constituent  la  scène  bur- 
lesque sont  un  groupe  de  joueurs  dans  une  taverne.  Dans  d'autres,  des 
voleurs,  des  paysans  ou  des  mendiants  sont  les  acteurs  chargés  de  la  par- 
tie comique;  ou  bien  ce  sont  des  femmes  vulgaires,  ou  tous  personnages 
qu'on  pouvait  faire  agir  d'une  façon  triviale  ou  parler  un  langage  gros- 
sier, car  ce  genre  de  rôles  avait  le  don  d'égayer  beaucoup  la  populace. 

Dans  les  pièces  anglaises  qui  restent  de  cette  époque,  ces  scènes  sont 
moins  fréquentes,  et  d'ordinaire  elles  se  lient  plus  étroitement  au  sujet 
général.  Le  plus  ancien  recueil  qui  ait  été  publié  est  celui  qu'on  connaît 
sous  le.  titre  de  Mystères  de  Toivneley,  dont  le  manuscrit  appartient  au 
quinzième  siècle  ;  les  pièces  elles-mêmes  peuvent  avoir  été  composées 
dans  la  dernière  partie  du  quatorzième.  Le  recueil  contient  trente-deux 
pièces  commençant  avec  la  Création  et  finissant  avec  l'Ascension  et  le 
Jugement  dernier;  plus  deux  pièces  supplémentaires,  la  Résurrection 
de  Lazare  et  la  Pendaison  de  Judas. 
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La  pièce  de  Co'in  ctAhel  est  d'un  bouta  l'autre  une  plaisanterie  vulgaire, 
dans  laquelle  Caïn,  qui  joue  le  rôle  d'un  vaurien  tapageur,  est  accom- 
pagné d'un  fjarcio  ou  jeune  garçon,  vrai  type  de  valet  d'écurie,  vulgaire  et 
insolent.  La.  conversation  de  ces  deux  personnages  rappelle  un  pou  celle 
qu'échangeaient  le  paillasse  et  son  maître  dans  les  représentations  en 
plein  vent  des  saltimbanques  ambulants  d'autrefois.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
la  mort  d'Abel,  tué  de  la  main  de  son  frère,  qui  ne  s'accomplisse  d'une  ma- 
nière propre  à  provoquer  le  rire.  Entendre  deux  personnes  se  charger  mu- 
tuellement de  grossières  injures  était  alors  chose  aussi  bouffonne  et  aussi 
divertissante  que  le  sont  aujourd'hui,  dans  les  foires  de  la  Grande-Bre- 
tagne, les  grimaces  faites  par  un  clown  de  bas  étage  avec  la  tête  passée 
dans  un  collier  de  cheval.  C'est  cet  esprit  particulier  qui  a  inspiré  la 
scène  plaisante  de  la  pièce  de  iVoe,  oii  l'on  assiste  à  une  querelle  de 
ménage  entre  le  patriarche  et  sa  femme.  La  dispute  naît  du  refus  obstiné 
de  la  dame  d'entrer  dans  l'arche. 

Dans  la  série  des  pièces  tirées  du  Nouveau  Testament,  celle  des  Ber- 
gers était  une  de  celles  qui  se  prêtaient  le  mieux  à  ce  genre  de  comique. 
On  trouve  deux  pièces  des  Bergers  dans  les  Mystères  de  Towneley  :  la 
première,  qui  est  assez  amusante,  représente  d'une  façon  fort  burlesque 
les  actions  et  la  conversation  d'un  groupe  de  bergers  du  moyen  âge  gar- 
dant leurs  troupeaux  pendant  la  nuit;  mais  la  seconde  pièce  des  Bergers 
est  un  spécimen  bien  plus  remarquable  de  drame  comique.  Au  commen- 
cement de  la  pièce,  on  voit  les  bergers  devisant  en  termes  très-satiriques 
de  la  corruption  du  temps,  et  se  plaignant  que  le  peuple  était  appauvri 
par  des  impôts  excessifs  destinés  à  entretenir  l'orgueil  et  la  vanité  de 
l'aristocratie.  Après  une  assez  longue  conversation  sur  un  ton  fort  diver- 
tissant, les  bergers,  qui,  comme  d'ordinaire,  sont  au  nombre  de  trois, 
conviennent  de  chanter  une  chanson.  Cette  chanson,  paraît-il,  attire  au- 
près d'eux  un  quatrième  personnage,  nommé  Mak,  qui  n'est  autre  qu'un 
voleur  de  brebis  ;  en  effet,  les  bergers  n'ont  pas  plutôt  pris  le  parti  de  se 
coucher,  que  Mak  choisit  un  des  plus  beaux  moutons  de  leurs  troupeaux 
et  l'emporte  dans  sa  cabane.  Sachant  qu'il  sera  soupçonné  du  vol  et  ne 
tardera  pas  à  être  poursuivi,  il  est  inquiet  et  brûle  de  cacher  sa  proie  ; 
seule,  sa  femme  l'aide  à  sortir  de  cette  difficulté  :  elle  hii  suggère  l'idée 
de  placer  la  bête  au  fond  de  son  lit,  tandis  qu'elle,  elle  se  couchera  à  côté 
et  poussera  des  gémissements  en  feignant  d'être  en  mal  d'enfant.  Sur  ces 
entrefaites,  les  bergers  se  réveillent  et  découvrent  qu'il  leur  manque  un 
mouton  ;  s'aperccvant  en  même  temps  de  la  disparition  de  Mak,  ils  le 
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soupçonnont  natnrollemont  dY^tre  le  larron  et  se  mettent  à  sa  recluTche. 
Ils  trouvent  dans  la  channiière  tout  fort  adroitement  disposé  pour  les 
tromper;  mais,  après  des  investigations  multipliées  et  maint  incident 
risible,  ils  découvrent  que  le  prétendu  poupon  dont  dame  Mak  se  dit 
mère  est  tout  bonnement  le  mouton  volé.  La  femme  n'en  persiste  pas 
moins  à  soutenir  qu'enfant  ou  mouton  c'est  bien  là  le  fruit  de  ses  entrailles, 
et  Mak,  pour  se  défendre,  prétend  que  l'enfant  a  été  victime  d'un  sorti- 
lège, et  qu'à  minuit  un  sorcier  l'a  ainsi  métamorphosé  en  mouton;  mais 
les  bergers  refusent  d'admettre  cette  explication  quelque  peu  hasardée. 

Toute  cette  petite  comédie  est  conduite  avec  beaucoup  d'adresse  et  do 
gaieté.  Les  bergers,  pendant  qu'ils  se  disputent  encore  avec  Mak  et  sa 
femme,  sont  pris  d'envie  de  dormir  et  se  couchent  par  terre  ;  mais  ils 
sont  éveillés  par  la  voix  de  l'ange,  qui  annonce  la  naissance  du  Sauveur. 

Parmi  les  pièces  qui  suivent,  celle  oii  l'on  retrouve  l'élément  comique 
est  Hérode  et  le  Massacre  des  Innocents.  L'humeur  fanfaronne  d'iïérodc 
et  les  injures  vulgaires  échangées  entre  les  mères  juives  et  les  soldats  qui 
égorgent  leurs  enfants  devaient  exciter  le  rire. 

Les  pièces  qui  représentaient  l'arrestation,  le  jugement  et  le  supplice 
de  Jésus  sont  remplies  de  plaisanteries,  car  le  rôle  grotesque  qui  avait 
été  donné  aux  démons  dans  les  premiers  temps  du  moyen  âge  paraît 
avoir  passé  aux  bourreaux,  ou,  comme  on  les  appelait,  aux  tourmenteurs, 
et  il  fallait  que  leur  langage  et  la  façon  dont  ils  s'acquittaient  de  leurs 
fonctions  entretinssent  les  spectateurs  dans  un  continuel  accès  de  rire. 
Dans  la  pièce  du  Jugement  dernier,  les  démons  conservent  leur  ancien 
caractère  en  plaisantant  sur  le  malheur  des  âmes  pécheresses  et  en  racon- 
tant les  détails  de  leur  perversité. 

C'est  aussi  d'après  un  manuscrit  du  milieu  du  quinzième  siècle  qu'ont 
été  imprimés  les  Mystères  de  Coventry,  et  ils  sont  peut-être  aussi  anciens 
que  les  Mystères  de  Towneley.  Ils  se  composent  de  quarante-deux  pièces, 
mais  ces  pièces  renferment  un  plus  petit  nombre  de  scènes  comiques 
que  celles  du  recueil  de  Towneley.  La  pièce  du  Jugement  de  Joseph  et  de 
Marie  est  un  tableau  fort  grotesque  de  la  manière  dont  on  procédait  dans 
une  cour  consistoriale  au  moyen  âge.  Le  sompnour,  ce  personnage  si  bien 
décrit  par  Chaucer,  ouvre  la  pièce  en  lisant  dans  son  livre  une  longue 
liste  de  personnes  ayant  contrevenu  aux  lois  de  la  chasteté.  A  la  fin  de 
cette  lecture  paraissent  deux  détracteurs  qui  répètent  contre  la  Vierge 
Marie  et  Joseph  son  mari  diverses  histoires  scandaleuses,  qu'entendent 
par  hasard  quelques-uns  des  hauts  dignitaires  de  la  cour,  et  Marie  et 
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Joseph  sont  cités  à  comparaître  et  mis  en  jugement.  Le  jugement  lui- 
môme  est  une  scène  de  grossière  licence  qui  ne  pouvait  divertir  qu'un 
public  de  bas  étage. 

La  pièce  du  même  recueil,  In  Femme  adultère,  renferme  des  plaisan- 
teries non  moins  indécentes.  Dans  les  Mystères  de  Chester,  les  scènes  de 
ce  genre  sont  plus  rares  ;  il  est  vrai  qu'ils  ont  été  imprimés  après  la 
Réforme,  sur  des  manuscrits  qui  avaient  peut-être  été  expurgés  et  dont 
on  avait  élagué  ces  obscénités.  Cependant  la  pièce  du  Déluge  nous  offre 
la  vieille  querelle  entre  Noé  et  sa  femme,  querelle  qui  va  si  loin,  que 
madame  Noé  finit  par  battre  son  époux. 

L'élément  plaisant  s'affaiblit  dans  la  pièce  de?,  Bergers  ;  celle  du  Mas- 
sacre des  Innocents  abonde  en  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  langage  des 
balles;  mais  les  démons  et  les  bourreaux  y  sont  moins  insolents  que 
d'habitude  '.  Il  est  probable  toutefois  que  ces  scènes  bouffonnes  n'étaient 
pas  toujours  considérées  comme  faisant  partie  intégrante  de  la  pièce  dans 
la({uello  ou  les  intercalait;  on  les  mettait  à  part,  comme  des  sujets  déta- 
chés (pi'on  pouvait  introduire  à  volonté  et  non  pas  toujours  dans  la  même 
pièce,  et  pour  cette  raison  elles  n'étaient  pas  copiées  avec  la  pièce  sur  les 
manuscrits. 

Dans  le  mystère  de  Coventry,  le  Déluge,  Noé,  après  avoir  reçu  d'un 
ange  les  instructions  nécessaires  pour  construire  l'arche,  quitte  la  scène 
pour  aller  se  mettre  h.  cet  important  travail.  Au  moment  de  sa  sortie,  entre 
Lameth,  aveugle,  conduit  par  un  jeune  homme  qui  lui  dirige  la  main 
pour  le  faire  tirer  sur  un  animal  caché  dans  un  buisson.  Lameth  tire  do 
confiance  et  tue  Caïn.  Furieux  de  ce  résultat  inattendu,  il  fait  tomber  sa 
colère  sur  son  gendre,  qu'il  roue  de  coups  en  se  lamentant  du  malheur 
dans  lequel  celui-ci  l'a  plongé.  Cette  scène  était  l'explication  légendaire 
de  ce  passage  du  quatrième  chapitre  de  la  Genèse  :  «  Et  Lameth  dit  à 
ses  femmes  :  J'ai  tué  un  homme  l'ayant  blessé;  j'ai  assassiné  un  jeune 
homme  d'un  coup  que  je  lui  ai  donné.  On  vengera  sept  fois  la  mort  de 

1  Les  éditions  des  trois  principaux  recueils  d(^  Mystères  anglais  sont:  1"  les  Mys- 
tères de  Towneley  (T/ie  Toivneleij  Mysteries),  in-S";  Londres,  1836,  publiés  par  la  So- 
ciété de  Surtces  ;  2«  Ludus  Coventriœ,  recueil  de  Mystères  jadis  représentés  il  Coventry 
il  la  Fête-Dieu,  édité  par  James  Orchard  HiUliwelI,  esq.,  in-S";  Londres,  1831,  publié 
par  la  Société  shakspearienne  ;  3»  les  Pièces  de  Gbester  (The  Chester  Plays),  recueil 
de  Mystères  fondés  sur  des  sujets  tirés  des  Ecritures,  et  autrefois  représentés  par  les 
métiers  de  Chester  à  la  Pentecôte,  édité  par  Thomas  Wright,  esq.,  2  vol.  in-S";  Lon- 
dres, 1843  et  1847,  publié  par  la  Société  shakspearienne. 
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Caïii  ol  cello  de.  Lamoth  septaute  l'ois.  »  Il  est  évident  que  cet  épisode, 
tiré  des  Ecritures,  n'a  rien  à  l'aire  avec  Noé  et  le  Déluge  ;  aussi,  pour  la 
pièce  de  Coventry,  les  instructions  relatives  à  la  mise  en  scène  nous  ap- 
prennent que  cette  scène  tenait  lieu  d'intermède  '  ;  ce  qui  laisserait  à  en- 
tendre que,  dans  la  machine  du  théâtre,  il  y  avait  une  place  où  se  jouait 
la  scène  qui  ne  faisait  pas  partie  intégrante  du  sujet,  et  que  cette  partie 
de  la  pièce  s'appelait  un  intermède  et  se  jouait  dans  l'intervalle  de  l'ac- 
tion du  sujet  principal. 

Le  mot  interlude  (intermède)  est  resté  longtemps  dans  la  langue  an- 
glaise pour  désigner  ces  pièces  dramatiques,  simples  et  courtes,  qui, 
selon  toute  supposition,  composaient  la  partie  comique  des  mystères. 
Mais  ces  scènes  avaient  en  Franco  un  autre  nom,  qui  a  acquis  plus  de 
céléhrité  et  a  survécu  plus  longtemps.  Une  des  plus  anciennes  pièces 
françaises  à  miracle,  celle  de  Saint  Fiacre^  possède  un  intermède  de  ce 
genre,  dans  lequel  figurent  cinq  acteurs  :  un  hrigand,  un  voleur,  un 
paysan ,  un  sergent  et  les  femmes  de  ces  deux  derniers.  Le  hrigand, 
rencontrant  le  paysan  sur  la  granderoute,  lui  demande  le  chemin  de  Saint- 
Omer  et  reçoit  une  réponse  hurlesque,  qui  fait  naître  une  nouvelle  ques- 
tion, que  suit  une  réponse  plus  triviale  encore.  Pour  se  venger,  le  bri- 
gand vole  le  chapon  du  paysan.  Survient  alors  le  sergent,  qui  tente 
d'arrêter  le  voleur;  mais  celui-ci  lui  assène  un  coup  qui  est  censé  lui 
casser  le  bras  droit,  et  après  cet  exploit  il  détale  au  plus  vite.  Sur  cet 
incident,  le  paysan  et  le  sergent  se  retirent  et  la  scène  est  aussitôt  oc- 
cupée par  leurs  femmes.  La  femme  du  sergent  apprend  de  l'autre  la 
blessure  faite  à  son  mari,  et  elle  s'en  réjouit,  parce  que  la  voilà  sûre  de 
ne  plus  être  battue  de  quelque  temps  ;  ensuite  ces  dames  se  rendent  dans 
une  taverne,  où  elles  demandent  du  vin  et  entament  un  gai  bavardage. 
La  conversation  roule  sur  les  défauts  de  leurs  chers  époux,  et  Dieu  sait 
si  la  nomenclature  en  est  longue  !  La  rentrée  des  deux  hommes  inter- 
rompt ce  caquetage,  et  la  manière  dont  ils  traitent  nos  mauvaises  langues 
montre  qu'ils  ne  sont  pas  aussi  impotents  qu'on  aurait  pu  le  croire. 

Le  manuscrit  du  Miracle  de  saint  Fiacre^  dans  lequel  est  intercalé  cet 
épisode  amusant,  porte  en  marge  un  renseignement  de  la  mise  en  scène 
conçu  en  ces  termes  :  Cy  est  interposé  une  f'arsse.  C'est  un  des  plus 
anciens  exemples  de  l'emploi  du  mot  farce  pour  exprimer  ce  genre  de 

1  «  Hic  transit  Noe  cum  familia  sua  pro  navi,quo  exeunte,  locum  interluciu  subintret 
((  stal.ini  Lamoth,  coialuctii«  ab  adolesfontc,  et  clicens,  etc.  » 
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petites  facéties  dramatiques.  DifTérentes  opinions  ont  été  émises  sur  l'ori- 
gine du  mot;  mais  ce  qui  paraît  ie  plus  probable,  c'est  qu'il  dérive  du 
vieux  verbe  français  farcer,  plaisanter,  se  divertir:  d'oi;  est  venu  le  mot 
moderne  de  farceur  pour  désigner  un  individu  qui  dit  ou  fait  des  plai- 
santeries, et  qu'ainsi  il  signifie  tout  simplement  une  plaisanterie  ou  un 
divertissement. 

Je  viens  de  suggérer,  comme  raison  de  l'absence  de  ces  intermèdes  ou 
farces  dans  les  mystères  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  manuscrits,  l'idée 
qu'ils  n'étaient  pas  probablement  considérés  comme  faisant  partie  des 
mystères  mêmes,  mais  bien  comme  des  pièces  séparées  dont  on  pouvait 
fiiire  usage  à  volonté.  Il  est  dans  l'histoire  de  ce  genre  de  pièces  une 
certaine  époque  on  l'on  voit  que  non-seulement  tel  était  le  cas,  mais 
que  ces  farces  se  jouaient  séparément  et  d'une  manière  tout  à  fait  indé- 
pendante des  pièces  religieuses. 

C'est  en  France  qu'on  trouve  les  renseignements  les  plus  complets  à 
l'aide  desquels  on  peut  suivre  la  révolution  qui  s'opère  graduellement 
dans  le  théâtre  du  moyen  âge.  Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  il  se 
forma,  sous  le  nom  de  Confrères  de  la  Passion,  une  société  qui,  en  1398, 
établit  un  théâtre  régulier  à  Saint-Maur-les-Fossés,  et  par  la  suite  obtint 
de  Charles  VI  la  permission  de  transporter  son  théâtre  à  Paris  et  d'y 
jouer  des  mystères  et  des  miracles.  En  conséquence,  les  Confrères  louè- 
rent, des  moines  de  Hermières,  une  salle  de  l'hôpital  de  la  Trinité,  en 
dehors  de  la  porte  Saint-Denis;  ils  y  jouaient  régulièrement  les  diman- 
ches et  les  fêtes,  et  en  tiraient  probablement  bénéfice,  car  pendant  long- 
temps ils  furent  en  possession  d'une  grande  popularité.  Peu  à  peu  cepen- 
dant, cette  popularité  diminua  tellement  qu'ils  furent  obligés  de  recourir 
aux  expédients  pour  la  reconquérir. 

En  attendant,  d'autres  sociétés  analogues  avaient  gagné  de  l'impor- 
tance. Les  clercs  de  la  basoche  ou  les  clercs  des  hommes  de  loi  du  Palais 
de  Justice  avaient  formé  une  société  de  ce  genre  dès  le  commencement 
du  quatorzième  siècle,  dit-on,  et  ils  se  firent  nne  réputation  par  les 
farces  qu'ils  composaient  et  jouaient,  et  pour  lesquelles  ils  avaient, 
paraît-il,  obtenu  nn  privilège.  Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  sur- 
git à  Paris  une  autre  société  qui  prit  le  nom  des  Enfants  sans  souci, 
avec  un  président  ou  chef  élu,  affublé  du  titre  de  Prince  cks  sots  ;  elle 
avait  pour  spécialité  un  genre  de  satires  dramatiques  qui  reçut  le  nom 
de  sotties.  Il  s'éleva  bientôt  des  jalousies  entre  ces  deux  troupes,  tant 
parce  que  les  sotties  ressemblaient  quelquefois  de  trop  près  aux  ftirces. 
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que  parce  que  chaque  genre  empiétait  trop  souvent  sur  le  domaine  de 
l'autre,  lis  finirent,  pour  régler  le  différend,  par  adopter  un  compromis 
en  vertu  duquel  les  basocliiens  cédèrent  à  leurs  rivaux  le  privilège  do 
jouer  des  farces  et  reçurent  en  revanche  celui  de  jouer  des  sotties.  Les 
clercs  de  la  basoche  avaient  encore  inventé  un  nouveau  genre  de  pièces 
dramatiques,  qu'ils  appelèrent  des  moralités,  et  dans  lesquelles  figuraient 
des  personnages  allégoriques.  Ainsi ,  trois  sociétés  dramatiques  conti- 
nuèrent d'exister  en  France  pendant  le  quinzième  siècle  et  jusqu'au  mi- 
lieu du  seizième. 

Ces  diverses  pièces,  sous  les  titres  de  farces,  de  sotties,  de  moralités, 
ou  autres  noms  analogues,  étaient  devenues  très-populaires  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Il  s'en  imprima  un  nombre  considé- 
rable et  l'on  en  possède  encore  beaucoup;  mais  les  exemplaires  sont 
devenus  fort  rares,  et  il  est  telles  d'entre  elles  dont  on  n'a  qu'un  exem- 
plaire unique*.  Les  farces  forment  la  classe  la  plus  nombreuse.  Ce  ne 
sont  guère  que  les  récits  des  jongleurs  ou  conteurs  des  époques  anté- 
rieures arrangés  sous  la  forme  dramatique  ;  mais  on  y  remarque  souvent 
une  grande  habileté  d'intrigue  et  beaucoup  d'esprit. 

L'histoire  du  voleur  de  brebis,  de  la  pièce  des  Bergers,  du  recueil  de 
Towneley,  est  une  véritable  farce.  Comme  dans  les  fabliaux,  les  sujets 
les  plus  ordinaires  de  ces  farces  sont  des  intrigues  amoureuses,  conduites 
d'une  façon  qui  ne  parle  guère  en  faveur  de  la  moralité  du  siècle  dans 
lequel  elles  étaient  écrites.  Les  querelles  de  ménage,  ainsi  que  les  fai- 
blesses et  les  vices  du  beau  sexe,  sont  les  thèmes  les  plus  exploités.  Les 
prêtres,  comme  d'habitude,  n'y  sont  pas  épargnés;  ils  sont  représentés 
comme  séduisant  les  femmes  mariées  et  les  filles. 

Dans  une  de  ces  pièces,  les  femmes  ont  trouvé  un  moyen,  qu'elles 
mettent  en  pratique  avec  maints  détails  curieux,  de  repétrir  leurs  maris 
et  de  leur  rendre  la  jeunesse.  Des  ruses  de  serviteurs  sont  aussi  des  sujets 
de  prédilection.  Ailleurs,  c'est  l'histoire  d'un  jeune  garçon  qui  ne  connaît 

*  Le  recueil  le  plus  remarquable  tle  ces  vieilles  farces,  sotties  et  moralités,  que  l'on 
connaisse  jusqu'ici,  a  été  trouvé  par  hasard  en  1845;  il  est  aujourd'hui  au  Musée 
britannique.  Elles  ont  été  toutes  réunies  dans  les  trois  premiers  vohunes  d'un  ou- 
vrage en  dix  tomes,  intitulé  :  Ancien  théâtre  français,  ou  Collection  des  ouvrages 
dramatiques  les  plus  remarquables  depuis  les  Mystères  jusqu'à  Corneille,  publié  par 
M.  VioUet  Le  Duc;  in-12.  Paris,  1854.  Il  est  juste  de  dire  que,  pour  ces  trois  vo- 
lumes, une  grande  part  de  coUaboratiou  revient  à  M.  Anatole  de  Montaiglon,  bien 
que  l'édition  ne  porte  que  le  nom  de  M.  VioUet  Le  Duc. 
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pas  son  père,  et  autres  données  d'un  genre  plus  trivial  encore,  par 
exemple,  l'anecdote  de  l'enfant  qui  vole  une  tarte  h  l'échoppe  du  pâtis- 
sier. Deux  gamins  affamés,  rôdant  par  les  rues,  arrivent  à  la  porte  de 
l'échoppe  tout  juste  au  moment  où  le  pâtissier  donne  l'ordre  d'envoyer 
en  ville  un  pâté  d'anguille.  Par  une  ingénieuse  supercherie,  les  jeunes 
gens  se  font  livrer  le  pâté  et  le  mangent;  mais  le  tour  est  découvert, 
et  les  deux  larrons  châtiés  d'importance.  C'est  là  toute  la  trame  de  la 

farce. 

Un  autre  sujet  également  en  faveur,  c'est  l'examen  qu'un  écolier  ignare 
subit  en  présence  de  ses  parents.  L'hilarité  produite  par  les  bévues  du 
jeune  drôle  et  par  l'ignorance  de  son  père  et  de  sa  mère,  était  le  grand 
succès  de  cette  scène.  Il  a  été  conservé  un  ou  deux  spécimens  du  genre, 
et  en  les  comparant  on  est  amené  à  soupçonner  que  c'est  d'une  de  ces 
vieilles  farces  que  Shakspeare  a  pris  l'idée  de  la  première  scène  du  qua- 
trième acte  des  Joyeuses  Commères  de  Windsor. 

Les  sotties  et  les  moralités  déployaient  plus  d'imagination  et  de  fan- 
taisie que  les  farces,  et  elles  étaient  remplies  de  personnages  allégoriques. 
Les  personnages  qui  figurent  dans  les  sotties  ont  généralement  quelque 
relation  avec  le  royaume  de  la  Folie.  Ainsi,  l'une  d'elles  représente  le 
roy  des  sots  tenant  sa  cour  et  consultant  ses  courtisans,  dont  les  noms 
sont  :  Triboulet,  Mitouflet,  Sottinet,  Coquibus  et  Guippelin.  Leur  con- 
versation, comme  on  peut  le  supposer,  estd'nn  caractère  tout  satirique. 
Une  autre  est  intitulée  :  la  Sottie  des  imposteurs  ou  des  fourbes.  Sottie, 
autre  nom  pour  la  mère  Folie,  oum'c  la  pièce  par  une  proclamation  aux 
fous  de  tout  genre,  qu'elle  invite  à  se  rendre  auprès  d'elle.  Deux  de 
ceux-ci,  nommés  Teste-Verte  et  Fine-Mine,  obéissent  à  son  appel;  ils 
sont  questionnés  sur  leur  condition  et  sur  ce  qu'ils  font  ;  mais  leur  con- 
versation est  interrompue  par  l'entrée  soudaine  d'un  autre  personnage 
nommé  Chascun,  qu'après  examen  on  trouve  être  un  vrai  fou  comme  les 
autres.  Aussi  fraternise-t-on  et  chante-t-on  à  l'envi.  Bientôt  un  nouveau 
venu,  le  Temps,  se  joint  à  eux,  et  tous  conviennent  de  se  soumettre  à  ses 
instructions.  En  conséquence,  le  Temps  leur  enseigne  l'art  de  la  flatterie 
et  celui  de  l'imposture,  ainsi  que  d'autres  moyens  analogues  à  l'aide  des- 
quels les  hommes  de  cette  époque  cherchaient  à  faire  leur  chemin. 

Folle  Bobance  est  le  titre  d'une  autre  sottie,  en  même  temps  que  le 
nom  du  principal  personnage  allégorique.  Dame  Folle  Bobance  ouvre 
pareillement  la  scène  par  une  adresse  à  tous  les  fous,  qui  lui  doivent  foi  et 
hommage.  Trois  se  rendent  à  son  appel.  Le  premier  est  le  gentilhomme, 
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le  second  le  luarcliaud,  le  Iroisièiiie  le  paysan,  el  leur  conversât inn  n'est 
qu'une  satire  sur  la  société  de  Tcpoque. 

La  personnification  de  principes  abstraits  est  une  innovation  Ijion  plus 
hardie.  Il  est  une  moralité  de  cette  espèce  dont  les  trois  personnages  sont  : 
Tout,  Rien  et  Chascun.  On  ne  nous  dit  pas  comment  devait  être  repré- 
sentée la  personnification  de  Rien.  Ces  moralités  avaient  parfois  de  sin- 
guliers titres,  témoin  celui-ci,  qui  peut  donner  une  idée  du  genre  : 
Nouvelle  moralité  des  enfants  de  Maintenant,  qui  sont  les  écoliers  de  Jabien, 
lequel  leur  montre  à  jover  aux  cartes  el  aux  dez  et  à  entretenir  le  Luxe, 
par  où  l'on  va  à  la  Honte ,  de  la  Honte  au  Désespoir  et  du  Désespoir  au 
gibet  de  Perdition^  pour  de  là  au  Bien  faire.  Les  personnages  de  cette 
pièce  sont  :  Maintenant,  Jabien,  Luxe,  Honte,  Désespoir,  Perdition  et 
Bien  faire. 

Les  trois  sociétés  dramatiques  qui  ont  produit  toutes  ces  farces,  sot- 
ties et  moralités  continuèrent  de  fleurir  en  France  jusqu'au  milieu  du 
seizième  siècle,  époque  à  laquelle  une  grande'  révolution  s'opéra  dans  la 
littérature  dramatique  du  pays. La  représentation  des  mystères  avait  été 
défendue  par  l'autorité,  et  les  basochiens  eux-mêmes  furent  supprimés. 
Le  petit  drame  représenté  par  les  farces  et  les  sotties  passa  rapidement 
de  mode  au  milieu  du  grand  changement  que  subit  l'esprit  de  la  société 
à  cette  époque,  où  le  goût  de  la  littérature  classique  domina  tous  les 
autres.  Le  vieux  théâtre  avait  disparu  en  France  ;  un  nouveau,  formé 
entièrement  à  l'imitation  du  théâtre  classique,  commençait  à  le  rempla- 
cer. Ce  théâtre,  à  son  début,  fut  représenté  au  seizième  siècle  par 
Etienne  Jodel,  par  Jacques  Grevin,  par  Remy  Belleau,  et  surtout  par 
Pierre  de  Larivey,  le  plus  fécond  et  peut-être  le  plus  capable  des  pre- 
miers véritables  auteurs  dramatiques  français. 

Ces  essais  dramatiques  français,  les  farces,  les  sotties  et  les  moralités, 
furent  imités  et  quelquefois  traduits  en  anglais,  et  bon  nombre  furent 
imprimés  ;  car  plus  on  étudie  les  premiers  temps  de  l'histoire  de  l'im- 
primerie, plus  on  est  étonné  de  l'activité  incessante  de  la  presse,  même 
dans  son  enfance,  à  multiplier  la  littérature  d'un  caractère  populaire.  En 
Angleterre,  comme  en  France,  les  farces  avaient  été,  à  une  époque  un 
peu  plus  reculée,  détachées  des  mystères  et  des  pièces  à  miracle  ;  mais 
en  Angleterre,  le  nom  iï interludes  (intermèdes)  leur  avait  été  donné 
comme  titre  général,  et  le  mot  continua  d'être  usité  dans  ce  sens  môme 
après  l'établissement  du  théâtre  régulier.  Ce  nom  dut  sans  doute  sa  popu- 
larité à  cette  circonstance,  qu'il   semblait  mieux  approprié  à  son  objet, 
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lorsque  la  mode  prit  si  Lien  en  Angleterre  de  jouer  ces  pièces  à  certains 
intervalles  dans  les  grandes  fêtes  et  les  réjouissances  données  à  la  cour 
on  dans  les  maisons  de  la  haute  noblesse.  En  tout  cas,  on  ne  saurait 
douter  que  cette  mode  n'eut  une  grande  inlluence  sur  les  destinées  du 
théâtre  anglais.  La  coutume  adoptée  déjouer  des  pièces  dans  les  univer- 
sités, dans  les  grandes  écoles  et  dans  les  facultés  de  droit,  eut  aussi  pour 
résultat  de  produire  un  certain  nombre  d'écrivains  dramatiques  très-ha- 
biles; lorsque,  en  effet,  ce  genre  de  littérature  arriva  à  obtenir  la  faveur 
spéciale  des  princes  et  des  nobles,  ce  fut  à  qui  y  excellerait  parmi  les 
écrivains  les  plus  distingués.  Les  livres  de  dépenses  domestiques  et  les 
documents  analogues  de  l'époque  prouvent  qu'il  y  eut,  pendant  le  sei- 
zième siècle,  un  nombre  considérable  de  ces  pièces,  composées  en  Angle- 
terre, qui  ne  furent  jamais  imprimées  et  dont  par  conséquent  très-peu 
ont  été  conservées. 

Les  plus  anciennes  pièces  que  l'on  connaisse  de  ce  genre  en  langue 
anglaise  appartiennent  à  la  catégorie  de  celles  qu'on  appelait  en  France 
des  moralités  ;  elles  sont  au  nombre  de  trois  et  figurent  dans  la  collection 
de  M.  Hudson  Gurney.  Le  manuscrit  serait,  paraît-il,  du  règne  du  roi 
Henry  YL  Certains  mots  et  certaines  allusions  qu'on  y  rencontre  me  sem- 
blent montrer  qu'elles  ont  été  traduites  ou  imitées  du  français.  Elles  ren- 
ferment exactement  la  même  espèce  de  personnages  allégoriques.  L'allé- 
gorie elle-même  est  simple  et  facile  à  comprendre.  Dans  la  première,  qui 
est  intitulée  :  le  Château  de  la  Persévérance^  le  héros  s'appelle  Humanum 
Genus  (le  genre  humain),  car  les  noms  des  personnages  sont  tous  donnés 
en  latin.  A  la  naissance  de  cet  être  intéressant,  un  bon  et  un  mauvais  ange 
s'offrent  pour  être  ses  protecteurs  et  ses  guides.  L'enfant,  mal  avisé, 
choisit  le  mauvais  ange,  et  celui-ci  l'introduit  dans  le  Mundus  (le  monde) 
et  le  présente  à  ses  amis,  Stultitia  (la  sottise)  et  Valuptas  (le  plaisir).  Ces 
personnages  et  quelques  autres  l'entraînent  sous  la  domination  des  sept 
péchés  mortels,  et  Humanum  Genus  prend  pour  sa  compagne  de  lit  une 
femme  nommée  Luxuria  ;  enfin,  Confessio  et  Pœnitentia  réussissent  aie 
ramener  au  bien,  et  le  conduisent,  pour  le  mettre  en  sûreté,  au  château 
de  la  Persévérance,  où  les  sept  Vertus  cardinales  l'entourent  de  soins. 
Dans  ce  château,  il  est  assiégé  par  les  sept  Péchés  mortels,  que  commande 
Bélial;  mais  les  assiégeants  sont  repoussés  avec  perte.  Toutefois,  Huma- 
num Genus  a  vieilli,  et  il  est  exposé  à  un  autre  assaillant  :  c'est  Avaritia, 
qui  entre  furtivement  dans  le  château  en  minant  le  rempart  et  finit  par 
persuader  à  Humanum  Genus  de  quitter  la  place.  De  la  sorte,  celui-ci 
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retonil)e  sonsFindiifiicc  dc.iMumhis,  jusqu'iui  momiHUoii  ;iiTiv(;  l'inoxo- 
rable  jUors  et  où  le  mauvais  ange  cmpurhï  lo  malliouroiix  dans  les 
domaines  de  Satan.  La  pic^'co  cependant  ne  linit  pas  là.  Dieu  apparaît 
assis  sur  sou  troue,  et  la  Clémence,  la  Paix,  la  Justice  et  la  Vérité  se 
présentent  devant  lui.  Cette  dernière  plaide  contre  Humanwa  Genm  ; 
mais  la  défense  est  si  bien  présentée  par  les  deux  autres  qu'en  fin  d(! 
compte  le  prévenu  est  acquitté,  c'est-à-dire  sauvé. 

Ce  tableau  allégorique  delà  vie  humaine  était,  sous  une  forme  ou  une 
autre,  un  sujet  favori  des  auteurs  de  moralités.  Je  puis  en  citer  pour 
exemples  l'intermède  de  «  la  folle  Jeunesse  »  {Lmf//  juventus) ,  réim- 
primé dans  l'ouvrage  de  Ilawkins  sur  l'Origine  du  théâtre  anglais,  et 
ceux  de  Y  Enfant  désobéissant  et  de  V  Epreuve  du  Trésor^  réimprimés  par 
la  société  Percy. 

La  seconde  des  moralités  attribuées  au  règne  de  Henry  VI  a  pour  per- 
sonnages principaux  :  Esprit,  Volonté  et  Intelligence.  Ils  sont  assaillis 
par  Lucifer,  qui  réussit  à  les  inciter  au  vice,  et  ils  quittent  leurs  modestes 
accoutrements  pour  prendre  des  costumes  de  joyeux  viveurs.  Divers  au- 
tres personnages  tout  aussi  allégoriques  sont  introduits  tour  à  tour.  La 
Sagesse,  à  la  fm_,  les  tire  de  tous  les  mauvais  pas.  Genre  Humain  est 
encore  le  principal  personnage  de  la  troisième  de  ces  moralités  ;,  et 
quelques-uns  des  autres  personnages  de  la  pièce,  tels  que  Rien,  Nou- 
velle-Façon et  Maintenant,  nous  rappellent  les  personnages  allégoriques 
analogues  des  moralités  françaises. 

Ces  intermèdes  nous  font  faire  connaissance  avec  un  nouveau  person- 
nage comique.  Le  rôle  considérable  que  la  folie  jouait  dans  les  destinées 
sociales  de  l'humanité  était  devenu  un  fait  reconnu  ;  et,  de  même  que  la 
cour  et  presque  toutes  les  grandes  maisons  avaient  leur  fou  attitré,  de 
même  il  semble  qu'une  pièce  était  considérée  comme  incomplète  alors 
qu'il  n'y  figurait  pas  de  fou  ;  mais,  comme  le  rôle  de  fou  était  ordin;ii- 
rement  confié  à  un  personnage  affublé  des  plus  mauvais  instincts,  pour 
cette  raison  sans  doute,  le  fou  y  était  appelé  le  Vice.  Ainsi,  dans  la  folle 
Jeunesse,  le  personnage  do  l'Hypocrisie  est  appelé  le  Vice  ;  dans  la 
pièce  de  Tout  pour  de  l'argent,  ce  nom  est  donné  au  Péché  ;  dans  celle 
de  Toin  Tyler  et  sa  femme,  il  l'est  au  Désir,  et  dans  V Epreuve  du  Trésor, 
à  l'Inclination;  dans  quelques  cas,  le  Vice  paraît  être  le  démon  même. 
Le  Vice  semble  toujours  avoir  revêtu  le  costume  traditionnel  de  fou  de 
cour.  Peut-être  avait-il  en  outre,  en  dehors  du  rôle  qui  lui  était  attribué 
dans  la  pièce,  quelque  fonction  particulière  à  remplir,  par  exemple,  de 
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Mre  des  plaisanteries  de  son  propre  cru  et  d'employer  d'autres  moyens 
pour  provoquer  l'hilarité  des  spectateurs  dans  les  intervalles  de  l'action. 
Quelques-uns  des  anciens  intermèdes  anglais  étaient  des  farces  dans 
le  sens  strict  du  mot.  Telle  est  la  «pièce  plaisante»  [merry  play]  de  Jean 
le  mari^  Tyb  la  femme  et  Messire  Jean  le  prêtre^  écrite  par  John  Heywood, 
et  dont  l'intrigue  présente  la  môme  simplicité  que  celles  des  farces  qui 
étaient  si  populaires  en  France.  Jean  possède  une  mégère  pour  femme; 
il  a  en  outre  de  bonnes  raisons  de  soupçonner  une  intimité  illicite  entre 
elle  et  le  prêtre  ;  mais  ces  deux  derniers  trouvent  moyen  de  lui  boucher 
les  yeux  :  ce  qui  est  d'autant  plus  facile,  que  Jean  est  un  grand  poltron, 
et  qu'il  n'a  de  bravoure  qu'en  paroles  et  avec  lui-même.  Tyb,  l'épouse,  fait 
un  pâté,  et  propose  d'inviter  le  prêtre  à  en  venir  manger  sa  part.  Le  mari 
est  obligé,  bien  à  contre-cœur,  d'être  le  porteur  de  l'invitation,  et  grande 
est  sa  surprise  de  voir  le  prêtre  refuser.  L'excuse  qu'invoque  l'homme 
d'Église  est  qu'il  ne  veut  pas  importuner  une  compagnie  oii  il  se  sait 
fort  peu  goiité,  et  il  persuade  à  Jean  qu'il  a  encouru  la  disgrâce  de  sa 
femme  pour  l'avoir  engagée,  dans  des  entrevues  particulières  avec  elle, 
à  dompter  son  caractère  et  à  traiter  son  mari  avec  plus  de  douceur.  Jean, 
enchanté  d'avoir  découvert  l'honnêteté  du  prêtre,  insiste  pour  l'emme- 
ner dîner  chez  lui.  Là,  les  deux  amants  s'arrangent  de  manière  cà  infliger 
au  pauvre  mari  une  désagréable  pénitence,  tandis  qu'ils  mangent  le  piUé, 
et  à  lui  faire  subir  mille  ignominies.  Cette  conduite  finit  par  amener  des 
voies  de  fait  entre  les  deux  époux.  Le  prêtre  intervient  ;  et  la  bataille, 
qui  devient  générale,  ne  se  termine  que  par  le  départ  de  Tyb  et  du  prêtre, 
laissant  le  mari  tout  seul. 

La  popularité  des  moralités  en  Angleterre  peut  sans  doute  s'expliquer 
par  le  caractère  particulier  de  la  société,  et  les  préoccupations  des  esprits 
à  cette  époque  de  révolution  religieuse  et  sociale.  Les  réformateurs  eurent 
bientôt  compris  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  du  théâtre  ;  et  ils  composèrent 
et  firent  jouer  des  intermèdes  où  les  doctrines  et  les  cérémonies  anciennes 
étaient  tournées  en  ridicule,  en  même  temps  que  les  nouvelles  étaient 
présentées  sous  un  jour  favorable.  Les  pièces  du  célèbre  John  Baie  sont 
autant  d'exemples  frappants  du  succès  qui  couronna  cette  tactique.  La 
pièce  du  Roi  Jean,  dont  une  édition  a  été  publiée  par  la  Société  de  Cam- 
den,  est  non-seulement  l'œuvre  remarquable  d'un  homme  très-remar- 
quable lui-même,  mais  elle  peut  encore  être  considérée  comme  la  pre- 
mière ébauche  du  drame  historique  anglais.  Le  théâtre  devint,  dès  lors, 
en  Angleterre  un  instrument  politique,  presque  comme  il  l'avait  été  dans 
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l'ancienne  Grèce,  et  sous  ce  nouveau  jour  il  fut  fréquemment  l'objet  de 
persécutions  tant  particulières  que  générales.  En  1513,  le  vicaire  d'Yox- 
ford,  dans  le  Suffolk,  s'attira  l'aniniosité  des  membres  du  clergé  local, 
appartenant  à  la  doctrine  adverse,  en  composant  et  en  faisant  jouer  des 
pièces  contre  les  conseillers  du  pa|te.  Six  ans  après,  en  1549,  un  édit 
royal  défendit  pendant  quelque  temps  la  représentation  des  intermèdes 
dans  tout  le  royaume,  comme  traitant  ((  de  sujets  capables  d'exciter  à  la 
sédition  et  au  mépris  du  bon  ordre  et  des  lois.  » 

A  partir  de  ce  moment,  on  commence  à  trouver  des  lois  pour  le  règle- 
ment des  représentations  théâtrales,  et  l'on  voit  surgir  des  procès  pour 
infractions  supposées  à  ces  lois.  En  même  temps  s'établit  la  coutume  de 
la  nécessité  de  l'approbation  d'une  pièce  par  le  Conseil  privé  avant  qu'il 
fût  permis  de  la  jouer.  Ainsi  se  développa  graduellement  la  censure  dra- 
matique. 

Avec  Baie  et  John  Heywood,  les  pièces  anglaises  approchèrent  de  la 
forme  du  drame  régulier,  et  les  deux  pièces,  assez  célèbres  alors,  de  Ralph 
Roister  Doister  et  de  V Aiguille  de  Gammer  Gurton,  qui  appartiennent  au 
milieu  du  seizième  siècle,  peuvent  être  regardées  comme  des  comédies 
proprement  dites,  plutôt  que  comme  des  intermèdes.  La  première,  écrite 
par  un  lettré  renommé  de  cette  époque,  Nicolas  Udall,  gradué  d'Eton, 
est  un  tableau  satirique  de  quelques  phases  de  la  vie  de  Londres,  où  sont 
exposées  les  aventures  ridicules  d'un  galant  fanfaron  et  de  peu  de  cer- 
velle, qui  s'imagine  que  toutes  les  femmes  doivent  être  amoureuses  de 
lui  et  qui  se  laisse  mener  par  un  parasite  besoigneux  et  rusé  nommé 
Matthieu  Merygreeke.  Toute  grossière  qu'elle  est  comme  composition 
dramatique,  cette  œuvre  ne  manque  pas  détalent  comique. 

Pour  être  d'un  sel  plus  commun,  l'esprit  n'est  pas  moins  franc  dans 
la  pièce  deV Aiguille  de  Gammer  Gurton.  Pendant  une  interruption  de  son 
travail,  qui  consistait  à  raccommoder  les  culottes  de  messire  Hodge, 
son  mari,  la  commère  Gurton  a  perdu  son  aiguille,  et  les  deux  époux 
se  lamentent  longuement  de  ce  malheur,  grand  malheur,  en  effet,  à 
une  époque  où  les  aiguilles  étaient,  paraît-il,  des  objets  rares  et  précieux 
dans  un  ménage  de  campagne.  Au  milieu  de  leur  embarras  survient 
Diccon,  qui  est  désigné  dans  la  liste  des  pei'sonnages  sous  le  titre  de 
Diccon  de  Bedlam,  autrement  dit  l'idiot,  et  qui  paraît  représenter  le  Vice 
dans  la  pièce.  Tout  simple  qu'il  paraît  être,  Diccon  est  un  rusé  com- 
père ;  il  aime  surtout  à  faire  des  méchancetés  ;  suivant  lui,  c'est  dame 
Chat  (Caquet),  une  voisine,  qui  a  volé  l'aiguille.  En  même  temps,  il  pré- 
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vient  dame  Chat  que  le  coq  de  Gammer  Gurton  a  été  volé  la  nuit  dans 
le  poulailler,  et  qu'on  l'accuse,  elle,  dame  Chat,  de  ce  vol.  Tandis  que, 
grâce  aux  manœuvres  de  Diccon,  la  mésintelligence  est  partout,  on  en- 
voie chercher  le  curé  de  la  paroisse,  le  docteur  Rat,  qui  paraît  réunir 
en  lui  les  trois  rôles  de  prédicateur,  de  médecin  et  de  sorcier,  afin  de 
profiter  de  son  expérience  pour  retrouver  l'aiguille.  Alors  Diccon  ima- 
gine un  nouveau  tour.  Il  fait  croire  à  dame  Chat  que  Hodge  a  l'inten- 
tion de  se  cacher  dans  un  certain  coin  de  la  maison,  pour  en  sortir  la 
nuit  et  aller  tuer  toutes  les  poules  de  sa  voisine.  En  même  temps,  il 
informe  le  docteur  Rat  que,  s'il  veut  se  cacher  dans  le  même  coin,  il 
aura  la  preuve  manifeste  que  dame  Chat  a  bel  et  bien  volé  l'aiguille.  Il 
s'ensuit  que  dame  Chat  tombe  à  l'improviste  sur  l'individu  caclié  qu'elle 
croit  être  le  voleur  de  poules,  et  que  le  docteur  Rat  est  fort  maltraité. 
Dame  Chat  est  amenée  devant  maître  Bayly  (le  haillif)pour  cette  agres- 
sion; l'instruction  du  procès  fait  découvrir  les  méprises  dont  tout  le 
monde  a  été  victime  et  que  Diccon  est  convaincu  d'avoir  organisées. 
Devant  les  preuves  qui  l'accablent,  l'idiot  fait  des  aveux  complets  ;  il  est, 
en  fin  de  compte,  décidé  par  maître  Bayly  qu'il  y  aura  une  réconciliation 
générale,  et  que  Diccon  jurera  solennellement,  sur  la  culotte  de  Hodge, 
qu'il  fera  de  son  mieux  pour  retrouver  l'aiguille  perdue.  Diccon  con- 
servée toujours  l'esprit  de  malice  qui  lui  est  propre,  et,  au  lieu  d'étendre 
la  main  tranquillement  sur  la  culotte  de  Hodge  pour  faire  son  serment, 
il  applique  un  bon  coup  à  celui-ci,  qui  y  répond  par  un  cri  inattendu. 
C'est  que  l'aiguille,  qui  n'a  jamais  ([uitté  la  culotte,  s'enfonce  assez  pro- 
fondément dans  la  partie  charnue  du  corps  de  Hodge,  et,  la  joie  una- 
nime de  l'avoir  retrouvée  dominant  toutes  les  autres  considérations, 
toute  la  compagnie  tombe  d'accord  pour  vivre  à  l'avenir  en  bons  termes, 
en  vidant  un  cruchon  de  bière  h  la  santé  générale. 

Il  est  impossible  de  ne  point  s'étonner  du  peu  de  temps  qu'il  fallut 
pour  transformer  de  grossiers  essais  de  composition  dramatique,  comme 
ceux  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse,  en  merveilleuses  créations, 
comme  celles  de  Shakspeare.  Pareil  fait  ne  peut  s'expliquer  que  par 
l'époque  éminemment  féconde  dans  laquelle  on  vivait,  époque  qui  pro- 
duisit des  hommes  d'un  génie  transcendant  dans  toutes  les  branches  de 
développement  intellectuel.  Jusque-là,  la  littérature  du  théâtre  avait  re- 
présenté l'intelligence  de  la  multitude  ;  elle  s'individualisa  dans  la  per- 
sonne de  Shakspeare,  et  ce  fait  inaugure  une  ère  toute  nouvelle  dans 
l'histoire  dramatique.  Dans  les  écrits  de  l'illustre  poëte,  presque  tous  les 
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caractères  particuliers  de  l'ancien  llK^âtre  national,  voire  mênie  quel- 
ques-uns qui  pourraient  être  considérés  comme  ses  défauts,  sont  con- 
serves, mais  ces  caractères  s'élèvent  à  un  degré  de  perfection  qui  n'avait 
jamais  été  atteint  auparavant.  La  plaisanterie  bouffonne  qu'il  avait  fallu, 
nous  l'avons  vu,  introduire  même  dans  les  mystères  religieux  et  dans 
les  pièces  à  miracles,  était  devenue  si  nécessaire,  qu'on  ne  pouvait  non 
plus  s'en  dispenser  dans  la  tragédie.  C'est  plus  tard  qu'on  l'élimina  à 
une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  alors  que  l'imitation  des  drama- 
turges étrangers  prit  racine  en  Angleterre.  Mais  au  début  du  théâtre 
proprement  dit,  ces  scènes  de  comique  spécial  semblent  souvent  n'avoir 
aucun  rapport  avec  l'intrigue  générale,  tandis  que  Shakspeare  les  rat- 
tache toujours  habilement  à  la  pièce  et  les  en  rend  partie  intégrante  et 
essentielle. 


CHAPITRE  XVii 

La  diablorio  au  Hoizicme  siècle.  —  Anciens  types  des  formes  diaboliques.  —  Saint 
Antoine.  —  Saint  Gutlilac.  —  Renaissance  du  goût  pour  les  sujets  de  ce  genre  au 
commencement  du  seizième  siècle.  —  L'école  flamande  de  Breughel.  —  L'école 
française  et  l'école  italienne:  Callot,  Salvator  Rosa. 

On  a  vu  que  la  démonologie  populaire  a  fourni  les  premiers  sujets  de 
l'art  comique  au  moVen  âge,  et  que  le  goût  pour  ce  genre  particulier  de 
grotesque  a  duré  jusqu'après  la  renaissance  des  arts  et  de  la  littérature. 
Ce  goût  prit  alors  une  forme  encore  plus  remarquable,  et  une  école  de 
diablerie  grotesque  fut  florissante  au  seizième  siècle  et  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième. 

C'est  probablement  dans  les  déserts  de  l'Egypte  qu'il  faut  chercher  le 
berceau  de  cette  démonologie,  en  tant  qu'elle  se  rattache  à  la  chrétienté. 
De  là  elle  se  répandit  à  l'orient  et  à  l'occident;  puis,  quand  elle  eut 
atteint  la  partie  du  globe  que  nous  occupons,  elle  s'enta,  comme  il  a  été 
déj<à  dit,  sur  les  superstitions  populaires  du  paganisme  teutonique.  Le 
badinage  burlesque,  qui  tenait  une  si  grande  place  dans  ces  superstitions, 
donna  indubitablement  à  cette  démonologie  chrétienne  un  caractère  plus 
comique  que  celui  qu'elle  avait  eu  avant  ce  mélange.  Son  premier  repré- 
sentant fut  le  moine  égyptien  saint  Antoine,  né,  dit-on,  en  l'année  251, 
dans  une  ville  de  la  haute  Egypte  appelée  Coma.  Son  histoire  a  été  écrite 
en  grec  par  saint  Athanase  et  traduite  en  latin  par  l'historien  ecclésias- 
tique Évagrius. 

Antoine  était  évidemment  un  visionnaire  superstitieux,  sujet  à  des 
hallucinations  qu'avait  entretenues  son  éducation.  Pour  échapper  aux 
tentations  du  monde,  il  vendit  tous  ses  biens,  qui  étaient  considéra- 
bles, en  donna  le  produit  aux  pauvres,  et  se  retira  ensuite  dans  le  désert 
de  la  Thébaïde  pour  vivre  dans  le  plus  strict  ascétisme.  Le  démon  le 
poursuivit  dans  sa  solitude  et  chercha  à  l'entraîner  dans  les  vices  de  la 
vie  mondaine.  Il  essaya  d'abord  de  remplir  son  esprit  des  souvenirs  et 
des  regrets  de  son  ancienne  opulence;  ce  genre  de  tentation  ayant  échoué, 
le  malin  essaya  de  troubler  le  saint  par  des  tableaux  voluptueux,  aux- 
quels toutefois  celui-ci  résista  avec  un  égal  succès.  Alors  le  persécuteur 
changea  de  tactique,  et,  se  présentani  à  Antoine  sous  la  forme  d'un  jeune 
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hoininc.  l.iid  cl,  noir,  il  lui  avoua,  avec  une  apparente  candcui',  qu'il  était 
l'esprit  de  l'impureté  et  qu'il  se  reconnaissait  vaincu  par  les  mérites 
extraordinaires  de  la  sainteté  d'Antoine.  Le  saint,  toutefois,  vil  qu'^  ce 
n'était  là  qu'un  stratagème  pour  éveiller  en  lui  l'esprit  d'orgueil  et  de 
présomption;  il  se  tint  sur  ses  gardes  en  se  soumettant  à  des  mortifica- 
tions plus  grandes  que  jamais,  et  qui  naturellement  le  disposèrent  encore 
mieux  aux  hallucinations.  Dès  ce  moment  il  chercha  une  solitude  plus 
profonde,  en  fixant  sa  résidence  dans  les  ruines  d'un  tombeau  égyptien  ; 
mais  plus  il  s'éloignait  du  monde,  plus  les  persécutions  diaboliques 
s'acharnaient  après  sa  personne.  Satan  vint  le  surprendre  dans  sa  retraite 
avec  une  suite  nombreuse,  et  pendant  la  nuit  il  le  battit  si  rudement, 
qu'un  matin  le  serviteur  qui  lui  apportait  ses  aliments,  le  trouvant  cou- 
ché inanimé  dans  sa  cellule,  le  fit  porter  à  la  ville,  où  ses  amis  étaient 
sur  le  point  de  l'enterrer  comme  mort,  lorsqu'il  revint  tout  à  coup  à  la 
vie  et  insista  pour  qu'on  le  reconduisît  à  sa  solitude. 

La  légende  ne  s'arrête  pas  là  ;  les  démons  continuèrent  à  apparaître  au 
saint  sous  la  forme  des  animaux  les  plus  redoutables,  tels  que  lions,  tau- 
reaux, loups,  aspics,  serpents,  scorpions,  panthères,  ours,  chacun  l'atta- 
quant de  la  manière  propre  à  son  espèce,  avec  accompagnement  de  cris 
dontîrensemble  formait  un  horrible  vacarme.  Antoine  alla  chercher  une 
retraite  dans  un  château  en  ruine  situé  plus  avant  dans  le  désert.  Là  en- 
core il  fut  de  plus  belle  eli  butte  aux  persécutions  dos  démons,  et  le  bruit 
que  faisaient  ceux-ci  était  si  horrible,  que  souvent  on  l'entendait  de  très- 
loin.  Le  persécuté,  toutefois,  ne  se  faisait  pas  faute  d'adresser  des  re- 
proches aux  démons,  et  cela,  dit  la  légende,  dans  les  termes  les  plus 
vifs,  leur  prodiguant  les  épithètes  les  plus  malsonnantes  et  leur  crachant 
même  au  visage;  mais  son  arme  la  plus  puissante,  ce  fut  toujours  la 
croix.  La  lutte  irritant  son  courage,  le  saint  résolut  de  s'isoler  plus  en- 
core, et  il  finit  pa,r  s'installer  sur  le  sommet  d'une  haute  montagne, 
dans  la  haute  Thébaïde.  Il  eut  beau  faire,  les  démons  ne  se  tinrent  pas 
pour  battus,  et  ils  cunlinuèrent  leurs  mauvais  tours  en  prenant  mille 
formes  diverses;  un  jour,  entre  autres,  leur  chef  lui  apparut  sous  celle 
d'un  homme  ayant  les  membres  inférieurs  d'un  âne. 

Les  démons  qui  tourmentèrent  saint  Antoine  devinrent  le  type  généi'al 
de  créations  ultérieures  qui,  en  se  multipliant,  luttèrent  de  grotesque. 
Les  persécuteurs  de  saint  Antoine  avaient  ordinairement  les  formes  d'ani- 
maux véritables;  mais,  dans  les  récits  plus  modernes,  ils  prirent  des 
formes  grotesques,   mélange  monstrueux   d'animaux  réels  ou  iniagi- 
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naires.  Tels  étaient  ceux  que  vit  saint  Guthlac,  le  saint  Antoine  des  Anglo- 
Saxons,  dans  les  marécages  de  Croyland.  Une  nuit,  qu'il  faisait  ses  dévo- 
tions dans  sa  cellule,  ils  fondirent  sur  lui  en  grand  nombre,  «  affectant 
des  ligures  difformes,  avec  de  grosses  tètes,  un  long  cou,  des  joues  hâves, 
des  harbcs  sales,  des  oreilles  droites,  des  yeux  farouches,  des  bouches 
fétides  et  des  dents  de  cheval.  Leurs  gosiers  étaient  remplis  de  flammes  ; 
leurs  voix  étaient  stridentes.  Ils  avaient  les  jambes  torses,  les  genoux 
cagneux  et  les  orteils  tout  tordus;  ils  poussaient  des  cris  rauques,  et  leur 
vacarme  était  si  effrayant,  que  le  saint  crut  que  tout,  entre  le  ciel  et  la 
terre,  n'était  que  clameurs...  11  arriva,  une  nuit  que  le  saint  homme 
Guthlac  était  agenouillé  et  faisait  ses  prières,  qu'il  entendit  des  hurle- 
ments de  bêtes  sauvages.  Peu  de  temps  après,  il  vit  apparaître  des  ani- 
maux de  toute  espèce,  bêtes  fauves,  reptiles,  etc.,  qui  s'avançaient  vers 
lui.  Il  aperçut  d'abord  la  tête  d'un  lion  qui  le  menaçait  de  ses  dents  san- 
glantes, puis  un  taureau  et  un  ours  furieux.  11  vit  encore  des  vipères,  il 
entendit  le  grognement  d'un  porc,  des  hurlements  de  loups,  des  croas- 
sements de  corbeaux  et  divers  cris  d'oiseaux,  apparitions  fantastiques  qui 
venaient  tenter  l'esprit  du  saint  homme.  » 

Telles  étaient  les  idées  que  les  sculpteurs  et  les  enlumineurs  du  moyen 
âge  exploitèi'ent  avec  tant  de  succès.  Après  la  renaissance  des  arts  dans 
l'Europe  occidentale  au  quinzième  siècle,  ces  légendes  obtinrent  une 
grande  faveur  auprès  des  peintres  et  des  graveurs,  et  créèrent  l'école 
spéciale  de  la  diablerie.  A  cette  époque  plus  particulièrement,  l'his- 
toire de  la  Tentation  de  saint  Antoine  fournit  le  sujet  de  nombreuses 
estampes  appartenant  aux  premiers  âges  de  l'art  de  la  gravure,  et  occupa 
le  crayon  d'artistes,  tels  que  Martin  Schongauer,  Israël  Van  Mechen  et 
Lucas  Granach.  On  possède  de  ce  dernier  deux  gravures  différentes  sur 
le  même  sujet  :  saint  Antoine  enlevé  par  des  démons  grotesques.  La  plus 
curieuse  des  deux  porte  la  date  de  4500;  c'est,  par  conséquent,  une  des 
premières  œuvres  de  Granach.  Mais  le  plus  grand  artiste  de  cette  primi- 
tive école  de  la  diablerie  est  Pierre  Breughel,  peintre  flamand,  qui 
vivait  au  milieu  du  seizième  siècle  et  fat  surnommé  ((  Pierre  le  Drôle.  » 
Né  à  Breughel,  près  Breda,  il  demeura  quelque  temps  à  Anvers  et  s'éta- 
blit ensuite  à  Bruxelles. 

La  Tentation  de  saint  Antoine,  par  Breughel,  ainsi  qu'un  ou  deux 
autres  sujets  du  même  genre  traités  par  ce  peintre,  a  été  gravée,  par 
J.-T.  de  Bry,  dans  un  format  réduit.  Les  démons  de  Breughel  sont  des 
créations  d'une  imagination  extravagante;  ils  présentent  des  assembla- 
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gos  aussi  hélûrogfïnes  que  risiblos  da  portions  d'clros  vivanls  qui  n'ont 
uucun  rapporl  les  uns  avec  les  autres.  Noire  figure  150  représente  un 
groupe  de  ces  démons,  tiré  d'une  planclie  de  Breughel  gravée  en  1565 
et  intitulée  :  /Jivus  Jacobus  diaholicis  prwstigiis  nnte  mngum  sistiUir 
(Saint  Jacques  est  arrêté  devant  le  magicien  par  des  artifices  diabo- 
liques). L'ensemble  de  la  composition  est  fort  curieux  :  à  droite,  est 
une  vaste  cheminée,  par  laquelle  des  sorcières  se  sauvent  à  clieval  sur 
des  balais,  tandis  qu'on  en  voit  d'autres  chevaucher  dans  les  airs  sur 
des  dragons  et  des  boucs;  un  chaudron  bout  sur  le  feu,  autour  duquel 
sont  assis  et  se  chauffent  un  groupe  de  singes.  Derrière  ceux-ci,  un  chat 
et  un  crapaud  conversent  d'mie 
façon  très-intime.  Au  fond  se 
dresse  et  bout  le  grand  chau- 
dron des  sorcières.  A  droite  du 
tableau,  le  magus  ou  magicien 
est  assis,  lisant  son  grimoire  et 
ayant  devant  lui  un  trépied  qui 
soutient  le  pot  oii  sont  contenus 
ses  ingrédients  magiques.  Le 
saint  occupe  le  centre  de  la  com- 
position, entouré  par  les  dé- 
mons (notre  figure  ne  montre 
que  quelques-uns  de  ceux-ci)  ; 
et  au  moment  oii  le  magicien 
approche,  on  le  voit  lever  la 
main  droite  dans  l'attitude  de 
quelqu'  un  qui  prononce  un  exor- 
cisme.  L'efficacité  de  la  conju- 
ration est  ici  manifeste,  elle 
produit  l'explosion  du  pot  du 
magicien  et  frappe  les  démons 

d'une  consternation  évidente.  Rien  de  plus  bizarre  que  la  tête  ào  cheval  sur 
des  jambes  d'homme  recouvertes  d'armures  qu'on  remanjuc  au  premier 
plan,  de  môme  que  l'espèce  de  crabe  qui  rampe  derrière.  Le  crâne  de 
cheval  que  supportent  des  jambes  d'homme  nues,  l'animal  étrangement 
excité  qui  vient  ensuite,  et  le  personnage  à  tête  de  cane,  affublé  de  la 
coule  et  armé  du  bourdon  de  pèlerin,  qui  a  l'air  de  se  moquer  du  saint, 
complètent  un  ensemble  extrêmement  comique. 
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Unu  autre  estampe,  —  pendant  de  celle-ci,  —  représente  la  déconfiture 
encore  plus  complète  du  magicien.  Le  saint  y  occupe  la  droite;  il  lève 
la  main  plus  haut,  évidemment  avec  plus  de  solennité  et  d'autorité. 


Les  démons  ont  tous  pris  parti  contre  leur  maître  le  magicien,  qu'ils 
sont  en  train  de  battre  et  de  précipiter  de  son  siège  la  tête  la  première. 


Fig.  158. 

Ils  ont  l'air  de  manifester  par  toute  sorte  de  culbutes  et  de  poses 
joyeuses  la  joie  que  leur  cause  sa  chute;  c'est  une  espèce  de  fête  de 
démons.  Quelques -uns,  à  gauche  du  tableau,  dansent  la  tète  en  bas  sur 
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une  cordo  tendue.  Près  d'eux,  un  autre  exécute  des  tours  de  gobelet.  Des 
singes  dansent  au  son  de  la,  grosse  caisse  et  se  livrent  à  de  folles  gam- 
bades. Notre  figure  157  reproduit  trois  de  ces  plaisants  acrobates. 

Breughel  exécuta  aussi  une  série  de  gravures  d'un  caractère  grotesque 
analogue,  représentant  de  la  niùnie  façon  fantastique  les  vertus  et  les 
vices,  tels  que  l'Orgueil  (Super bin),  h  Courage  [Fortitudo],  la  Paresse 
[Desidia],  etc.  Ces  dessins  portent  la  date  de  1558.  Ils  abondent  en 
figures  aussi  bouffonnes  que  celles  dont  il  vient  d'être  question  ;  mais, 
pour  la  plupart,  elles  sont  presque  impossibles  à  décrire.  La  figure 
ci-contre  (fig.  158)  donne  deux  personnages  empruntés  au  sujet  de  la 
Paresse. 

De  la  composition  de  personnages  fabriqués  de  parties  d'animaux, 


Fis.  159. 


cette  école  primitive  de  grotesque  passa  à  la  création  de  personnages 
animés  faits  avec  des  objets  inanimés,  tels  que  machines,  instruments 
de  différentes  espèces,  ustensiles  de  ménage  et  autres  articles  analogues. 
Un  artiste  allemand,  à  peu  près  de  la  même  époque  que  Breughel,  nous 
a  laissé  une  série  d'eaux-fortes  de  ce  genre,  destinées  à  représenter  sous 
la  forme  allégorique  une  satire  des  folies  de  l'humanité.  Ici  l'allégorie  a 
un  caractère  si  singulier,  qu'il  faut  l'aide  des  quatre  vers  allemands  qui 
accompagnent  ces  groupes  étranges  pour  deviner  le  sens  de  chacun  d'eux. 
C'est  ainsi  que  nous  apprenons  que  le  groupe  représenté  dans  notre 
figure  159,  qui  est  la  seconde  de  la  série,  a  pour  une  objet  une  satire 
contre  ceux  qui  gaspillent  leur  temps  à  chasser,  perte  irréparable  qu'ils 
regretteront  amèrement  par  la  suite,  nous  disent  les  vers;  ils  feraient 
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bien  mieux  d'élever  continuellement  k  voix  vers  Dieu,  (jue  de  s'occuper 
sans  cesse  de  chiens  et  de  faucons. 

Die  zeit  die  du  verleust  mit  jagen, 

Die  Wirsta  zwar  nocli  schmertzlich  Klagcii  ; 

Riiff  laut  zu  Gott  gar  oft  iind  wil, 
Das  sey  dein  hund  und  federspil. 

Le  numéro  suivant  de  la  série,  qu'il  est  également  difficile  de  décrire, 
est  dirigé  contre  ceux  qui  s'imaginent  que  la  nonchalance  est  le  chemin 
de  la  vertu  ou  de  l'honneur.  Nous  en  passons  plusieurs  pour  arriver  à 
celui  (jue  reproduit  notre  figure  160.  D'après  les  vers  qui  raccom[>a- 


Fig.  KiO. 


guent ,  il  paraît  dirigé  contre  ceux  qui  pratiquent  la  dissipation  dans 
leui's  jeunes  années  et  deviennent  ainsi  des  objets  de  pitié  et  de  mépris 
dans  leur  vieillesse.  Quel  que  soit  le  but  de  l'allégorie,  elle  n'est  assuré- 
ment pas  ti'és-transparente  dans  le  dessin. 

Cette  école  allemande  el  flamande  de  grotesque  ne  paraît  pas  avoir 
survécu  au  seizième  siècle  ;  du  moins,  sa  vogue  avait  cessé  au  siècle 
suivant.  Mais  le  goût  pour  la  diablerie  des  scènes  de  Tentation  passa 
en  France  et  en  Italie,  oii  il  prit  un  caractère  bien  plus  raffiné,  sans 
être  moins  grotesque  ni  moins  fantaisiste.  En  outre,  les  artistes  de  ces 
deux  pays  retournèrent  à  la  légende  primitive  et  lui  donnèrent  des 
foi-raes  de  leur  propr(^  invention.  Daniel  Habel,  artiste  français,  qui 
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vivait  ;i  la  lin  du  sfizitîmc  siècle,  pii])iia,  iiik;  gi'aviii'(!  assez  iï'inai'([iialjlc 
(le-  la  Tentation  de  saint  Antoine,  siu-  laquelle  le  saint  ligure  à  la  droite 
du  tableau,  agenouillé  devant  un  tertre  sur  lequel  dansent  trois  démons. 
A  droite  du  saint  se  tient  debout  une  femme  nue,  s'abritant  sous  un 
parasol  et  essayant  sur  le  saint  l'elfet  de  l'exhibition  de  ses  cbarmes.  Le 
reste  de  la  planche  est  rempli  (b;  démons  aussi  variés  de  bjrmes  que  ih 
postures. 

Un  autre  artiste  français,  Nicolas  Cochin,  nous  a  laissé  deux  Tenla- 
tions  de  scmit  Antoine,  gravures  assez  spirituelles  de  la  première  partie 
du  dix-septième  siècle.  L'une  représente  le  saint  «igenouillé  devant  un 
crucifix  entouré  de  démons.  La  jeune  et  charmante  tentatrice  tradition- 
nelle y  est  revêtue  des  plus  riches  habits  et  déploie  tous  ses  moyens  de 
séduction.  Tout  le  champ  libre  du  lableau  est,  comme  d'ordinaire,  oc- 
cupé par  des  multitudes  de  personnages  diaboliques  aux  formes  gro- 
tesques. Dans  l'autre  composition  de  Cochin,  le  saint  est  représenté  en 
ermite  et  absorbé  dans  la  prière  ;  le  personnage  féminin  de  la  Volupté 
(  Lo/w/f/as  )  occupe  le  centre  de  l'ensemble,  et  derrière  le  saint,  on  voit 
une  sorcière  avec  son  balai. 

Mais  l'artiste  qui  excella  dans  l'exécution  de  ce  sujet  à  l'époque  à  la- 


Fig.  101. 

quelle  nous  arrivons,  ce  fut  le  célèbre  Jacques  Callot,  dont  nous  nous 
occuperons  particulièrement  dans  le  chapitre  suivant.  Il  traita  à  deux 
reprises  le  sujet  de  la  Tentation  de  saint  Antoine,  et  ces  planches,  aux- 
quelles il  paraît  d'ailleurs  avoir  apporté  beaucoup  d'attention,  sont 
mises  au  nombre  de  ses  œuvres  les  plus  remarquables.  On  sait  qu'il  les 
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soigna  d'une  façon  toute  particulière.  Ces  gravures  ressemblent  à  celles 
des  artistes  plus  anciens,  au  point  de  vue  do  la  quantité  de  personnages 
diaboliques  introduits  dans  la  composition;  mais  elles  décèlent  une 
richesse  extraordinaire  d'imagination  dans  les  formes,  les  postures,  les 
physionomies  et  même  les  accoutrements  des  êtres  chimériques ,  tous 
égalcmont  plaisants  et  burlesques,  tout  en  présentant  un  contraste  com- 
plet avec  les  conceptions  plus  grossières  et  plus  triviales  de  l'école  alle- 
mande et  flamande.  Un  exemple  fera  mieux  comprendre  cette  différence. 
Notre  figure  161  représente  un  des  démons  de  Gallot  fondant  sur  le 
saint  la  lance  en  arrêt,  et  le  nez  surmonté  d'une  paire  de  besicles,  afin 
sans  doute  de  viser  plus  juste. 

L.i  tigure  1C2  qui  suit  offre  un  autre  exemple  des  créations  apparte- 
nant à  la  diablerie  particulière  de  Callot.  Ici  le  démon  chevauche  évi- 
demment bien  mal  à  l'aise  et  en  grand  danger  d'être  désarçonné.  Les 

montures  des  deux  diables  sont  d'une 
nature  fort  anormale  ;  celle  du  premier 
est  une  espèce  de  cheval-dragon,  et 
celle  du  second  un  mélange  de  ho- 
mard, d'araignée  et  d'écrevisse.  Ma- 
riette, collectionneur,  artiste  et  cri- 
tique d'art  du  règne  de  Louis  XV, 
considère  ce  caractère  grotesque,  ou, 
ainsi  qu'il  le  qualifie,  ((  fantastique  et 
comique,  »  comme  nécessaire  en  quel- 
que sorte  aux  tableaux  de  la  Tentation 
de  saint  Antoine,  qu'il  déclare  être  un 
des  sujets  particulièrement  sérieux  de 
Gallot.  ((  Callot  y  pouvait,  selon  lui,  donner  libre  carrière  à  son  imagina- 
tion. Plus  ses  compositions  tenaient  du  fantastique,  plus  elles  conve- 
naient à  ce  qu'il  avait  à  exprimer.  Pour  le  tentateur  de  saint  Antoine, 
Callot  a  dû  chercher  les  formes  les  plus  hideuses  et  les  plus  propres  h. 
inspirer  la  terreur.  » 

La  première  Tentation  de  saint  Antoine  de  Callot,  la  plus  grande  des 
deux,  est  rare.  Elle  contient  un  nombre  considérable  de  personnages.  En 
haut  est  un  être  fantastique  qui  vomit  des  milhers  de  démons.  On  voit  à 
l'entrée  d'une  caverne  le  saint  tourmenté  par  quelques-uns  d'entre  eux. 
D'autres,  éparpillés  à  droite  et  à  gauche,  se  livrent  à  différentes  occupa- 
tions, îci,  c'est  un  groupe  de  diablotins  qui  boivent  et  trinquent  ;  Là,  c'est 
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un  (liaLlc  qui  juiu!  de  la  guilarc;  plus  loin  csl,  uuo  ronde  inrcru.ilc.  'l'ous 
ces  démons  sont  représentés  par  des  personuages  grotesqu((s,  dont  les 
deux  spécimens  reproduits  plus  haut  peuvent  donner  quelque  idée. 

La  seconde  Tentation  de  (ballot  est  datée  de  1G35  ;  elle  a  dû,  par  con- 
séquent, être  une  de  ses  dernières  œuvres.  Le  même  p(ïrsoniiiige  vomis- 
sant les  démons  occupe  le  haut  de  la  gravure,  et  tout  le  champ  lil)r(^  esl 
couvert  d'un  nomhre  prodigieux  de  diahlotins  de  formes  plus  hideuses 
et  d'attitudes  extraordinaires  plus  variées  que  dans  le  premier  dessin  du 
même  artiste.  En  has,  une 
troupe  de  démons  traînent 
le  saint  vers  un  endroit  où 
de  nouveaux  tourments  lui 
sont  préparés. 

Les  gravures  de  Gallot  re- 
présentant la  Tentation  de 
saint  Antoine  acquirent  une 
si  grande  réputation ,  qu'on 
en  a  puhlié  après  lui  des 
imitations,  dont  quelques- 
unes  approchent  tant  de  sa 
manière,  qu'on  les  lui  a  long- 
temps attribuées.  Gallot, 
quoique  Français,  étudia  et 
vécut  longtemps  en  Italie, 
et  sa  manière  dérive  de  l'art 
italien. 

Le  dernier  grand  artiste 
que  nous  nommerons  comme 
ayant  traité  la  Tentation  de 

saint  Antoine  est  Salvator  Rosa,  Italien  de  naissance,  qui  tlorissait  au 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Son  genre,  selon  certaines  opinions,  est 
plus  raffiné  que  celui  de  Callot;  dans  tous  les  cas,  son  dessin  est  plus 
hardi.  Notre  figure  163,  qui  représente  saint  Antoine  se  garantissant  à 
l'aide  de  la  croix  contre  les  attaques  du  démon,  est  tirée  de  l'œuvre  de 
Salvator  Rosa.  L'école  de  diablerie  du  seizième  siècle  peut  être  regardée 
comme  se  terminant  avec  cet  artiste. 
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Callot  et  son  écolo.  —  Histoire  romanesque  de  Gallot.  —  Ses  «  Caprices,  »  et  ses  autres 
œuvres  burlesques.  —  Les  «  Danseurs  »  et  les  «  Gueux.  »  —  Imitateurs  de  Callot  ; 
Délia  Bella.  —  Spécimens  de  Délia  Bella.  —  Romain  de  Ilooghe. 

L'urt  de  la  gravure  sur  cuivre,  quoiqu'il  eût  fait  de  rapides  progrès 
pendant  le  seizième  siècle,  était  encore  très-loin  de  la  perfection  ;  mais 
la  fin  de  ce  môme  siècle  vit  la  naissance  d'un  homme  qui  était  destiné 
non-seulement  à  imprimer  un  nouveau  caractère  à  cet  art,  mais  aussi  à 
inaugurer  un  nouveau  genre  de  caricature  et  de  burlesque.  Ce  fut  le  cé- 
lèbre Jacques  Callot,  Lorrain  de  naissance  et  descendant  d'une  familb; 
noble  de  la  Piourgogne.  Son  père,  Jean  Callot,  remplissait  les  fonctions 
de  héraut  d'armes  du  duché  de  Lorraine.  Jacques  naquit  à  Nancy  en 
15921.  11  avait  été  destiné,  paraît-il,  à  l'état  ecclésiastique  et  élevé  en 
conséquence.  Mais  le  début  de  Jacques  dans  la  vie  présente  un  épisode 
romanesque  dans  l'histoire  de  l'art  et  des  artistes.  Tout  enfant,  il  mon- 
trait pour  le  dessin  une  remarquable  aptitude  et  un  irrésistible  pen- 
chant qui  lui  faisaient  négliger  ses  études  plus  sérieuses.  11  manifesta 
surtout  de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  la  satire,  qui  se  révélait 
principalement  par  les  caricatures  qu'il  faisait  de  tous  ceux  qu'il  con- 
naissait. Son  père  et  tous  ses  parents  désapprouvaient  cet  entraînement 
pour  le  dessin  ;  ils  ne  négligèrent  rien  pour  l'en  détourner,  mais  ce  fut 
en  vain.  Claude  Henriet,  peintre  de  la  cour  de  Lorraine,  lui  donna  des 
leçons,  et  le  fils  de  celui-ci,  Israël  TIenriet,  devint  son  camarade  préféré. 
Il  apprit  aussi  les  éléments  de  l'art  de  la  gravure  de  Démange  Crocq, 
graveur  du  duc  de  Lorraine. 

Vers  cette  époque,  le  peintre  Bellangé,  qui  avait  été  élève  de  Claude 
Henriet,  revint  d'Italie  et  fit  au  jeune  Callot  un  récit  émouvant  des 
merveilles  artistiques  qu'il  avait  vues  dans  ce  pays.  Bientôt  après,  Claude 
Henriet  étant  mort,  son  fils  Israël  alla  à  Rome,  et  les  lettres  qu'il  écrivit 
de  cette  ville  ne  firent  pas  moins  d'impression  sur  l'esprit  du  jeune  artiste 
resté  à  Nancy,  que  les  conversations  de  Bellangé.  En  fin  de  compte,  la 

1  C'est  la  date  lixée  par  Meaume,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  Callol,  intitnlé 
Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jacques  Callot,  deux  vol.  in-S».  18(i0. 
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passion  de  Jacques  Callot  pour  les  arts  prit  des  proportions  telles,  que, 
voyant  ses  parents  obstiuéin(!Ut  opposés  à  toutes  ses  aspirations  dans 
cette  voie,  il  quitta  secrètement  la  maison  de  son  père,  et  qu'au  prin- 
temps de  160-4,  alors  qu'il  venait  seulement  d'entrer  dans  sa  treizième 
année,  il  partit  à  pied  pour  l'Italie,  sans  lettres  de  recommandation  et 
presque  sans  argent.  Il  ne  savait  même  pes  de  quel  côté  se  diriger  ;  mais, 
après  quelques  heures  de  marche,  il  tomba  au  milieu  d'une  troupe  de 
bohémiens  allant  à  Florence,  et  lit  route  avec  eux. 

Sa  vie  de  sept  ou  huit  sem;ùnes  avec  les  bohémiens  paraît  avoir  sin- 
gulièrement développé  son  amour  du  burlesque,  et,  à  une  époque  assez 
avancée  de  sa  carrière,  il  nous  a  transmis  ses  impressions  dans  une  série 
de  quatre  planches  admirablement  gravées,  représentant  des  scènes  de 
cette  existence  errante. 

Quand  la  troupe  fut  arrivée  à  Florence,  Jacques  se  sépara  de  ses  sin- 
guliers compagnons  de  voyage,  et  fut  assez  heureux  pour  rencontrer  un 
officier  de  la  maison  du  grand-duc,  qui  écouta  son  histoire  et  s'intéressa 
si  vivement  à  lui,  qu'il  le  fit  admettre  dans  l'atelier  de  Remigio  Ganta 
Gallina.  Cet  artiste  lui  donna  des  leçons  de  dessin  et  de  gravure,  s'ap- 
pliquant  à  le  corriger  de  son  goût  pour  le  burlesque  et  l'occupant  con- 
stamment à  des  sujets  sérieux. 

Après  avoir  étudié  quelques  mois  sous  Ganta  Gallina,  Jacques  quitta 
Florence  et  se  rendit  à  Rome  pour  chercher  son  ancien  ami  Israël  Hen- 
riet  ;  mais  à  peine  arrivé,  il  fut  reconnu  dans  la  rue  par  des  marchands 
de  Nancy,  qui  s'emparèrent  de  sa  personne  et,  malgré  ses  larmes  et  sa 
résistance,  le  ramenèrent  en  Lorraine  chez  ses  parents.  Il  fut  alors  tenu 
plus  strictement  que  jamais  à  ses  études;  mais  rien  ne  pouvait  maî- 
triser sa  passion  pour  l'art  ;  et,  ayant  réussi  à  amasser  quelque  argent,  il 
s'échappa  de  nouveau,  peu  de  temps  après,  de  la  maison  paternelle. 
Cette  fois,  il  prit  la  route  de  Lyon  et  traversa  le  mont  Cenis;  il  avait 
atteint  Turin,  lorsqu'il  fut  rencontré  dans  cette  ville  par  son  frère  aîné 
Jean,  qui  le  romena  encore  à  Nancy.  Rien  toutefois  ne  pouvait  désor- 
mais arrêter  l'ardeur  du  jeune  Callot,  et  bientôt  après  cette  seconde 
escapade,  il  grava  une  copie  d'un  portrait  de  Charles  III,  duc  de  Lor- 
raine, à  laquelle  il  mit  son  nom  et  la  date  de  1607.  Cette  œuvre,  bien 
qu'elle  ne  décelât  pas  un  grand  talent  au  point  de  vue  de  la  gravure, 
excita  l'intérêt.  Dès  lors,  les  parents  de  Jacques,  convaincus  qu'il  était 
inutile  d'étouffer  cette  vocation  spéciale,  lui  permirent  non-seulement 
de  s'y  livrer,  mais  encore  de  retourner  en  Italie. 
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Les  circonstances  étaient  tout  à  fait  favorables  pour  le  jeune  artiste  : 
Charles  III,  duc  de  Lorraine,  était  mort,  et  son  successeur,  Henri  II, 
se  préparait  à  envoyer  une  ambassade  à  Rome  pour  annoncer  son  avène- 
ment. Jean  Callot,  par  sa  position  de  héraut  d'armes,  eut  assez  de  crédit 
pour  obtenir  que  son  fils  fît  partie  de  la  suite  de  l'ambassadeur,  et 
Jacques  partit  pour  Rome  le  1"  décembre  1608,  sous  de  meilleurs  aus- 
pices que  ceux  sous  lesquels  il  avait  entrepris  ses  premiers  voyages  en 
Italie. 

Callot  arriva  h  Rome  au  commencement  de  l'année  1609.  Cette  fois 
enfin,  il  rejoignit  son  ami  d'enfance,  Israël  Henriet,  et  se  mit  avec  ardeur 
à  ses  travaux  de  prédilection.  Il  est  probable  qu'il  étudia  sous  Tempesta 
avec  Henriet,  qui  était  élève  de  ce  peintre,  et  avec  un  autre  Lorrain, 
Claude  Dervet.  Au  bout  de  quelque  temps,  Callot,  qui  commençait  à 
sentir  le  besoin  d'argent,  entra  chez  un  graveur  français,  nommé  Phi- 
lippe Thomassin,  qui  demeurait  alors  à  R,ome  et  chez  lequel  il  travailla 
prés  de  trois  ans.  Il  acquit  Là  une  grande  habileté  dans  le  maniement 
du  burin.  Vers  la  fin  de  l'année  1611,  il  alla  h  Florence  étudier  sous 
Julio  Parigi,  qui  y  était  établi  comme  peintre  et  comme  graveur.  La 
Toscane  était  à  cette  époque  gouvernée  par  son  duc  Corne  de  Médicis, 
grand  amateur  d'art,  qui  prit  Callot  sous  sa  protection  et  lui  fournit  les 
moyens  de  se  perfectionner. 

Jusque-là,  Callot  s'était  adonné  principalement  à  copier  les  œuvres  des 
autres  ;  mais,  sous  Parigi,  il  commença  à  s'essayer  davantage  à  des  des- 
sins originaux.  Son  goût  pour  le  grotesque  se  révéla  dès  lors  d'une  ma- 
nière plus  décidée  que  jamais,  et  quoique  Parigi  l'en  blâmât,  le  maître 
ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  le  talent  que  ce  goût  trahissait.  En 
1615,  le  grand-duc  donna  une  fête  somptueuse  au  prince  d'Urbin,  et 
Callot  fut  employé  à  graver  les  détails  des  réjouissances;  ce  fut  son  dé- 
but dans  un  genre  de  dessin  dans  lequel  il  devait  acquérir  plus  tard  une 
si  grande  célébrité. 

L'année  suivante,  son  engagement  avec  Parigi  expira  ;  l'élève  repre- 
nait possession  de  lui-même.  Le  talent  de  Callot  se  manifesta  dès  lors 
sans  entrave  dans  toute  son  originalité  par  une  nouvelle  espèce  de  des- 
sins, auxquels  l'auteur  donna  le  nom  de  Caprices ,  et  dont  une  série 
parut  vers  l'année  1017,  sous  le  titre  de  Caprici  di  varie  figure.  Callot 
en  fit  une  seconde  édition  à  Nancy  plusieurs  années  après,  et  dans  le 
nouveau  titre  qu'il  y  mit,  ils  étaient  indiqués  comme  ayant  été  gravés 
pour  la  pi'cmière  fois  en  1616.  Dans  une  courte  préface,  il  en  parle 
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comme  de  la  première  de  ses  œuvres  à  laquelle  il  ait  allaché  quoique 
importance.  Ces  dessins  nous  frappent  anjoui-d'hiii  comme  de  singu- 
liers spécimens  des  créations 
fantastiques  d'une  imagina- 
tion   éminemment  tournée 
au  grotesque  ;    mais,    sans 
aucun  doute,  ils  empruntent 
de  nombreux  traits  aux  fêtes, 
aux  cérémonies  et  aux  mœurs 
de  cette  terre  classique  des 
mascarades,  traits  qui   de- 
vaient  être  alors  familiers 
aux  Florentins.  Dans  tous  les 
cas  assurément,  ces  gravu- 
res étaient  accueillies  par  eux 
avec  un  extrême  plaisir.  No- 
tre figure  164  reproduit  un  de  ces  sujets;  il  représente  un  estropié  se 
soutenant  sur  une  petite  béquille  et 
ayant  le  bras  droit  en  écbarpe.  Notre 
figure  165  est  un  autre  dessin  de  la 
même  série,  représentant  un  bouffon 
masqué,  ayant  la  main  gauche  sur  la 
poignée  de    son  stylet  ou  peut-être 
d'un  sabre  de  bois. 

A  partir  de  cette  époque,  quoiqu'il 
fût  très-laborieux  et  produisît  beau- 
coup, Callot  ne  grava  que  ses  propres 
dessins.  Au  temps  oii  il  travaillait 
pour  les  autres,  Callot  s'était  surtout 
servi  du  burin  ;  mais  maintenant  qu'il 
était  son  maître,  il  mit  de  côté  cet 
instrument,  s'adonna  presque  entiè- 
rement à  la  gravure  à  l'eau-forte,  et  il  y 
atteignit  la  plus  haute  perfection.  Son 
œuvre  est  remarquable  parla  netteté  et 
l'aisance  de  ses  lignes,  ainsi  que  par  la  vie  et  l'esprit  qu'il  donne  à  ses  per- 
sonnages. On  doit  admirer  surtout  l'babileté  extraordinaire  avec  laquelle 
il  a  su  grouper  ensemble  un  grand  nombre  de  petits  personnages,  dont 
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chacun  conserve  tout  le  mouvement  et  l'expression  qui  lui  sont  pro- 
pres. La  grande  foire  annuelle  de  V Impruneta  donnait  lieu  à  des  réjouis- 
sances extraordinaires,  auxquelles  assistait  une  foule  immense  de  gens 
de  toutes  les  classes,  le  jour  de  la  Saint-Luc,  le  18  octobre,  dans  les 
faubourgs  de  Florence.  La  planche  qui  la  représente  embrasse  un  vaste 
terrain,  couvert  de  plusieurs  centaines  de  personnages,  tous,  séparé- 
ment ou  par  groupes,  occupés  de  différentes  manières,  conversant, 
paradant,  achetant,  vendant,  jouant,  agissant  de  mille  façons.  Chaque 
groupe  ou  chaque  personnage  forme,  à  lui  seul,  un  tableau.  Cette  gra- 
vure fit  sensation  ;  elle  fut  suivie  d'autres  tal^leaux  de  foires,  et,  à  son 
retour  définitif  à  Nancy,  Callot  en  fit  une  nouvelle  planche.  Ce  fut  à 
cause  de  ce  talent  particulier  pour  grouper  de  grandes  masses  de  per- 
sonnages que  l'artiste  fut  si  souvent  chargé  de  dessiner  des  cérémonies 
publiques,  des  sièges  et  d'autres  opérations  militaires. 

Callot  fut  généreusement  protégé  par  le  duc  de  Florence,  Côme  II,  qui 
le  comljla  de  ]3ienfaits  ;  mais  à  la  mort  de  ce  prince,  le  gouvernement 
dut  passer  aux  mains  d'une  régence,  et  les  arts  et  les  lettres  ne  reçurent 
plus  les  mêmes  encouragemeuts.  Les  choses  en  étaient  là  lorsque  Charles 
de  Lorraine,  qui  devint  duc  plus  tard  sous  le  nom  de  Charles  IV,  ren- 
contra Callot,  et  le  décida  cà  retourner  dans  son  pays  natal.  L'artiste  ar- 
riva à  Nancy  en  1622,  et  il  se  mit  à  y  travailler  avec  plus  d'activité  que 
jamais.  Ce  fut  peu  do  temps  après  qu'il  publia  ses  séries  de  grotesques, 
les  Balli  (ou  les  Danseurs),  les  Gobbi  (ou  les  Bossus)  et  les  Gueux.  La 
première  de  ces  séries,  intitulée  Balli  ou  Cucurnia  S  se  compose  de 
vingt-quatre  petites  planches,  dont  chacune  contient  deux  personnages 
comiques  dans  des  attitudes  grotesques,  avec  des  groupes  de  personnages 
plus  petits  dans  le  lointain.  Au-dessous  des  deux  personnages  princi- 

1  M.  Meaume  paraît  ne  pas  tHrc  parfaitement  au  courant  de  la  signification  de  ce 
mot;  un  de  mes  amis  me  Fa  indiquée  très-clairement.  C'était  le  titre  d'une  chanson, 
ainsi  appelée  parce  que  le  refrain  était  une  imitation  du  chant  du  coq,  et  celui  qui  la 
chantait  devait  aussi  mimer  l'action  de  l'oiseau.  Lorsque  Bacchus,  dans  le  Bacco  in 
Toscana  (Bacchus  en  Toscane)  de  Redi,  commence  à  ressentir  les  effets  exhilarants 
de  sa  dégustation  critique  des  vins  de  la  Toscane,  il  va  chercher  Ariane  pour 
qu'elle  lui  chante  sulla  mandola  la  Cucurnia  (la  Cucurnia  sur  la  mandoline).  Une 
note  explique  le  mot  comme  nous  l'avons  expliqué  nous-mème.  «  Canzone  cosi  detta, 
«  perche  in  essa  si  replica  moite  voltc  la  voce  del  gallo  ;  e  cantandola  si  fanno  atti  et 
((  moti  simili  a  quegli  e  esso  gallo.  »  (Chanson  ainsi  appelée,  parce  qu'on  y  répète 
plusieurs  fois  le  cri  du  coq,  et  qu'on  la  chantant  on  fait  des  gestes  et  des  mouvements 
semblables  ii  ceux  de  ce  coq.) 
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paux  sont  insrrifs  leurs  noms,  noms  aujourd'hui  iiiinlclliîiiblos,  mais  siins 
aucun  doute  Lien  connus  à  celle  époque  sur  le  Ihéàlri^  comique  de  Flo- 
rence. Ainsi,  dans  le  groupe  que  reproduit  notre  figure  ICG,  empruntée 


Fia-.  166. 


à  la  quatrième  planche  de  la  série,  le  personnage  qui  se  trouve  à  gauche 
se  nomme  Smaraolo  Cornuto,  ce  qui  signifie  simplement  :  Smaraolo  le 
Cornard  ;  et  celui  qui  est  à  droite  s'appelle  Ratsa  di  Boio.  Dans  l'original 


Fisc.  1G7. 


le  fond  est  occupé  par  une  rue,  pleine  de  spectateurs  regardant  des  gens 
qui  dansent  une  pantalonnade,  autour  d'un  individu  monté  sur  des 
échasses  et  jouant   du    tambourin.    Le   couple  reproduit  par   notre 
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ligure  167  représente  un  des  Caprices  de  Gallot,  tiré  d'une  série  qui 
diffère  des  premiers  Caprices  ou  des  Balli.  Les  Gohbi,  ou  les  Bossus,  for- 
ment une  série  de  vingt  et  une  gravures  ;  et  la  collection  des  Bohémiens, 
dont  il  a  déjà  été  parlé,  et  qui  fut  aussi  exécutée  à  Nancy,  se  composait 
de  quatre  planches,  dont  les  sujets  étaient  séparément  :  1°  les  Bohémiens 
en  voyage  ;  2°  Y Avant-Gorde  ;  3°  la  Halte,  et  4°  les  Préparatifs  de  la  fête. 
On  ne  saurait  rien  trouver  de  plus  saisissant  comme  vérité  et  en  même 
temps  de  plus  comique  que  cette  dernière  série  de  sujets. 

Nous  donnons  comme  spécimen  de  la  série  des  Baroni  ou  Mendiants, 


Fig.  168. 

un  personnage  appartenant  à  cette  catégorie  particuhère  de  gueux  dont 
le  rôle  consistait  à  faire  appel  à  la  charité  en  exposant  des  blessures  ou 
des  ulcères  factices.  Dans  le  jargon  anglais,  ad  hoc,  du  dix-septième 
siècle,  ces  plaies  simulées  s'appelaient  des  clymes,  et  l'on  trouvera  un 
compte  rendu  de  la  manière  dont  on  les  faisait  dans  le  singuher  tableau 
des  classes  vicieuses  de  la  société  de  ce  temps-là,  qu'ont  publié  Head  et 
Kirkman,  sous  le  titre  de  The  English  Bogue.  Le  faux  estropié  de  notre 
figure  168  tient  sa  jambe  soulevée  pour  étaler  aux  yeux  sa  prétendue 
infirmité. 
Callot  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Nancy,  d'où  il  ne  fit  plus  que  des  ab- 
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scncos  tcmporah'os.  En  162(S,  il  alla  à  Bi'iixcllcs  pour  d(>ssiiicr  et  graver 
le  siège  de  Bréda,  une  de  ses  œuvres  les  plus  parfaites,  et  il  y  fit,  à  cette 
occasion,  la  connaissance  personnelle  de  Van  Dyck.  Au  commencement 
de  1629,  il  fut  appelé  à  Paris  pour  exécuter  les  gravures  du  siège  de  la 
Rochelle  et  de  la  défense  de  l'île  de  Rlié  ;  mais  il  retourna  à  Nancy  en 
1630.  Trois  ans  plus  tard,  son  pays  natal  l'ut  envahi  par  les  armées  de 
Louis  XIII,  et  Nancy  se  rendit  aux  Français  le  13  septembre  1633. 
Callot,  requis  de  faire  des  gravures  commémoratives  de  ce  fait,  refusa 
de  consacrer,  par  son  burin,  le  souvenir  de  la  chute  de  la  ville  où  il  était 
né.  Il  fit  plus,  pour  rappeler  les  maux  causés  à  son  pays  par  l'invasion 
française,  il  composa  les  deux  séries  d'admirables  dessins,  connus  sous 
le  nom  de  Petites  et  Grandes  Misères  de  la  guerre.  Environ  deux  ans 
après,  Callot  mourut  dans  la  force  de  l'âge,  le  24  mars  163o. 

La  réputation  de  Callot  fut  grande  parmi  ses  contemporains,  et  son 
nom  est  resté  un  des  plus  illustres  de  l'histoire  de  l'art  français.  Il  eut, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre,  de  nombreux  imitateurs,  et  les  Caprices, 
les  Balli  et  les  Gobbi  devinrent  des  sujets  en  grande  vogue.  De  ceux  qui  le 
suivirent  dans  cette  voie, le  mieux  inspiré  et  le  plus  distingué  fut  Etienne 
Délia  Bella  ;  c'est  à  vrai  dire  le  seul  qui  mérite  une  mention  particulière. 
Délia  Bella  naquit  à  Florence  le  18  mai  1610  ^  ;  son  père,  qui  mourut 
deux  ans  après,  le  laissa  orphelin  avec  sa  mère  dans  le  dénûment. 
En  grandissant,   le  jeune  Etienne  montra,  comme  l'avait  fait  Callot, 
des  talents  précoces  pour  le   dessin.   Il  assistait  avec  empressement 
à  toutes  les  fêtes,  à  tous  les  jeux  publics,  etc.,  et  lorsqu'il  en  reve- 
nait, il  en  faisait  le  sujet  d'ébauches  grotesques.  On  a  remarqué  de 
lui  une  particularité,  c'est  qu'il  av^ait  l'habitude  bizarre  de  toujours  com- 
mencer ta  dessiner  les  hommes  par  les  pieds,  en  remontant  graduelle- 
ment jusqu'à  la  tête.  Il  fut,  dès  les  premiers  temps  qu'il  s'adonna  à  son 
art,  frappé  du  genre  de  Callot,  dont  il  se  fit  d'abord  l'imitateur  servile; 
mais  plus  tard  il  abandonna  quelques-uns  des  caractères  particuliers  do 
cette  école,  et  adopta  une  manière  de  faire  qui  était  plus  la  sienne,  quoi- 
que fondée  encore  sur  celle  de  Callot.  Il  rivalisa  presque  avec  Callot  dans 
l'habileté  avec  laquelle  il  réussissait  à  grouper  des  multitudes  de  per- 
sonnages. Aussi,  comme  le  maître  lorrain,  trouva-t-il  à  exécuter  de 

1  Les  matériaux  nécessaires  ?i  l'histoire  de  Délia  Bella  et  do  ses  œuvres  se  trou- 
vent dans  un  volume  écrit  avec  soin  par  C.-A.  Joubert,  intitulé  :  Essai  d'un  cata- 
logue deVœuvre  d'Élienne  delà  Bella,  in-S».  Paris,  1772. 
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nombreuses  gravures  de  sièges,  de  fêtes  et  de  sujets  compliqués  de  cette 
espèce. 

De  même  que  les  asjDirations  de  Gallot  s'étaient  dirigées  vers  l'Italie, 
celles  de  Délia  Bella  se  tournèrent  vers  la  France,  et  lorsque,  dans  les 
derniers  jours  du  ministère  du  cardinal  Richelieu,  le  grand-duc  de  Flo- 
rence envoya  Alexandre  del  Nero  comme  son  ambassadeur  à  Paris, 
Délia  Bella  obtint  la  permission  de  l'accompagner.  Richelieu  était  occupé 
au  siège  d'Arras,  et  la  gravure  de  cet  événement  fut  le  fondement  de  la 

réputation  de  Délia  Bella  en  France, 
oii  il  demeura  environ  dix  ans.  Il 
visita  ensuite  les  Flandres  et  la 
Hollande,  et  fit,  à  Amsterdam,  la 
connaissance  de  Rembrandt.  Il  re- 
tourna à  Florence  en  1650,  et  y 
mourut  le  23  juillet  1664. 

Pendant  qu'il  était  encore  à  Flo- 
rence, Délia  Bella  exécuta  quatre 
dessins  de  nains  tout  à  fait  dans  le 
genre  grotesque  de  Gallot.  En  1637, 
lors  du  mariage  du  grand-duc  Fer- 
dinand II,  Délia  Bella  publia  les  gravures  des  différentes  scènes  ou  spec- 
tacles donnés  à  cette  occasion.  Ces  scènes,  qui  nécessitèrent  l'emploi 
de  machines  et  d'appareils   compliqués,    sont   représentées   dans  six 

gravures,  dont  la  cinquième, 
l'Enfer  {scena  quinta  d'inferno), 
est  remplie  de  furies,  de  dé- 
mons et  de  sorciers  qui  au- 
raient pu  trouver  place  dans  la 
Tentation  de  saint  Antoine  de 
Gallot.  Nous  en  donnons  un 
échantillon  dans  notre  fi- 
gure 169,  où  une  sorcière  nue 
se  tient  à  califourchon  sur  le 
squelette  d'un  animal  qu'on 
pourrait  croire  antédiluvien. 
En  1642,  Délia  Bella  com- 
posa une  série  de  petits  Caprices,  consistant  en  treize  planches,  dont 
la  huitième  est  reproduite  par  notre  figure  170  représentant  une  men- 


Fig.  169. 


Fis.  170. 
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dianto  portant  un  enfant  sur  son  dos,  tandis  que  devant  elle  un  antre 
marmot  est  étendu  par  terre.  Dans  cette  catégorie  de  sujets,  Délia 
Bella  imitait  Callot  ;  mais  le  copiste  ne  parvint  jamais  à  égaler  le 
maître.  Ce  qu'il  a  lait  de  mieux,  comme  artiste  original,  dans  le  genre 
burlesque  et  la  caricature,  c'est  une  série  de  planches  qu'il  exécuta  en 
1G48,  et  qui  représentent  la  Mort  emportant  des  individus  de  différents 
âges.  Notre  figure  171  est  une  copie  de  la  quatrième  i)lanche  de  cette 


Fig.  171. 

série  :  la  Mort  emporte  sur  son  épaule  une  jeune  femme  qui  fait  mille 
efforts  pour  lui  échapper. 

A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  ces  Caprices  et  ces  scènes  de  masca- 
rades commencèrent  à  perdre  de  leur  vogue,  et  la  caricature  et  le  bur- 
lesque prirent  de  nouvelles  formes  ;  mais  Callot  et  Délia  Bella  eurent 
plus  d'un  successeur,  et  leur  exemple  exerça  une  influence  durable  sur 
l'art. 
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On  ne  doit  pus  oublier  qu'à  la  fin  du  même  siècle  un  célèbre  artiste 
d'un  auti-e  pays,  le  fameux  Romain  de  Hooghe,  sortit  de  l'école  de  Callot, 
où  il  avait  appris,  non  pas  le  talent  du  burlesque  et  do  la  caricature, 
mais  l'art  de  grouper  habilement  des  masses  de  personnages,  surtout 
dans  des  sujets  représentant  des  épisodes  de  guerre,  des  tumultes,  des 
massacres  et  des  processions  publiques. 

Nous  aurons  à  revenir  sur  Romain  de  Hooghe  dans  un  autre  chapitre. 
De  son  temps,  l'art  de  la  gravure  avait  fait  de  grands  progrès  dans  l'Eu- 
rope continentale,  et  notamment  en  France,  oii  il  trouvait  plus  d'encou- 
ragement qu'ailleurs  ;  mais  il  en  avait,  en  somme,  fait  moins  en  Angle- 
terre, où  il  était  dans  une  condition  inférieure,  sauf  une  seule  exception, 
celle  de  la  gravure  des  portraits.  On  cite  deux  graveurs  distingués  en 
Angleterre,  au  dix-septième  siècle  :  l'un,  Hollar.  était  Bohémien,  et 
l'autre,  Faithorne,  quoique  Anglais,  avait  appris  son  art  en  France.  Il  ne 
commença  à  se  former  d'école  anglaise  que  lorsque  des  graveurs  hollan- 
dais et  français  vinrent,  à  la  suite  du  roi  Guillaume^  en  poser  les  fonde- 
ments en  Angleterre. 
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Littérature  satirique  du  seizii-nie  siècle.  —  Pasquiu.  —  Poésie  macaronique  :  Epis- 
tolœ  obscurorum  virorum.  —  Rabelais,  —  Cour  de  la  reine  de  Navarre  et  sou  cercle 
littéraire;  Bonaventure  Desperriers.  —  Henri  Etienne.  —  La  Ligue  et  sa  satire  : 
la  Satire  M é nippée. 

Le  seizième  siècle,  principalement  sur  le  continent  européen,  fut  une 
de  ces  époques  d'agitation  violente  qui  sont  les  plus  propices  au  déve- 
loppement de  la  satire.  La  société  se  brisait  et  traversait  une  phase  de 
décomposition  ;  de  tout  côté  elle  présentait  des  scènes  de  nature  à  provo- 
quer la  raillerie  plus  encore  peut-être  que  l'indignation  des  spectateurs. 
11  n'était  pas  jusqu'au  clergé  qui  n'eût  appris  à  rire  de  lui-même,  et  pres- 
que de  la  religion.  Les  hommes  qui  pensaient  ou  réfléchissaient  se  divi- 
saient graduellement  en  deux  classes  :  ceux  qui,  rejetant  toute  espèce 
de  culte,  se  laissaient  aller  à  un  scepticisme  railleur,  et  ceux  qui  sérieu- 
sement et  résolument  prenaient  part  à  l'œuvre  de  la  réforme.  Cette  der- 
nière classe  trouva  de  grands  encouragements  chez  les  nations  de  race 
teutonique,  tandis  que  l'élément  sceptique  paraît  avoir  pris  naissance  en 
Italie  et  même  dans  la  ville  éternelle,  où,  parmi  les  papes  et  les  cardi- 
naux, la  religion  avait  dégénéré  en  formes  vides  de  sens. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  une  ancienne  statue  mutilée  fat  exhu- 
mée à  Rome,  et  on  la  dressa  sur  un  piédestal,  au  milieu  d'une  place  peu 
éloignée  du  palais  des  Ursins.  Vis-à-vis,  était  située  l'échoppe  d'un  cor- 
donnier, nomme  Pasquilloou  Pasquino  (seconde  dénomination  restée  la 
plus  communément  adoptée).  Ce  Pasquillo  était  un  personnage  notoire- 
ment facétieux;  son  échoppe  était  ordinairement  pleine  d'oisifs  qui 
venaient  y  faire  des  contes  et  apprendre  les  nouvelles ,  et  comme  la  sta- 
tue n'avait  encore  reçu  aucun  nom,  on  lui  donna,  d'un  comm.un  accord, 
celui  de  Pasquillo,  le  cordonnier  en  vogue. 

La  coutume  s'introduisit,  à  certaines  époques,  d'écrire  sur  des  mor- 
ceaux de  papier  des  épigrammes,  des  sonnets,  ou  autres  petites  pièces  de 
vers  en  latin  ou  en  italien,  le  plus  souvent  d'un  caractère  personnel,  et 
dans  lesquelles  l'auteur  faisait  connaître  tout  ce  qu'il  avait  vu  ou  entendu 
au  désavantage  de  tel  ou  tel  ;  la  manière  de  leur  donner  de  la  publicité 
consistait  à  les  déposer  aux  pieds  de  la  statue,  où  on  les  prenait  pour 
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les  lire.  Une  de  ces  épigrammes  latines  qui  s'élève  contre  l'usage  de  con- 
fier à  l'impression  ces  petites  satires  personnelles,  appelle  Fête  de  Pas- 
quin  le  temps  oii  l'on  avait  l'habitude  de  les  composer  : 

Jam  redit  illa  dies  in  quo  Romana  juveiitus 

Pasquilli  festum  concelebrabit  ovans. 
Sed  versus  impressos  obsecro  ut  edere  omittas, 

No  îioccant  iterum  qua>  nocuore  semel. 

Évidemment;,  c'était  une  fête  bien  célébrée  et  fort  courue.  «  Les  sol- 
dats de  Xerxès,  dit  une  autre  épigramme  mise  dans  la  bouche  de  Pas- 
quin,  n'étaient  pas  si  nombreux  que  les  feuilles  de  papier  qu'on  me 
consacre  ;  je  ne  tarderai  pas  à  me  faire  libraire,  » 

Armigerûm  Xerxi  non  copia  tanta,  papyri 
Quanta  mihi  :  fiam  bibliopola  statim. 

Le  nom  de  Pasquin  ne  tarda  pas  à  être  donné  aux  feuilles  que  l'on  dé- 
posait aux  pieds  de  la  statue,  et  par  la  suite,  le  mot  àe  pasquil,  pasquin, 
pasquinade,  ne  fut  plus  qu'un  synonyme  de  pamphlet  ou  de  libelle.  Non 
loin  de  cette  statue  il  y  en  avait  une  autre,  située  sur  la  place  de  Mars 
[Martis  forum)^  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  populaire  de  Marfo- 
rio.  Quelques-unes  de  ces  compositions  satiriques  étaient  en  forme  de 
dialogues  entre  Pasquin  et  Marforio,  ou  de  messages  qu'ils  s'envoyaient 
l'un  à  l'autre. 

Un  recueil  de  ces  pasquinades  a  été  publié  en  {544,  en  deux  petits 
volumes  \  Il  y  en  a  beaucoup  de  très-bien  faites,  et  la  pointe  en  est  très- 
acérée.  Les  papes  sont  fréquemment  l'objet  de  leurs  traits  les  plus  cruels. 
Ainsi,  à  propos  du  pape  Alexandre  VI  [sextus),  l'infâme  Borgia,  on  rap- 
pelle en  deux  vers  que  Tarquiii  avait  été  un  Sextus,  Néron  également, 
et  que  maintenant  les  Romains  avaient  encore  à  leur  tête  un  nouveau 
Sextus  ;  à  quoi  l'on  ajoute  que  Rome  avait  toujours  été  perdue  sous  des 
Sextus  : 

De  Alexandro  VI.  Pont. 

Sextus  Tarquinius,  Sextus  Ncro,  Sextus  et  iste  : 
Semper  sub  Sextis  perdita  Roma  fuit. 

Le  distique  suivant  est  une  épitaphede  Lucrèce  Borgia,  la  fille  impure 
du  pape  Alexandre  : 

Hoc  tumulo  dormit  Lucretia  nomine,  sed  re 
Thais,  Alexandri  filia,  sponsa,  nurus. 

'    *    Vasquillorutn  lomi  duo.  Eleutheropoli,  mdxliiii. 
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Dans  d'autres  vers,  d'une  date  un  peu  plus  récente,  Rome  s'adresse  à 
Pasquin,  et  seplaiut  do  deux  papes  consécutifs,  Clément  VII  (Jules  do 
Médicis,  1522-1534)  et  Paul  III  (Alexandre  Farnèse,  1534-1549),  ainsi 
que  de  Léon  X  (1513-1521).  «Le  médecin,  dit  Rome,  m'a  déjà  rendue 
assez  malade  {Medicus,  jeu  de  mots  sur  Médicis)  ;  j'avais  été  aussi  la  proie 
du  lion  {Léo)  ;  et  maintenant,  Paul,  vous  déchirez  mes  entrailles  comme 
un  loup.  Vous  n'êtes  pas  un  dieu  pour  moi,  Paul,  ainsi  que  j'avais  la  sot- 
tise de  le  croire  ;  non,  vous  êtes  un  loup,  puisque  vous  m'arrachez  la 
nourriture  de  la  houche.  » 

Sam  Medico  satis  gegra,  fui  quoque  pr;eda  Leoiiis, 

Nunc  moa  dilaceras  viscera,  Paule,  lupus. 
Non  es,  Paule,  milii  numen,  ceu  stulta  putabam, 

Sed  lupus  es,  quoniam  subtraliis  oi'o  cibuin. 

Une  autre  épigramme,  tidressée  cà  Rome  elle-même,  renferme  un  jeu 
de  mots  grec  fondé  sur  la  ressemblance  de  Paulos,  Paul,  avec  phaulos, 
pervers.  «  Jadis,  ô  Rome,  tu  avais  pour  sujets  les  maîtres  des  maîtres, 
et  maintenant,  ville  infortunée,  tu  es  soumise  aux  esclaves  des  esclaves; 
jadis,  tu  écoutais  les  oracles  de  saint  Paul,  et  maintenant  tu  exécutes 
les  ordres  criminels  des  méchants.  » 

Quondam,  Roma,  tibi  suberant  domini  dominorum, 

Servorum  servis  nunc  misorauda  subes  ; 
Audisti  quondam  diviui  oracula  na'jÀcj, 

At  nunc  twv  oy.ûAuv  jussa  nefanda  facis. 

Il  va  sans  dire  que  le  fond  de  l'idée  est  le  contraste  entre  la  gloire  de 
la  Rome  païenne  et  l'avilissement  de  la  Rome  chrétienne  ;  c'est  exacte- 
ment ce  qui  frappa  Gibbon,  et  lui  inspira  sa  grande  Histoire  de  la  déca- 
dence et  de  la  chute  de  l'empire  romain  '  » 

Les  pasquils  ou  pasquinades  formaient  un  ensemble  de  satires  s'atta- 
quant  indifféremment  à  tous  ceux  qui  étaient  à  leur  portée  ;  mais  il  com- 
mençait aussi  à  surgir  des  satiriques  qui  ne  prenaient  pour  sujet  que 
certaines  formes  spéciales  du  désordre  général.  La  société,  rongée  au  ca?ur, 
présentait  un  vernis  extérieur,  mélange  de  pédanterie  et  d'affectation, 

^  Pasquil  et  Pasquin  sont  devenus,  pendant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle 
et  pendant  la  totalité  du  dix-septième,  des  noms  très-connus  dans  la  littérature  fran- 
çaise et  la  littérature  anglaise.  Dans  la  littérature  anglaise  populaire,  on  en  a  fait  un 
farceur,  et  l'on  publia  en  1004  un  livre  intitulé  :  Pasquil's  Jest  ;  with  Ihe  Merriments  of 
Mother  Buncli.  Wittie,  pleasant  and  delightfull. 
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qui  prêtait  suffisamment  au  ridicule,  n'importe  à  quel  point  de  vue  on 
la  regardât.  Le  clergé  était  dans  un  état  de  fermentation  d'où  devaient 
bientôt  sortir  de  nouvelles  idées  et  de  nouvelles  doctrines. 

La  vieille  science  etla  vieille  littérature  du  moyen  âge  conservaient  encore 
leur  même  forme,  quoique  leur  esprit  eût  changé;  elles  soutenaient  une 
lutte  maladroite  et  infructueuse  contre  une  science  et  une  littérature  plus 
raffinées  en  même  temps  que  plus  saines.  La  féodalité  elle-même  était 
tombée,  ou  du  moins  elle  se  débattait  vainement  contre  les  nouveaux 
principes  politiques  ;  néanmoins  l'aristoralie  se  cramponnait  aux  formes 
et  aux  prétentions  féodales,  avec  une  exagération  qui  visait  à  paraître  un 
signe  de  force.  Parmi  les  affectations  littéraires  de  cette  pseudo-féodalité, 
était  la  mode  de  lire  les  vieux  romans  de  chevalerie,  dont  la  sécheresse 
égalait  la  longueur.  En  même  temps,  les  ecclésiastiques  et  les  étudiants 
des  écoles  corrompaient  de  la  manière  la  plus  barbare  la  langue  qui  avait 
servi  d'expression  à  la  science  du  moyen  âge  :  ou  bien  encore  ils  intro- 
duisaient dans  le  langage  usuel  des  mots  fabriqués  de  latin.  Ces  particu- 
larités furent  de  celles  qui  provoquèrent  tout  d'abord  la  satire  littéraire. 
C'est  en  Italie  que  cette  forme  de  satire  prit  naissance,  et  qu'elle  reçut  un 
nom.  Toutefois,  on  se  demande  encore  d'où  lui  vient  cette  appellation  de 
macaronique,  ou,  sous  sa  forme  italienne,   mcœcharonea.  Les  uns  la 
croient  empruntée  à  ce  mets,  qui  était  alors,  comme  aujourd'hui,  si 
cher  aux  Italiens, le  macaroni;  mais  selon  d'autres,  elle  viendrait  d'un 
ancien  mot  italien  macarone,  qui  signifiait  un  lourdaud. 

Ouui  qu'il  en  soit,  c'est  K  la  fin  du  quinzième  siècle  que  s'introduisit 
en  Italie  le  style  macaronique,  lequel  consiste  à  donner  une  forme  latine 
à  des  mots  de  la  langue  vulgaire,  et  à  les  mêler  avec  des  mots  purement 
latins. 

On  connaît  quatre  auteurs  qui,  antérieurement  h.  l'an  1500,  ont  écrit 
en  Italie  dos  vers  macaroniques  \  Le  premier  se  nommait  Fossa  :  il  nous 
apprend  qu'il  composa  son  poëme,  intitulé  Vigonce,  le  2  mai  1494.  Une 
l'imprima  toutefois  qu'en  1502.  Le  second,  Bassano,  natif  de  Mantoue,  et 
auteur  d'un  poëme  macaronique  qui  ne  porte  aucun  titre,  mourut  en 

1  Mon  ami  M.  Octave  Delepierre  est  une  excellente  autorité  en  fait  d'iiistoire  do  la 
littérature  macaronique  ;  aussi  me  bornerai-je  à  renvoyer  le  lecteur  à  ses  deux  esti- 
maljles  publications  :  Macaroneana,  ou  Mélanges  de  liltèratiire  macaronique  des  diffé- 
rents peuples  de  T  Europe,  in-S».  Paris,  ISli"! ;  et:  Macaroneana,  in-4».  1803.  Cette 
dorniri'o  a  été  l'aile  ]iour  lo  Pliilobiblon  Club. 
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141)9.  Le  troisième  s'appelle  Fili  degli  Odassi;  il  naquit  à  l'adoue 
vers  1450.  Enfin,  Jean-Georges  Allone,  d'Asti,  qui  écrivit  aussi,  à  ce  que 
l'on  croit,  dans  les  dix  dernières  années  du  quinzième  siècle,  port(^  un 
nom  plus  connu  que  les  autres,  grâce  h  l'édition  que  M.  J.  C.  Bruuct 
a  donnée,  en  183(5,  de  ses  œuvres  françaises.  Ces  quatre  auteurs  pré- 
sentent la  môme  grossièreté,  la  même  trivialité  de  sentiments,  et  la 
même  licence  de  langage  :  il  semble,  du  reste,  que  ces  conditions  fus- 
sent regardées  comme  nécessaires  à  toute  composition  macaroniquo. 
Adasti  paraît  pencher  pour  l'opinion  qui  fait  venir  le  mot  macaronique 
de  macaroni,  en  ce  qu'il  donne,  dans  son  poëme,  le  rôle  principal  à  un 
citoyen  de  Padoue,  fabricant  de  cet  article  de  consommation  : 

Est  uims  in  Pacliia  natus  spéciale  cusinus, 

In  maccharonoa  princeps  bonus  atque  magister. 

Mais  le  maître  à  tous,  en  ce  genre,  ce  fut  Théophile  Folengo.  Nous 
connaissons  de  sa  vie  tout  juste  assez  pour  avoir  une  idée  du  caractère 
personnel  de  ces  anciens  caricaturistes  delà  littérature.  Folengo  descen- 
dait d'une  famille  noble  ayant  sa  résidence  au  village  de  Cipada,  près 
Mantoue.  C'est  là  qu'il  était  né,  le  8  novembre  1491,  et  qu'il  avait  été 
baptisé  sous  le  nom  de  Jérôme.  Il  fît  ses  études,  d'abord  à  l'université 
de  Ferrare,  sous  le  professeur  Visago  Cocaio,  puis  cà  celle  de  Bologne, 
sous  Pierre  Pomponiazzo  ;  mais  son  penchant  pour  la  poésie  burlesque 
et  la  gaieté  de  son  caractère  lui  fîrent  négliger  les  leçons  de  ces  hommes 
cminents,  et  à  la  fin  ses  irrégularités  devinrent  telles,  qu'il  fut  obligé 
de  quitter  Bologne  en  toute  hâte.  Mal  accueilli  dans  sa  famille,  il  quitta 
bientôt  aussi  la  maison  paternelle.  Il  semble  avoir  mené  ensuite  une  vie 
désordonnée,  dont  il  passa  une  partie  dans  le  métier  de  soldat,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  se  retirât  dans  un  couvent  de  Bénédictins  près  de  Brescia, 
en  1507  ;  là  il  se  fit  moine,  et  changea  son  prénom  de  Jérôme  pour  celui 
de  Théophile.  La  discipline  de  cette  maison  s'était  complètement  relâ- 
chée, et  les  moines,  paraît-il,  y  vivaient  d'une  façon  très-licencieuse. 
Folengo  ne  tarda  pas  à  suivre  leur  exemple.  Plus  tard,  abandonnant  le 
couvent  et  l'habit  monastique,  il  s'enfuit  avec  une  dame  nommée  Giro- 
lama  Dédia,  et  mena  pendant  quelques  années  une  vie  errante,  et  pro- 
bablement fort  irrégulière.  Enfin,  il  reprit  en  1527  le  chemin  du  cou- 
vent, 011  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  décembre  1544.  Il  était, 
dit-on,  extrêmement  vain  de  ses  talents  poétiques,  et  l'on  raconte  de  lui 
un  trait  qui,  en  le  supposant  même  inventé,  fait  bien  comprendre  le  carac- 
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tère  que  lui  attribuait  l'opinion  publique.  Folengo  était  jcuno  encore,  que 
déjà  il  prétendait  à  la  palme  de  la  poésie  latine.  Ayant  composé  une 
épopée,  supérieure,  selon  lui,  à  V Enéide,  il  la  donna  à  lire  à  son  ami  l'é- 
vèque  de  Mantoue,  et  lorsque  le  prélat,  dans  l'intention  de  lui  faire  un 
compliment,  lui  eut  dit  qu'il  avait  égalé  Virgile,  Folengo  fut  si  mortifié 
qu'il  jeta  le  manuscrit  au  feu;  depuis  lors,  il  s'adonna  tout  entier  à  la 
composition  des  vers  macaroniques. 

Tel  était  le  personnage  qui,  non  sans  raison,  a  obtenu  la  réputation  du 
plus  grand  des  poètes  macaroniques.  Quand  il  adopta  ce  genre,  étant  à 
l'université  de  Bologne,  il  prit  commeécrivain  le  nomde  Merlinus  Cocaius, 
ou  Coccaius,  probablement  d'après  le  nom  de  son  professeur  de  Ferrare. 
Les  poëmes  de  Folengo,  qui  existent  imprimés,  sont  les  suivants  :  1"  la 
Zanitonella,  pastorale  en  sept  églogues,  où  sont  racontées  les  amours  de 
Tonellus  et  de  Zanina  ;  2"  le  roman  macaronique  de  Baldus  :  c'est  le 
principal  ouvrage  de  Folengo,  et  le  plus  remarquable  ;  3°  la  Mosc/iœa,  ou 
le  combat  terrible  entre  les  mouches  et  les  fourmis  ;  4"  un  livre  d'épîtres 
et  d'épigrammes. 

La  première  édition  du  Baldus  ])arut  en  1517.  C'est  une  espèce  de 
parodie  des  romans  de  chevalerie,  oîi  l'auteur  se  rit  de  toutes  choses. 
Ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  ce  poëme  n'épargne  ni  la  religion,  ni  la  poli- 
tique, ni  la  science,  ni  la  littérature  ;  les  papes  et  les  rois,  le  clergé,  la 
noblesse  et  le  peuple,  tout  le  monde  y  passe.  Il  est  divisé  en  vingt-cinq 
chants,  qui  portent  le  nom  de  phantasiœ,  fantaisies.  Le  premier  fait 
connaître  l'origine  de  Baldus.  11  y  avait  à  la  cour  de  France  un  chevalier 
fameux,  qui  s'appelait  Guy,  et  qui  descendait  du  paladin  de  glorieuse 
mémoire,  Renaud  de  Montauban.  Ce  gentilhonmie  était  de  la  part  du  roi 
l'objet  d'une  estime  particulière  ;  le  monarque  avait  une  fdle  d'une 
beauté  extraordinaire,  appelé  Balduine,  qui  s'était  éprise  de  Guy,  et 
celui-ci  rendait  à  la  princesse  amour  pour  amour.  A  la  suite  d'un  grand 
tournoi  dans  lequel  il  s'était  fort  distingué,  Guy  enlève  Balduine,  et  les 
deux  amants  prennent  la  fuite  à  pied,  déguisés  en  mendiants.  Ils  arrivent 
sains  et  saufs  jusqu'aux  Alpes,  et  passent  en  Italie.  A  Cipada,  sur  le 
territoire  de  Brescia,  ils  reçoivent  l'hospitalité  chez  un  brave  paysan, 
nommé  Berte  Panade.  La  princesse  Balduine,  qui  approche  du  terme 
de  sa  grossesse,  reste  dans  la  maison  du  paysan,  pendant  que  son  amant 
s'en  va  conquérir  au  moins  un  marquisat  pour  elle.  Après  le  départ  de 
Guy,  Balduine  donne  le  jour  à  un  beau  garçon,  qui  reçoit  le  nom  de 
Baldus.  Telle  est,  nous  dit  le  poète  dans  le  second  chant,  l'origine  de 
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son  héros,  dont  la  dftstinéc  est  d'accomplir  de  morvcilloux  hauts  faits 
de  chevalerie.  Le  paysan  Bei'te  Panade  a  aussi  un  fils  nonmir  Zaml)(;llus, 
dont  la  mère  est  morte  en  le  mettant  au  monde.  Baldus  passe  pour  être 
également  le  fds  de  Borle,  de  sorte  qu'on  croit  les  deux  enfants  frères. 
Baldus  rencontre  une  foule  d'aventures  extraordinaires,  quelques-unes 
triviales,  d'autres,  d'un  caractère  plus  chevaleresque.  Dans  le  nombre, 
il  en  est  qui  témoignent  chez  l'auteur  d'une  incroyable  fécondité  d'ima- 
gination. Enfin,  le  poëte  laisse  son  héros  dans  le  pays  du  mensonge  et 
du  charlatanisme,  habité  par  les  astrologues,  les  nécromanciens  et  les 
portes.  Par  ce  moyen,  Baldus  est  entraîné  à  travers  une  suite  d'évé- 
nements merveilleux,  les  uns  vulgaires,  les  autres  ridicules,  et  quelques- 
uns,  cette  fois  encore,  d'une  poésie  désordonnée,  mais  tous,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  fournissant  l'occasion  d'une  satire  contre  une 
des  folies,  un  des  vices  ou  des  dérèglements  de  l'époque. 

Le  langage  hybride  dans  lequel  tout  cela  est  écrit  donne  à  l'œuvre  un 
aspect  singulièrement  grotesque  ;  de  temps  à  autre  pourtant,  certains 
passages  viennent  nous  prouver  que  l'auteur  était  capable  de  faire  de  la 
vraie  poésie;  mais  il  s'y  mêle  toujours  des  idées  grossières  et  licen- 
cieuses, exprimées  dans  des  termes  qui  ne  le  sont  pas  moins.  En  somme, 
dans  la  poésie  macaronique  italienne,  ce  que  l'on  peut  appeler  la  matière 
impure  entre  pour  une  large  part. 

La  pastorale  de  ZanitoneUa  nous  offre,  comme  on  pouvait  s'y  attendre, 
plus  de  beautés  poétiques  que  le  roman  de  Baldus.  Le  fragment  suivant, 
emprunté  à  cette  dernière  composition,  donnera  une  idée  du  langage, 
non-seulement  de  l'ouvrage  même,  mais  encore  de  la  poésie  macaro- 
nique italienne  en  général.  Ce  sont  quelques  vers  d'une  description  de 
tempête,  qui  se  trouve  au  vii^  chant  ;  nous  en  donnons  à  la  suite  une  tra- 
duction littérale  : 

Jam  gridor  seterias  hominum  coiicussit  abyssos, 

Sentiturque  ingens  cordarum  stridor,  et  ipse 

Pontus  habet  pavidos  vultus,  mortisque  colores. 

Nunc  Sii'ochus  babetpalmam,  nunc  Borra  superchiat; 

Irrugit  pelagus,  tangit  quoque  fluctibus  astra, 

Fulgure  flammigero  creber  lampezat  Olympus  ; 

Vela  forata  micant  crebris  lacerata  balottis  ; 

Horrendam  mortem  nantis  ea  cuncta  minazzant. 

Nunc  sbalzata  ralis  celsum  tangebat  Olympum^ 

Nunc  subit  infernam  nnda  sbadacchiante  paludem. 

19 
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TRADUCTION. 

Tantôt  les  cris  des  hommes  ont  frappé  les  abîmes  éthéri's, 

Et  le  violent  craquement  des  cordes  se  fait  entendre,  et 

La  mer  elle-même  voit  de  pâles  visages,  et  les  couleurs  de  la  mort. 

Tantôt  la  palme  est  au  Sirocco,  tantôt  c'est  l'Eurus  qui  triomphe  ; 

La  mer  rugit,  elle  touche  même  les  astres  de  ses  flots, 

A  chaque  instant  l'Olympe  resplendit  de  la  lueur  de  ses  éclairs  enflammés; 

Les  voiles  trouées  brillent,  criblées  de  coups  de  foudre  ; 

Tout  cela  menace  les  matelots  d'une  mort  horrible. 

Tantôt  le  vaisseau  soulevé  touche  le  sommet  des  cieux. 

Tantôt  l'onde  s'entr'ouvi'ant,  il  redescend  dans  le  gouffre  infernal. 

Théophile  Folengo  fut  suivi  d'un  grand  nomhre  d'imitateurs  ;  mais  il 
suffit  de  dire  qu'il  les  surpasse  par  son  talent  autant  qu'il  surpassa  ses 
prédécesseurs.  Un  de  cespoëtes  macaroniquessecondaires,  nomme  Bar- 
thélemi  Bolla,  de  Bergame,  qui  écrivait  pendant  la  dernière  moitié  du 
seizième  siècle,  eut  la  vanité  de  s'appeler  lui-même,  dans  le  titre  d'un  de 
ses  ouvrages,  «  l'Apollon  des  poètes,  et  le  Cocaius  de  son  siècle;  »  or, 
comme  l'a  dit  un  critique  moderne,  il  est  aussi  loin  de  son  modèle 
Folengo,  que  Bergame,  sa  ville  natale,  l'est  de  la  Sibérie. 

Un  poëte  plus  ancien,  Guarino  Capclla,  né  à  Sarsina,  ville  du  pays 
de  Forli,  sur  les  frontières  de  la  Toscane,  approcha  beaucoup  plus  des 
qualités  supérieures  de  Folengo.  Son  ouvrage  est  aussi  un  roman  bur- 
lesque, l'histoire  de  Cabrinus,  roi  de  Gagamagoga  ;  il  est  en  six  livres 
ou  chants;  il  a  été  imprimé  en  1526,  dans  la  ville  d'Arimini;  c'est  au- 
jourd'hui un  livre  extrêmement  rare. 

Le  goût  des  poésies  macaroniques,  ainsi  que  toutes  les  autres  modes 
de  cette  époque,  ne  tarda  pas  à  passer  d'Italie  en  France.  Dans  ce  dernier 
pays,  il  fit  d'abord  la  réputation  littéraire  d'un  homme  qui,  sans  avoir  le 
talent  exceptionnel  de  Folengo,  avait  infiniment  d'esprit  et  de  gaieté. 
Antoine  de  La  Sable,  qui  latinisa  son  nom  en  celui  d'Antonius  de  Arena, 
était  d'une  famille  fort  recommandable  de  Soliers,  diocèse  de  Toulon  ; 
il  naquit  vers  1500,  et,  comme  il  avait  été  destiné  dès  sa  jeunesse  à  la 
carrière  judiciaire,  il  étudia  sous  le  célèbre  jurisconsulte  Alciat.  Il  n'était 
parvenu  qu'à  la  simple  position  de  juge,  à  Saint-Remy,  dans  le  diocèse 
d'Arles,  quand  il  mourut  en  1544.  Dans  le  fait,  il  ne  paraît  pas  avoir  été 
un  étudiant  bien  zélé,  et  nous  savons,  par  ses  propres  aveux,  que  sa 
jeunesse  avait  été  quelque  peu  désordonnée.  Le  volume  qui  contient  ses 
poésies  macaroniques,  et  dont  la  deuxième  édition  (la  deuxième,  du 
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moins,  (lonl  on  ail  connaissniire)  fut  impriinéo.  on  laSO,  porte  ]o  lilro 
suivant,  qui  donnera  l'idrc  do  la  nature  de  ronvrrijj,'e  :  Provençalif;  de 
bragardissima  vida  de  Soleriis,  ad  suos  compa(jnones  qui  snnt  de  persona 
friantes,  bassas  dansas  el  branlas  practicantes  novellas,  de  guerra  Romana, 
Neapolitana,  et  Genuensi  mandat;  una  cum  epistola  ad  falotissimam  suam 
garsam,  Janam  Boswam,  pro  passando  tempore  (c'est-à-dire  :  Un  Proven- 
çal de  la  ville  tri^s-fanfaronne  de  Soliers  envoie  ceci  à  ses  compagnons, 
qui  sont  gens  délicats  de  leurs  personnes,  et  exécutent  des  basses  danses 
el  de  nouveaux  branles,  au  sujet  de  la  guerre  de  Rome,  Naples  et  Gênes; 
avec  une  lettre  à  sa  très-gaie  donzelle,  Jeanne  Rosée,  pour  passer  le 
temps) . 

Dans  la  première  de  ces  deux  compositions,  Arena  nous  retrace,  au 
moyen  de  cette  poésie  burlesque,  imitée  de  Folengo,  ses  aventures  per- 
sonnelles et  ses  souffrances  pendant  la  guerre  d'Italie  qui  amena  le  sac 
de  Rome  en  1527,  et  pendant  les  expéditions  suivantes  contre  Naples 
et  Gènes.  Du  tableau  des  horreurs  de  la  guerre,  il  s'empresse  de  passer 
.à  la  description  de  la  joyeuse  vie  que  mènent  les  écoliers  dans  les  uni- 
versités de  la  Provence;  ce  sont  tous,  ijous  dit-il,  d'aimables  garçons, 
courtisant  toujours  les  jolies  filles  : 

Gentigalantes  sunt  omnes  instudiantes, 
Et  bellas  garsas  semper  amare  soient. 

Il  nous  représente  ensuite  les  écoliers  comme  aussi  querelleurs  que 
galants,  et,  après  avoir  insisté  sur  leur  gaieté  et  sur  leur  goût  pour  la 
danse,  il  traite  le  sujet  lui-même  de  la  danse  dans  le  môme  style  bur- 
lesque. 

Mais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  ces  détails;  mieux  vaut  passer  tout  de 
suite  à  la  principale  composition  d'Arena,  à  la  description  satirique  de  l'in- 
vasion de  la  Provence  par  l'empereur  Charles-Quint  en  lo3G.  Ce  curieux 
poëme,  qui  renferme  plus  de  deux  mille  vers,  a  pour  titre  :  Meygra  Enfer- 
prisa  Catoloqui  imperatoris.  Il  débute  par  une  allocution  louangeuse  au 
roi  de  France  François  I"  et  par  des  railleries  sur  l'orgueil  de  l'empereur, 
qui,  se  croyant  le  maître  du  monde  entier,  s'est  follement  imaginé  qu'il 
enlèverait  la  France  et  les  villes  de  Provence  à  leur  monarque  légitime. 
C'était  le  fanfaron  Antoine  de  Leyva  qui  avait  mis  ce  projet  dans  la  tête 
de  l'empereur.  Déjà  les  envahisseurs  avaient  ravagé  et  pillé  une  bonne 
partie  de  la  Provence,  et  ils  étaient  sur  le  point  de  se  partager  le  butin, 
lorsque,  harcelés  sans  trêve  par  les  paysans,  ils  se  virent  réduits  aux 
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extrémités  les  plus  critiques,  par  suite  de  la  difficulté  qu'ils  avaient  cà 
pouvoir  subsister  dans  une  contrée  dévastée,  ainsi  que  par  les  maladies, 
résultats  des  privations  qu'ils  enduraient.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Espa- 
gnols et  leurs  alliés  exercèrent  des  ravages  terribles ,  qu'Arena  décrit 
dans  un  langage  énergique.  Il  rappelle  la  valeureuse  résistance  de  sa 
ville  natale  de  Soliers,  qui  fut  cependant  prise  et  saccagée,  et  oii  l'auteur 
perdit  sa  maison  et  sa  fortune.  Arles  tint  en  échec  les  Impériaux,  tandis 
que  les  Français,  commandés  par  le  connétable  de  Montmorency,  s'éta- 
blissaient solidement  à  Avignon  '.  Finalement,  la  maladie  s'empara 
d'Antoine  de  Leyva  lui-même,  et  l'empereur,  qui  avait  fait  contre  Mar- 
seille une  tentative  infructueuse,  vint  le  voir  sur  son  lit  de  souffrance. 
Les  premiers  vers  de  la  description  de  cette  entrevue  donneront  une 
idée  du  langage  des  poëmes  macaroniques  français  : 

Sed  de  Marsolla  bragganti  quando  retornat, 

Fort  maie  contentus,  quando  repolsat  eum, 
Antonium  Levam  trobavit  forte  maladnm, 

Cui  mors  terribilis  triste  oublie  jiarat. 
Ethica  torquet  eum  per  coslas,  et  dolor  ingens  ; 

Cum  maie  res  vâdit,  vivere  fachat  eum. 
Dixerunt  medici,  speransa  est  nulla  salutis  : 

Ethicus  in  testa  vivere  pauca  potest. 
Ante  suam  mortem  voluit  parlare  per  boram 

Imperelatori,  consiliumque  dare. 
Sois,  Cœsar,  stricte  nostri  groppantur  amorcs, 

Namque  duas  animas  corpus  utrumque  tenet, 
Heu  !  fuge  Provcnsam  fortem,  fugc  littus  amarum, 

Fac  tibi  non  noceat  gloria  tauta  modo. 

Leyva  continue  ainsi  à  dissuader  l'empereur  de  persister  dans  son 
entreprise,  puis  il  meurt.  Arena,  tout  triomphant  de  cette  mort  et  du 
chagrin  qu'une  telle  perte  cause  à  l'empereur,  passe  ensuite  à  la  descrip- 
tion de  la  désastreuse  retraite  de  l'armée  impériale,  et  chante  la  gloire 
que  la  France  trouve  en  son  roi. 

Antoine  de  Arena  écrit  avec  vigueur  et  avec  entrain,  mais  ses  vers 
sont  pâles  en  comparaison  de  son  modèle  Folengo.  Le  goût  pour  les 
poésies  macaroniques  n'a  jamais  jeté  en  France  de  vigoureuses  racines, 
et  le  petit  nombre  d'écrivains  obscurs  qui  ont  essayé  de  briller  dans  ce 

1  Voir,  dans  les  Arlésienncs  de  M.  Amédée  Pichot,  la  pièce  intitulée  :  les  Remparts 
d'Arles,  et,  dans  l'introduction  à  la  Chronique  de  Charles -Quint,  l'épisode  ilu  boulet 
qui  détermina  la  levée  du  siège. 
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gonre  de  composition  sont  maintenant  oubliés,  si  ce  n'est  des  laborieux 
bibliographes.  Un  de  ces  poètes,  Jean  Germain,  écrivit  une  histoire 
macaronique  de  l'invasion  de  la  Provence  par  les  Impériaux,  en  vue  de 
rivaliser  avec  celle  d'Arena. 

Notre  intention  n'est  pas  de  suivre,  en  Espagne  ou  en  Allemagne, 
l'invasion  de  ce  genre  de  littérature  burlesque;  nous  ajouterons  seule- 
ment qu'il  ne  fut  adopté  en  Angleterre  qu'au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  époque  où  plusieurs  auteurs  s'y  adonnèrent  presque  en 
même  temps.  L'exemple  le  plus  partait  de  ces  premières  poésies  maca- 
roniques  anglaises  est  le  Polemo- Middiana,  c'est-à-dire  lo  Bataille  du 
fumier,  par  l'ingénieux  Drummond  de  Hawthornden.  En  voici  quelques 
vers  à  titre  d'échantillon.  Un  des  personnages  féminins,  dans  cette  Guerre 
du  fumier,  appelle  à  son  aide  plusieurs  de  ses  camarades,  entre  autres, 

Hune  qui  dirtiferas  tersit  cum  dishclouty  disliras, 
Hune  qui  gruelias  seivit  bene  lickere  plettas, 
Et  saltpannifumosj  et  widebricatos  fisheros, 
Hellœosque  etiam  salteros  duxit  ab  antris, 
Coallieughos  nigri  girnantes  more  divelli; 
Lifeguardamque  sibi  ssevas  vocat  improba  lassas, 
Maggyam  magis  doetam  milkare  covaeas, 
Et  doetam  suepare  flouras,  et  sternere  beddas, 
Quaeque  novit  spinnare,  et  longas  ducere  threddas; 
Nansyam,  claves  bene  qua?  keepaverat  omnes, 
Quasque  lanam  cardare  solet  greasy-fmgria  Betty  '. 

Antérieurement  à  cet  ouvrage,  l'excentrique  Thomas  Coryat  avait 
publié  dans  le  volume  de  ses  Crudities,  imprimé  en  1611,  une  courte 
pièce  de  vers,  qui  est  parfaite  comme  genre  macaronique,  mais  oîi  l'au- 
teur fait  entrer  des  mots  empruntés  à  l'italien  et  à  d'autres  langues 
étrangères,  aussi  bien  que  des  mots  anglais.  La  célèbre  comédie  d'Ljno- 
ramus,  composée  en  1615  par  Georges  Ruggle,  peut  aussi  être  men- 

i  «  Celui  qui  avec  les  torchons  a  essuyé  les  plats  sales^  celui  qui  a  su  bien  lécher 
les  assiétées  de  gruau;  elle  a  fait  aussi  sortir  de  leurs  antres  les  préposés  à  la  sau- 
mure, les  poissonniers  et  les  sauniers  infernaux,  les  casseurs  de  charbon,  noirs  comme 
le  diable;  et  pour  gardes  du  corps,  la  méchante  appelle  de  terribles  fdles  :  Maggy, qui 
s'entend  mieux  que  personne  à  traire  les  vaches,  à  balayer  les  planchers  et  à  faire  les 
lits;  et  celle  qui  sait  manier  la  quenouille  et  former  de  longs  fils,  Nansy,  qui  avait 
bien  gardé  toutes  les  clefs,  et  Betty  aux  doigts  gras^  dont  l'occupation  habituelle  est 
de  carder  la  laine.  » 
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tionnéc  comme  contenant  beaucoup  d'excellents  exemples  du  genre  ma- 

caronique  anglais. 

Pendant  que  l'Italie  donnait  naissance  aux  vers  macaroniques,  la  satire 
sur  l'ignorance  et  la  bigoterie  du  clergé  prenait  en  Allemagne  une  autre 
forme,  résultant  de  circonstances  qu'il  est  nécessaire  de  rapporter.  Au 
milieu  de  la  violente  agitation  religieuse  qui  se  produisit  en  Allemagne 
au  commencement  du  seizième  siècle,  vivait  un  juif  allemand,  nommé 
Pfeffercorn,  qui  avait  embrassé  le  christianisme.  Voulant  montrer  son 
zèle  pour  sa  nouvelle  foi,  le  nouveau  converti  obtint  de  l'empereur  un 
cdit  qui  ordonnait  de  livrer  aux  flammes  le  Talmud  et  tous  les  ouvrages 
juifs  contraires  à  la  religion  chrétienne.  11  existait  aussi  à  la  même  époque 
un  érudit  nommé  Jean  Reuchlin ,  ayant  des  vues  plus  libérales  que  la 
plupart  des  scolastiqucs  de  son  temps.  Il  était  parent  de  Mélanchthon  et 
secrétaire  du  comte  palatin,  qui  avait  autant  de  tolérance  que  Reuchlin 
lui-même.  Les  juifs,  comme  on  le  pense  bien,  ne  voulurent  pas  donner 
leurs  livres  à  brûler,  et  Reuchlin  écrivit  pour  leur  défense,  sous  le  pseu- 
donyme de  Capnion,  traduction  grecque  de  son  nom  de  Reuchlin,  lequel 
signifie  fumée.  Il  soutint  qu'il  valait  mieux  réfuter  les  livres  en  question 
que  de  les  brûler.  Pfeffercorn  répondit  par  un  ouvrage  intitulé  Spéculum 
mcmuale,  et  Reuchlin  à  son  tour  répliqua  par  son  Spéculum  oculare.  Cette 
controverse  avait  déjà  provoqué  contre  Reuchlin  beaucoup  d'animosité 
bigote.  Les  savants  docteurs  de  l'Université  de  Cologne  épousèrent  la 
cause  de  Pfeffercorn,  et  le  principal  de  l'Université,  nommé  en  latin 
Ortuinus  Gratins,  soutenu  à  Paris  par  la  Sorbonne,  se  prêta  h.  devenir  le 
violent  organe  du  parti  de  l'intolérance.  Vivement  pressé  par  ses  fana- 
tiques adversaires,  Reuchlin  trouva  de  bons  alliés,  mais  un  des  meilleurs 
fut  un  vaillant  baron  nommé  Ulric  de  Hutten,  né  en  1488,  d'une  an- 
cienne et  noble  famille,  au  château  de  Staeckelberg,  en  Franconie.  Ulric 
avait  fait  ses  études  dans  les  écoles  de  Fulda,  de  Cologne  et  de  Franc- 
fort-sur-l'Oder,  et  il  s'y  était  tellement  distingué,  qu'il  avait  obtenu, 
avant  l'âge  ordinaire,  le  grade  de  maître  es  arts.  Mais  son  caractère 
aventureux  et  chevaleresque  lui  ayant  fait  embrasser  la  carrière  des 
armes,  il  servit  dans  les  guerres  d'Italie,  où  il  se  signala  par  sa  bra- 
voure. Il  était  à  Rome  en  1510,  et  il  défendit  Reuchlin  contre  les  Domi- 
nicains. 

La  même  année  parut  la  première  édition  des  Epistolce  obscurorum 
vù^orum,  ce  livre  merveilleux,  l'une  des  plus  remarquables  satires 
que  le  monde  ait  encore  vues.  On  croit  cet  ouvrage  entièrement  dû  à 
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la  plume  d'Ulric  de  Hulteii,  et  l'opinion  qui  en  attribue  une  part  à 
Reuchlin  lui-même  ou  à  d'autres  de  ses  amis  paraît  n'avoir  auciui  fon- 
dement. L'année  suivante,  Ulrie  fut  poëtc-lauréat.  Mais  sou  ouvrage 
irrita  violemment  les  moines  contre  lui,  et  il  fut  plusieurs  fois  nuMiacé 
d'être  assassiné.  Il  n'en  mit  pas  moins  d'empressement  à  plaider  la  cause 
et  à  embrasser  les  opinions  de  Luther.  Après  une  vie  fort  agitée,  Ulric 
de  Hutten  mourut  au  mois  d'août  de  l'année  1523. 

Les  Epistolœobscuro)ni7nvù^orwn,  ou  Lettres  d'hommes  obscurs,  sont 
supposées  adressées  à  Ortuinns  Gratins  par  différents  individus,  quel- 
ques-uns ses  élèves,  d'autres  ses  amis,  mais  appartenant  tous  au  parti 
opposé  à  Reuchlin.  Le  but  de  ces  lettres  est  de  jeter  le  ridicule  sur  l'igno- 
rance, la  bigoterie  et  l'immoralité  du  clergé.  Le  vieux  savoir  scolastique 
avait  dégénéré  en  une  barbare  théologie;  la  composition  littéraire  consis- 
tait à  écrire  un  latin  non  moins  barbare,  et  il  n'y  avait  pas  jusqu'au  petit 
nombre  d'auteurs  classiques  admis  dans  les  écoles  qui  ne  fussent  expli- 
qués et  commentés  par  cette  étrange  théologie.  Ces  vieux  partisans  de 
la  scolastique  étaient  les  adversaires  acharnés  de  la  science  nouvelle,  qui 
avait  pris  racine  en  Italie  et  commençait  à  se  propager  au  dehors  ;  ils  la 
traitaient  dédaigneusement  de  mondaine.  Les  Epistolœ  obscurorum  viro- 
rum  ont  rapport  surtout  à  la  dispute  entre  Reuchlin  et  Pfeffercorn,  à  la 
rivalité  entre  la  vieille  science  des  écoles  et  la  nouvelle,  ainsi  qu'à  la 
vie  déréglée  des  théologiens.  Elles  sont  écrites  dans  un  latin  destiné  à 
parodier  celui  de  ces  mêmes  théologiens,  et  qui  ressemble  singulière- 
ment à  ce  que  les  Anglais  appellent  (;%-/a^m^  Elles  sont  pleines  d'esprit 
et  de  verve  ;  mais  trop  souvent  elles  entrent  dans  des  détails  scabreux  et 
les  expriment  en  des  termes  qui  ont  pour  unique  excuse  le  caractère  licen- 
cieux et  grossier  de  l'époque.  Les  questions  littéraires  et  scientifiques 
discutées  dans  ces  lettres  sont  souvent  fort  comiques. 

Le  premier  en  ordre  parmi  les  correspondants  d'Ortuinus  Gratins  se 
pare  du  nom  quelque  peu  formidable  de  Thomas  Langschneiderius  ;  il 
s'adresse  à  maître  Ortainus  connue  à  (c  un  poëte,  à  un  orateur,  à  un  phi- 

1  Ce  style  diffère  totalement  du  macaronique.  Il  consiste  uniquement  à  employer 
les  mots  latins  avec  les  formes  et  la  construction  de  la  langue  vulgaire  ;  comme  par 
exemple  lorsque  certain  professeur,  interrompu  dans  sa  leçon  par  un  chien  qui  venait 
d'entrer  dans  la  salle,  cria  au  gardien  :  Verte  cancm  ex,  parce  qu'il  aurait  dit  en  anglais  : 
Turn  tlie  dog  oui.  C'est  peut-être  par  suite  do  cette  circonstance,  ou  de  quelque  autre 
analogue,  que  les  Anglais  ont  donné  à  ce  titre  barbare  la  dénomination  de  dog-lalin. 
Les  Francjais  l'appellent  lal'm  de  cuisine. 


« 
296  HISTOIRE  DE  LA  CARICATURE. 

losophe,  à  un  théologien,  et  plus  encore,  s'il  le  désire  ;  »  et  il  lui  propose 
la  question  difficile  que  voici  : 

«  Il  y  avait  un  jour  ici  un  dîner  aristotélique  :  docteurs,  licenciés,  maîtres,  tous 
étaient  fort  joyeux:  j'y  étais  aussi;  nous  bûmes  au  premier  service  trois  rasades  de 
malvoisie...,  puis  nous  eûmes  six  plats  de  viande,  de  poulets  et  de  chapons,  et  un  de 
poisson  ;  en  même  temps  que  les  plats  se  succédaient,  nous  buvions  sans  trêve  du  vin 
de  Kotzburg,  du  vin  du  Rhin,  et  de  la  bière  d'Embeck,  de  Thurgen  et  de  Neubourg. 
Les  maîtres  étaient  fort  satisfaits,  et  disaient  que  les  nouveaux  maîtres  s'en  étaient 
acquittés  tout  à  fait  à  leur  honneur.  Puis  les  maîtres,  dans  leur  accès  de  gaieté,  se 
mirent  à  parler  savamment  sur  de  grandes  questions,  et  l'un  d'eux  demanda  s'il  était 
correct  de  dire  magister  nosirandus,  ou  bien  noster  magistrandus,  en  parlant  d'un 
homme  apte  à  être  reçu  docteur  en  théologie...  Immédiatement  maître  Warmsemmel 
prit  la  parole  :  c'est  un  subtil  scottiste  ;  il  y  a  dix-huit  ans  qu'il  est  maître  es  arts;  il  a 
été  dans  son  temps  deux  fois  refusé  et  trois  fois  ajourné  pour  la  maîtrise,  mais  il  a 
continué  à  se  présenter,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  promu  à  ce  grade  pour  l'honneur  de 
l'Université.  Il  a  donc  pris  la  parole,  et  il  a  soutenu  qu'il  faut  dire  nosler  magistrandus. 
Ce  fut  ensuite  le  tour  de  maître  André  Delitsch,  personnage  très-subtil,  moitié  poëte, 
moitié  artiste  (c'est-à-dire  qu'il  professait  dans  la  faculté  des  arts);  il  est  aussi  mé- 
decin et  juriste;  actuellement  ses  leçons  ordinaires  roulent  sur  \es  Métamorphoses 
d'Ovide;  il  explique  le  sens  allégorique  et  le  sens  littéral  de  toutes  les  fables;  j'ai  été 
son  auditeur,  parce  qu'il  explique  les  choses  très  à  fond;  il  fait  aussi  chez  lui  des  le- 
çons sur  Quintilien  et  sur  Juvencus.  Or  il  prétendit,  contrairement  à  l'opinion  de 
maître  Warmsemmel,  qu'il  faut  dire  magister  nostrandus.  Car,  de  même  qu'il  y  a  une 
différence  entre  magister  noster  et  noster  magister,  de  même  il  y  en  a  une  entre  ma' 
gister  nostrandus  ci  noster  magistrandus;  en  effet,  un  docteur  en  théologie  s'appelle 
magisternoster,  et  cela  ne  fait  qu'un  mot,  tandis  que  noster  magister  sont  deux  mots 
qui  servent  à  désigner  n'importe  quel  maître  ;  et  il  cita  Horace  à  l'appui  de  sa  thèse. 
Alors  les  maîtres  admirèrent  beaucoup  sa  dialectique,  et  l'un  d'eux  but  à  sa  santé  un 
verre  de  bière  de  Neubourg.  Là-dessus,  maître  André  répondit  :  «  J'accepte  le  com- 
«  pliment,  mais  épargnez-moi;  »  il  porta  alors  la  main  à  son  chapeau  et  se  mit  à  rire 
de  bon  cœur;  puis  buvant  à  son  tour  à  la  santé  de  maître  Warmsemmel  :  «  Maintenant, 
«  maître,  lui  dit-il,  ne  croyez  pas  que  je  sois  votre  ennemi.  »  Ce  disant,  il  vida  son 
verre  tout  d'un  trait.  Maître  Warmsemmel  lui  répondit  par  une  autre  rasade,  et  les 
maîtres  s'en  donnèrent  à  cœur  joie  jusqu'au  moment  où  la  cloche  sonna  les  vêpres.  » 

La  suite  de  la  lettre  insiste  pour  avoir  l'avis  de  maître  Ortuin  sur  cette 
question  importante. 

Dans  une  autre  lettre  on  trouve  la  description  d'une  scène  du  môme 
genre,  mais  qui  se  termine  d'une  manière  moins  pacifique.  Le  corres- 
pondant s'appelle  cette  fois  maître  Bornharddus  Plumilegus  ;  voici  en 
quels  termes  il  écrit  à  Ortuinus  Gratins  : 

((  Malheur  à  la  souris  qui  n'a  qu'un  trou  pour  refuge  !  El  cette  parole  je  puis  me 
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rappliquer  a  moi-môme,  très-vénérable  sire;  car  je  serais  pauvre  si  je  n'avais  qu'un 
seul  ami,  vl  quand  celui-là  viendrait  à  me  manquer,  je  n'en  aurais  pas  d'autre  pour 
me  traiter  avec  bonté.  C'est  ce  qui  arrive  maintenant  ici  à  un  certain  poëte,  nommé 
Georges  Sibutus.  Sibutus  traite  de  la  poésie  profane,  il  fait  des  leçons  publiques; 
à  tous  autres  égards  c'est  un  bon  compagnon  {bonus  socius).  Mais,  vous  le  savez,  ces 
poètes,  quand  ils  ne  sont  pas  Ibéologiens,  ont  la  prétention  de  reprendre  les  autres, 
et  dédaignent  les  adeptes  de  la  tbéologie.  Un  jour  qu'il  nous  avait  réunis  cbez  lui,  nous 
restâmes  à  boire  de  la  bière  de  Tburgen  jusqu'à  l'beure  de  tierce  :  j'étais  légèrement 
échauffé,  parce  que  cette  bière  m'avait  monté  à.  la  tète.  Au  nombre  des  buveurs  se 
trouvait  uu  individu  avec  lequel  j'étais  depuis  longtemps  en  de  mauvais  termes.  Or, 
sous  l'influence  des  vapeurs  de  la  bière,  il  m'arriva  de  boire  à  sa  santé.  Mon  homme 
accepta  mon  toast,  mais  il  refusa  de  me  rendre  la  mémo  politesse  ;  j'eus  beau  le  lui 
faire  remarquer  par  trois  fois,  il  s'obstina  à  ne  pas  répondre  :  il  restait  à  table  sans 
souffler  mot.  Bon  !  pensai-je  à  part  moi,  voilà  un  homme  plein  de  suffisance,  qui  te 
traite  avec  mépris  et  ne  cherche  jamais  qu'à  fhumilier.  Emporté  parla  colère,  je  pris 
mou  verre  et  le  lui  jetai  à  la  tète.  Le  poëte  alors  se  fâcha,  et  sous  prétexte  que  j'avais 
causé  du  désordre  dans  sa  maison,  il  me  pria  de  sortir  de  chez  lui,  et  m'envoya  au 
diable.  Je  ne  lâchai  pas  pied  sans  répondre  :  «  Que  m'importe,  lui  dis-je,  que  vous 
«  soyez  mon  ennemi?  J'ai  déjà  eu  des  ennemis  aussi  méchants  que  vous,  et  j'ai  tenu 
«  bon,  quoi  qu'ils  aient  fait.  Que  m'importe  que  vous  soyez  poëte  ?  J'ai  d'autres  poètes 
«  qui  sont  m.es  amis,  et  qui  vous  valent  bien.  Ego  bene  merdarem  in  veslram  poetriam  ! 
«  Me  prenez-vous  pour  un  imbécile?  Croyez-vous  que  je  sois  venu  au  monde  sur  un 
«  arbre,  comme  les  pommes?  »  Là-dessus  il  m'apostropha  d'une  façon  insolente,  pré- 
tendant que  je  ne  savais  pas  ce  que  c'était  qu'un  poëte  et  que  je  n'en  avais  jamais 
vu.  «  Vous  êtes  un  âne  bâté,  lui  répliquai-je,  j'ai  vu  plus  de  poètes  que  vous.  »  Et 
alors  je  vous  mis  en  avant...  C'est  pour  cela  que  je  vous  supplie  instamment  de  m'é- 
crire  une  pièce  de  vers:  je  les  montrerai  au  poëte  en  question  et  à  d'autres;  et,  fier 
de  vous  avoir  pour  ami,  je  leur  ferai  voir  que  vous  êtes  bien  meilleur  poëte  que  lui.» 

La  guerre  contre  les  poètes  profanes  ou  avocats  de  la  science  nouvelle 
est  soutenue  avec  esprit  tout  le  long  de  cette  facétieuse  correspondance. 
Un  des  auteurs  de  ces  épîtres  presse  Ortuinus  Gratins  de  lui  écrire  «s'il 
est  nécessaire  pour  le  salut  éternel  des  écoliers  qu'ils  apprennent  la 
grammaire  dans  des  auteurs  profanes,  tels  que  Virgile,  Cicéron,  Pline,  etc., 
car,  ajoute-t-il,  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  là  une  bonne  méthode 
pour  étudier.  »  «Gomme  je  vous  l'ai  souvent  écrit,  dit  un  autre,  je  suis 
furieux  de  voir  que  cette  ribauderie  {ista  riùaldria),  j'entends  la  faculté 
de  poésie,  devienne  si  commune  et  envahisse  toutes  les  provinces  et  tous 
les  pays.  De  mon  temps  il  n'y  avait  qu'un  seul  poëte,  il  s'appelait  Sa- 
muel; à  présent,  rien  que  dans  cette  ville,  il  y  en  a  au  moins  vingt,  qui 
nous  tracassent  tous,  nous  autres  qui  tenons  pour  les  anciens.  Dernière- 
ment j'en  ai  confondu  un  qui  soutenait  que  scholaris  ne  signifiait  pas  une 
personne  qui  va  à  l'école  dans  le  but  d'apprendre  :  ((  Ane  que  vous  êtes, 
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lui  ai-je  répondu,  voulez-vous  donc  corriger  le  saint  docteur  qui  a  expliqué 
ce  mot  ?  »  11  va  sans  dire  que  la  science  nouvelle  et  les  partisans  de 
Reuchlin  faisaient  cause  commune.  «On  dit  ici ,  continue  le  même 
correspondant,  que  tous  les  poètes  se  rangeront  du  côté  du  docteur 
Reuchlin  contre  les  théologiens.  Je  voudrais  bien  que  tous  les  poètes 
fussent  dans  le  pays  oii  pousse  le  poivre,  afin  do  nous  laisser  en  paix  !  » 

Maître  Guillaume  Lamp,  maître  es  arts,  envoie  à  maître  Ortuinus  Gra- 
tins un  récit  de  ses  aventures  pendant  un  voyage  de  Cologne  à  Rome.  Il 
arriva  d'abord  à  Mayence,  oi^i  son  indignation  s'émut  à  la  manière  non 
déguisée  dont  les  gens  parlaient  en  faveur  de  Reuchlin.  Quand  il  ris- 
quait une  opinion  contraire,  on  se  contentait  de  lui  rire  au  nez  ;  mais  il 
retenait  sa  langue,  parce  que  ses  adversaires  portaient  tous  des  armes^et 
avaient  l'air  féroce,  a  L'un  d'eux  est  un  comte,  à  la  haute  stature,  aux 
cheveux  blancs;  on  dit  que  d'une  main  il  enlève  un  homme  armé  de  pied 
en  cap  et  le  jette  à  terre;  son  épée  est  longue  comme  celle  d'un  géant; 
quand  je  le  vis,  je  me  gardai  ])ien  de  parler.  »  A  Worms,  maître  Guillaume 
Lamp  trouva  que  les  choses  n'allaient  pas  mieux,  caries  «  docteurs»  par- 
laient avec  acharnement  contre  les  théologiens,  et  quand  il  essayait  de 
réclamer,  on  lui  disait  de  gros  mots  ;  on  proférait  contre  lui  des  menaces, 
un  savant  docteur  en  médecine  assurant  «  quod  merdca^et  super  nos  omnes.  » 
En  quittant  Worms,  Lanqj  et  son  compagnon,  théologien  comme  lui, 
tonîbèrent  entre  les  mains  de  brigands  qui  leur  firent  payer  deux  florins 
pour  boire.  «  Que  le  diable  se  charge  de  votre  boisson,  »  pensa  à  part  lui 
{occulté)  le  malheureux  volé. 

Les  deux  voyageurs  essayent  ensuite  de  charmer  les  ennuis  de  la  route 
en  courtisant  les  filles  d'hôtellerie,  et  ces  amours  grossières  sont  décrites 
avec  cynisme.  En  arrivant  à  Inspruck,  ils  trouvèrent  l'empereur  avec  sa 
cour  et  son  armée  ;  mais  les  manières  et  les  façons  d'agir  impériales  dégoû- 
tèrent profondément  maître  Lamp. 

Nous  passons  d'autres  aventures  et  nous'  retrouvons  nos  héros  h.  Man- 
toue,  le  pays  de  Virgile,  et  aussi  d'un  poëte  latin  de  la  fin  du  moyen  âge, 
appelé,  du  nom  de  sa  ville  natale,  Baptista  Mantuanus.  Lamp,  toujours 
animé  de  son  esprit  d'hostilité  envers  les  «poètes  profanes,  »  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  C'est  ici,  me  dit  mon  compagnon,  que  naquit  Vir- 
gile.—  Je  me  soucie  Ijicn  de  ce  païen  !  répliquai-je.  Nous  irons  aux  Car- 
mélites et  nous  verrons  Baptista  Mantuanus,  qui  vaut  deux  fois  mieux 
que  Virgile,  comme  j'ai  entendu  Ortuinus  le  dire  plus  de  dix  fois.»  Alors 
je  lui  racontai  comment,  dans  une  circonstance,  vous  aviez  blâmé  Donat 
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d'avoh'  prélcndu  t|iio  Virgile  a  été  le  plus  instruit  des  poutes  et  le;  meil- 
Iciii'.  ((  Si  Douât  était  ici,  ajoutâtes-vous  alors,  je  lui  dirais  en  face  qu'il 
en  a  menti,  car  Baptista  Mantuanus  est  supérieur  à  Virgile.  »  (Juanduous 
arrivâmes  au  monastère  des  Carmélites,  on  nous  dit  que  Bnptista  Man- 
tuiinus  était  mort.  «  Qu'il  repose  en  paix  !  »  m'écriai-je. 

Ils  continuèrent  leur  voyage  par  Bologne,  oi^i  ils  trouvèrent  l'inquisi- 
teur Jacob  du  Hochstraten  ;  puis  ils  passèrent  par  Florence  et  arrivèrent 
h  Sienne.  «  On  rencontre  au  delà  plusieurs  petites  villes,  poursuit  le  nar- 
rateur ;  dans  l'une  d'elles,  appelée  Monte-Flascon,  nous  bûmes  d'excel- 
lent vin,  tel  que  je  n'en  ai  jamais  bu  de  ma  vie.  Je  demandai  à  l'hôte  le 
nom  de  ce  vin;  il  me  répondit  que  c'était  du  lacryma-Christi.  Je  dis  à 
mon  compagnon  :  ((  Je  voudrais  bien  que  le  Christ  pleurât  dans  notre 
((  pays!  »  Nous  fîmes  honneur  au  lacryma-Christi,  et  deux  jours  après 
nous  entrions  à  Rome.  » 

Dans  le  cours  de  ces  lettres,  les  théologiens,  et  surtout  les  poètes,  le 
caractère  du  clergé,  et  notamment  Reuchlin  et  Pfeffcrcorn,  fournissent 
des  sujets  continuels  de  discussion  et  de  plaisanterie.  Suivant  l'opinion 
de  certaines  gens,  PfefTercorn  avait  mérité  la  potence  pour  vol,  et  l'on 
prétendait  que  les  juifs  l'avaient  chassé  de  leur  société  pour  ses  mauvais 
tours.  On  alléguait  que  tous  les  juifs  sentaient  mauvais  ;  et  comme  il 
était  notoire  que  PfefTercorn  continuait  à  sentir  mauvais  comme  un  juif, 
il  était  bien  évident  qu'il  ne  pouvait  être  bon  chrétien.  Quelques-uns  des 
correspondants  consultent  Ortuinus  sur  des  questions  théologiques  em- 
barrassantes. En  voici  un  exemple,  tiré  d'une  lettre  écrite  par  un  certain 
Henricus  Schaffmulius,  un  autre  de  ses  élèves,  qui  avait  également  fait  le 
voyage  de  Rome  : 

«  Puisque  avant  mon  dupart  pour  la  coui'  vous  m'avez  recommandé  de  vous  écrire 
souvent  et  qu'il  m'est  arrivé  parfois  de  vous  envoyer  des  questions  théoloj^iques  àmo 
résoudre,  ce  que  vous  ferez  mieux  que  les  courtisans  de  Rome,  pcrmellez-moi  aujour- 
d'hui do  vous  demander  ce  que  vous  pensez  du  cas  d'un  individu  qui,  un  vendredi 
ou  tout  autre  jour  d'abstinence,  mange  un  œuf  dans  lequel  se  trouve  un  poulet. 
L'autre  jour,  en  effet,  dans  un  cabaret  du  Gampo-Flore,  nous  faisions  une  collation 
et  mangions  des  œufs,  lorsque,  en  en  ouvrant  un,  je  vis  qu'il  contenait  un  jeune 
poulet.  Je  montrai  l'animal  à  mon  compagnon  :  «  Mangez-le  bien  vite  avant  que  l'iiùte 
«  vous  voie,  me  dit-il  j  s'il  vous  voyait,  il  vous  ferait  payer  un  carlin  ou  un  jnles, 
«  comme  pour  une  poule  ;  car  ici,  lorsque  l'hôte  a  servi  quelque  chose  sur  la  table, 
«  on  est  obligé  de  le  payer,  il  ne  le  remporte  jamais.  S'il  s'aperçoit  qu'il  y  a  un  poulet 
«  dans  voire  œuf,  vous  pouvez  être  sûr  qu'il  vous  dira  :  «  Payez-moi  la  poii!(!  ;  »  parce 
«  qu'il  compte  le  même  prix  pour  un  petit  poulet  que  pour  un  gros.  »  Aussitôt  j'avalai 
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l'œuf  et  avec  lui  le  poulet;  ce  ne  fut  qu'après  que  je  réfléchis  que  c'était  un  vendredi, 
et  je  dis  à  mon  compagnon  :  «  Vous  m'avez  fait  commettre  un  péché  mortel  en  nian- 
«  géant  de  la  viande  un  vendredi.  »  Il  me  répondit  que  ce  n'était  pas  un  péché  mortel, 
ni  même  un  péché  véniel,  parce  que  cet  embryon  de  poulet  ne  passait  pas  pour  autre 
chose  que  ])our  un  œuf  tant  que  le  poulet  n'était  pas  né  ;  il  ajouta  que  c'était  comme 
dans  les  fromages,  où  il  y  a  quelquefois  des  vers,  ainsi  que  dans  les  cerises,  les  pois 
et  les  haricots  nouveaux,  et  que  cependant  on  mange  les  vendredis  et  les  jours  des 
vigiles  des  apôtres.  Mais  les  hôteliers  sont  des  drôles  qui  prétendent  que  c'est  de  la 
viande,  afin  d'en  tirer  plus  d'argent.  Je  m'en  allai,  tout  en  pensant  îi  cela.  Et  par 
Dieu!  maître  Ortninus,  je  suis  jjien  en  peine,  et  je  ne  sais  comment  je  dois  me  gou- 
verner. Si  j'allais  d('mander  avis  à  un  personnage  de  la  cour  (de  la  cour  papale),  je 
sais  que  ces  gens-là  n'ont  pas  la  conscience  très-pure.  Il  me  semble  que  ces  jeunes 
poulets  qui  se  trouvent  dans  les  œufs  sont  bel  et  bien  de  la  viande,  la  matière  est  déjà 
formée  et  a  figure  de  membres  et  de  corps  d'animal,  et  elle  est  douée  de  vie.  11  en  est 
autrement  pour  les  vers  qui  sont  dans  les  fromages  et  dans  d'autres  objets,  parce  que 
les  vers  sont  considérés  comme  du  poisson,  ainsi  que  je  l'ai  entendu  dire  par  un  mé- 
decin, qui  est  un  très-savant  naturaliste.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  très-instamment 
de  me  donner  votre  réponse  à  cette  question.  Si  vous  pensez  que  c'est  un  péché  mor- 
tel, alors  j'achèterai  ici  une  absolution  avant  de  m'en  retourner  en  Allemagne.  Vous 
devez  savoir  aussi  que  notre  maître  Jacques  de  Hochstraten  a  obtenu  mille  florins  de 
la  banque;  je  pense  qu'avec  cette  somme  il  gagnera  sa  cause,  et  que  le  diable  con- 
fondi'a  ce  Jean  Reuchlin  et  les  autres  poètes  et  juristes  ;  ils  sont  contre  l'Église  de 
Dieu,  c'est-à-dire  contre  les  théologiens,  qui  sont  les  fondements  de  l'Église,  puis- 
que le  Christ  a  dit:  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  église.  Sur  ce,  je  prie 
le  Seigneur  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Adieu.  Écrit  de  la  ville  de  Rome.  » 

Pendant  que  la  littérature  macai^onique  atteignait  sa  perfection  en 
Italie,  surgit  au  centre  même  de  la  France  un  homme  d'un  génie  ori- 
ginal, qui  devait  bientôt  étonner  le  monde  par  une  nouvelle  forme  de 
satire,  à  la  fois  plus  grotesque  et  plus  générale.  Théophile  Folengo  peut 
à  juste  titre  être  considéré  comme  le  précurseur  de  Rabelais,  lequel  paraît 
avoir  pris  l'auteur  satirique  italien  pour  son  modèle.  Ce  que  l'on  connaît 
de  la  vie  de  Rabelais  est  quelque  peu  obscur,  et  sans  doute  fabuleux  dans 
certaines  parties.  Il  naquit  à  Chinon,  en  Touraine,  en  1483  ou  en  1487, 
car  on  n'est  pas  d'accord  sur  ce  point  ;  on  n'est  pas  non  plus  parfaitement 
édifié  sur  la  profession  de  son  père;  mais  l'opinion  la  plus  généralement 
admise,  c'est  qu'il  était  apothicaire.  On  dit  que,  dès  sa  jeunesse,  Rabelais 
montra  plus  de  penchant  pour  la  gaieté  que  pour  les  occupations  sé- 
rieuses. Cependant,  à  un  âge  encore  peu  avancé,  il  avait  acquis  beaucoup 
d'instruction,  une  connaissance  très-suffisante  du  latin,  du  grec  et  de 
l'hébreu,  trois  langues  dont  deux  au  moins  n'étaient  pas  très-répandues 
parmi  le  clergé  catholique;  en  outre,  il  était  versé  non-seulement  dans 
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les  langues  modernes  et  la  littéralure  de  l'Ilalie,  de  l'Allemagne,  de 
TEspagne,  mais  il  possédait  même  la  langue  arabe.  Ce  bagage  littéraire  est 
probablement  un  peu  exagéré.  On  ne  voit  pas  très-clairement  oi^i  le  jeune 
Rabelais  aurait  acquis  toutes  ces  connaissances,  car  il  fut  élevé,  dit-on, 
dans  des  couvents  et  chez  des  moines,  et  assez  jeune  encore  il  se  fit  frère 
franciscain  au  couvent  de  Fontenai-le-Comte,  dans  le  bas  Poitou,  où  la 
supériorité  de  son  instruction  l'exposa  à  la  jalousie  et  à  la  malveillance 
des  autres  frères.  C'est  du  moins  une  tradition  que  la  conduite  de  Rabe- 
lais ne  fut  pas  bien  strictement  monastique,  et  qu'il  avait  poussé  si  loin 
son  mépris  pour  les  règles,  que,  dans  son  monastère,  il  fut  condamné  à 
la  prison  et  mis  au  pain  sec  et  à  l'eau,  régime  qui  ne  pouvait  guère 
convenir  aux  goûts  de  ce  jovial  cénobite. 

L'évêque  de  Maillezais,  son  ami,  le  tira,  paraît-il,  de  ce  mauvais  pas  en 
obtenant  pour  lui,  du  pape,  la  permission  de  quitter  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois pour  l'ordre,  beaucoup  moins  rigide  et  plus  libéral,  de  Saint-Benoît. 
Rabelais  devint  dès  lors  membre  du  chapitre  de  l'évêque  dans  l'abbaye 
de  Maillezais.  Cependant,  son  caractère  inconstant  ne  s'accommoda  pas 
longtemps  de  cette  retraite  ;  il  ne  tarda  pas  à  l'abandonner,  et  déposant 
l'habit  monacal,  il  prit  celui  de  prêtre  séculier.  Dans  cette  qualité  nou- 
velle, il  erra  quelque  temps  et  finit  par  se  fixer  à  Montpellier,  où  il  prit  le 
grade  de  docteur  en  médecine  et  pratiqua  avec  quelque  réputation.  Là  il 
publia,  en  1532,  une  traduction  de  quelques  ouvrages  d'Hippocrate  et  de 
Galien,  qu'il  dédia  à  son  ami  l'évêque  de  Maillezais.  Les  circonstances 
dans  lesquelles  il  quitta  Montpellier  ne  sont  pas  connues  ;  mais  on  sup- 
pose qu'il  se  rendit  à  Paris  pour  quelque  affaire  concernant  l'Université, 
et  qu'il  y  resta.  11  trouva  un  ami  dévoué  dans  Jean  de  Bellay,  évêquede 
Paris,  qui  fut  bientôt  après  élevé  à  la  dignité  de  cardinal. 

Quand  le  cardinal  de  Bellay  alla  à  Rome  comme  ambassadeur  de  la 
cour  de  France,  Rabelais  l'accompagna  en  qualité,  dit-on,  de  médecin 
particulier  de  Son  Éminence  ;  mais  pendant  son  séjour  dans  la  capitale 
de  la  chcétienté,  et,  en  ce  temps-là,  par  la  chrétienté  on  entendait 
l'Église  romaine,  Rabelais  obtint  du  pape,  le  17  janvier  1536,  avec  l'ab- 
solution de  toutes  ses  escapades,  la  permission  de  retourner  à  Maillezais 
pour  pratiquer  la  médecine  là  et  ailleurs  par  charité.  Il  redevint  ainsi 
moine  bénédictin.  Cependant  il  changea  encore,  passa  chanoine  séculier 
et  finit  par  obtenir  la  cure  de  Meudon,  près  de  Paris,  avec  laquelle  il 
cumula  un  nombre  assez  rond  de  bénéfices  ecclésiastiques. 

Rabelais  mourut  en  1553,  d'une  manière  fort  religieuse  selon  les  uns, 
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mais  moins  édifianto,  selon  les  anlres.  On  a,  fait  d'étranges  récits  de  ses 
derniers  moments.  Certains  auteurs  le  rei)réscntent,  môme  à  l'heure  de 
la  mort,  s'entretenant  non-seulement  des  formes  et  des  cérémonies  de 
l'Église  romaine,  mais  de  toutes  les  religions,  quelles  qu'elles  fussent, 
avec  ce  même  esprit  railleur  qui  l'avait  distingué  toute  sa  vie,  et  qui  ne 
s'est  que  trop  ouvertement  manifesté  dans  le  bizarre  roman  satirique 
qui  a  rendu  son  nom  si  célèbre. 

Pendant  la' plus  grande  partie  de  son  existence,  Rabelais  fut  exposé  à 
des  embarras  et  à  des  persécutions.  11  fut  délivré  des  intrigues  des  moines 
par  l'amitié  et  l'iniluence  de  papes  et  de  cardinaux;  et  la  faveur  successive 
de  deux  rois,  François  I"  et  Henri  II,  le  protégea  contre  l'hostilité  plus 
dangereuse  encore  de  la  Sorbonne  et  du  Parlement  de  Paris.  On  a  fait 
valoir  cette  haute  protection  comme  une  raison  pour  rejeter  les  anecdotes 
et  les  contes  accrédités  sur  le  caractère  personnel  de  Rabelais,  et  l'on  ne 
manque  pas  d'ajouter  que  les  irrégularités  de  sa  conduite  ont  bien  pu 
être  exagérées  par  les  haines  que  lui  avaient  suscitées  ses  écrits.  Mais  pour 
quiconque,,  connaissant  les  mœurs  de  cette  époque,  voudra  comparer  ce 
qu'on  sait  de  la  manière  de  vivre  des  autres  écrivains  satiriques  et  lire 
l'histoire  de  Gargantua  et  de  Pantagruel,  un  tel  argument  n'aura  pas 
grand  poids  en  présence  des  relations  sérieuses  de  ceux  qui  étaient  ses 
contemporains,  et  il  sera  difficile  de  ne  pas  admettre  que  Fauteur  de 
cette  histoire  ne  fût  un  homme  d'un  caractère  jovial,  ami  de  la  bonne 
chère,  du  bon  vin,  de  la  grosse  plaisanterie,  et  peut-être  d'autres  choses 
encore  sur  lesquelles  il  est  moins  aisé  de  passer  condamnation. 

Ses  ouvrages  présentent  une  espèce  d'orgie  folle  sans  beaucoup  d'ordre 
ni  de  plan,  sauf  le  cadre  de  l'histoire,  cadre  où  se  remarque  un  fonds 
extraordinaire  de  connaissances  dans  tous  les  genres  de  littérature,  depuis 
lapins  érudite  jusqu'à  la  plus  populaire  ;  le  tout  présenté  avec  une  mer- 
veilleuse richesse  de  langage,  une  grande  imagination,  une  certaine  dose 
de  poésie,  et  revêtant  à  chaque  instant  un  cachet  licencieux,  obscène 
môme,  dont  on  chercherait  en  vain  la  somme  équivalente  dans  les  ou- 
vrages macaroniqucs  de  Folengo,  dans  les  u  Lettres  d'hommes  obscurs  » 
{Epistolœ  ol/scurorum  virorum),  ou  dans  les  écrits  d'aucun  des  autres 
autours  satiriques,  ses  prédécesseurs  ou  ses  contemporains.  C'est  une 
cai'icature  hardie,  assez  pauvre  quant  à  l'intrigue ,  mais  enrichie  de 
détails  remphs  d'images  brillantes,  quoique  grossiers  en  général,  et  qui 
servent  d'occasions  pour  tourner  en  ridicule  tout  ce  qui  existait.  Les 
cinq  livres  de  ce  roman  furent  publiés  séparément  et  à  des  époques 
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diffcrontcs,  et,  selon  toute  apparence,  sans  aucune  intenlion  fixe  ilc  les 
continuer.  Les  plus  anciennes  éditions  de  la  première  partie  parurent 
sans  date  ;  les  plus  vieilles  éditions  portant  des  dates  appartiennent  à 
l'année  1535,  époque  à  laquelle  l'ouvrage  fut  plusieurs  fois  réimprimé. 
11  parut  sous  le  titre  de  Vie  de  Gargantua. 

Ce  héros  est  censé  avoir  vécu  dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  et  avoir  été  le  fds  de  Grandgousier,  roi  d'Utopie,  pays  situé  quel- 
que part  dans  la  direction  de  Ghinon.  C'était  un  prince  appartenant  à  une 
vieille  dynastie,  mais  un  joyeux  compère  qui  aimait  par-dessus  tout  la 
bonne  chère  et  la  «  dive  bouteille.  »  Grandgousier  épousa  Gargamolle, 
fille  du  roi  des  Parpaillos,  laquelle  devint  la  mère  de  Gargantua.  Les 
premiers  chapitres  racontent  assez  minutieusement  comment  l'enfant 
naquit  par  l'oreille  de  sa  mère,  pourquoi  il  fut  appelé  Gargantua,  com- 
ment il  était  habillé  et  traité  dans  son  enfance,  quels  étaient  ses  amuse- 
ments et  son  caractère,  et  comment  Gargantua  fut  confié  à  l'enseigne- 
ment des  sophistes,  dont  les  leçons  lui  profitèrent  peu.  Ce  défaut  de 
progrès  chez  son  fils  décida  Grandgousier  à  l'envoyer  à  Paris  pour  y 
faire  son  éducation.  Le  jeune  homme  s'y  rend  monté  sur  une  jument 
immense,  qui  lui  avait  été  envoyée  en  présent  par  le  roi  de  Numidie  ; 
—  il  faut  ne  pas  oublier  que  les  membres  de  la  ract;  royale  d'Utopie 
étaient  tous  des  géants.  A  Paris,  la  populace  se  pressait  curieusement 
autour  de  cet  écolier  de  nouvelle  espèce  ;  mais  Gargantua,  outre  qu'il 
traita  ces  gens  d'une  façon  très-dédaigneuse,  emporta  les  grosses  clo- 
ches de  Notre-Dame  pour  les  suspendre  au  cou  de  sa  bête.  Grande  fut 
l'indignation  cfiusée  par  ce  larcin.  «  Toute  la  ville  feut  esmeue  en  sé- 
dition, comme  vous  sçavez  que  a  ce  ilz  sont  tant  faciles,  que  les  nations 
estranges  s'esbahyssent  de  la  patience  des  roys  de  France ,  lesquelz  aul- 
trement  par  bonne  justice  ne  les  refrènent,  veuz  les  inconveniens  qui  en 
sortent  de  jour  en  jour.  »  Les  Parisiens  prennent  conseil  et  résolvent  d'en- 
voyer un  des  grands  orateurs  de  l'Université,  maître  Janotus  de  Brag- 
mardo,  pour  parlementer  avec  Gargantua  et  obtenir  la  restitution  des 
cloches.  Le  discours  que  ce  digne  personnage  adresse  à  Gargantua,  pour 
s'acquitter  de  sa  mission,  est  une  parodie  divertissante  du  style  pédan- 
tesque  de  la  rhétorique  parisienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  cloches  sont 
rendues,  et  Gargantua,  sous  des  maîtres  capables,  continue  ses  éludes 
avec  avantage;  mais  il  est  tout  à  coup  rappelé  dans  son  pays  par  une 
lettre  de  son  père. 
En  effet,  Grandgousier  s'était  vu  subitement  entraîné  dans  une  guerre 
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contre  son  voisin  Picrocole,  roi  de  Lerné,  par  suite  d'une  querelle  à  pro- 
pos de  gâteaux  entre  des  pâtissiers  de  Lerné  et  des  bergers  de  Grand- 
gousier,  querelle  qui  avait  amené  Picrocole  à  cnvaliir  les  domaines  de 
Grandgousier,  qu'il  pillait  et  ravageait.  L'humeur  belliqueuse  de  Grand- 
gousier  est  excitée  par  les  conseils  de  ses  trois  lieutenants,  qui  lui  per- 
suadent qa'il  y  a  en  lui  l'étoffe  d'un  grand  conquérant,  et  qu'il  va  deve- 
nir maître  du  monde  entier.  Il  n'est  pas  difflcile  de  saisir  dans  les  événe- 
ments de  l'époque  le  but  général  de  la  satire  que  renferme  l'histoire  de 
cette  guerre.  Les  hostilités  se  terminent  par  la  défaite  complète  et  la  dis- 
parition du  roi  Picrocole. 

Un  moine  sensuel  et  jovial,  nommé  frère  Jean  des  Entommeurs, 
qui  s'est  tout  d'abord  distingué  par  sa  force  et  sa  prouesse  en  défen- 
dant son  abbaye  contre  les  envahisseurs,  contribue  largement  à  la  vic- 
toire remportée  par  Gargantua  sur  les  ennemis  de  son  père,  et  Gargantua 
récompense  le  digne  frère  en  fondant  pour  lui  cette  agréable  abbaye  de 
Thélème,  vaste  établissement  fourni  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
au  bien-être  terrestre,  d'où  tous  les  hypocrites  et  les  bigots  devaient 
être  exclus,  et  dont  la  règle  se  résumait  dans  ces  cinq  mots  bien  sim- 
ples :  Faites  comme  il  vous  plaira. 

Telle  est  l'histoire  de  Gargantua,  dont  plus  tard  Rabelais  fit  le  premier 
livre  de  son  grand  roman  comique.  Ce  roman  fut  publié  sous  le  voile  de 
l'anonyme^  l'auteur  se  bornant  à  prendre  le  titre  à' ahstracteia'  de  quintes- 
sence; mais  ensuite  il  adopta  le  pseudonyme  d'Alcofribas  Nasier,  qui  est 
simplement  un  anagramme  de  son  propre  nom,  François  Rabelais. 

Une  histoire  fort  improbable  nous  a  été  transmise  concernant  ce  livre. 
On  prétend  que,  ayant  publié  un  ouvrage  de  médecine  qui  ne  se  vendait 
pas,  Rabelais,  pour  dédommager  l'éditeur,  qui  se  plaignait  que  cette  pu- 
blication lui  eût  fait  perdre  de  l'argent,  écrivit  immédiatement  l'histoire 
de  Gargantua,  laquelle  fit  faire  fortune  au  même  libraire.  On  ne  saurait 
douter  que  cette  satire  remarquable  eût  une  origine  plus  sérieuse  qu'un 
accident  fortuit  comme  celui-là  ;  mais  elle  répondait  à  merveille  au  goût 
du  siècle.  Complètement  originale  quant  à  la  forme  et  au  style,  elle 
obtint  un  grand  succès.  De  nombreuses  éditions  se  succédèrent  rapide- 
ment, et  son  auteur,  encouragé  par  la  popularité  de  son  œuvre,  com- 
posa, très-peu  de  temps  après,  un  second  roman  qui  en  était  la  suite,  et 
auquel  il  donna  le  titre  de  Pantagruel.  Dans  ce  second  ouvrage,  la  cari- 
cature est  encore  plus  hardie  que  dans  le  premier,  l'esprit  plus  vif,  la 
satire  plus  mordante.  Grandgousier  a  disparu  de  la  scène;  Gargantua  est 
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roi  et  a  un  lils  nomme  PantagTnol,  dont  lo  royaume  est  celui  dos  Dip- 
sodes,  La  première  partie  de  ce  nouveau  roman  est  occupée  piincipalis- 
ment  par  la  jeunesse  et  l'éducation  de  Pantagruel  :  c'est  une  satire  contre 
l'Université  et  les  hommes  de  loi,  dans  laquelle  est  admirablement  pa- 
rodiée la  façon  dont  ceux-ci  plaidaient  à  cette  époque.  Dans  la  dernière 
partie,  Pantagruel,  comme  son  père  Gargantua,  est  engagé  dans  de 
grandes  guerres. 

Ce  fut  peut-être  le  succès  prolongé  de  cette  nouvelle  production  de  sa 
plume  qui  poussa  Rabelais  à  la  continuer  et  lui  suggéra  le  dessein  de  ne 
faire  de  ces  deux  livres  qu'une  partie  d'un  roman  plus  étendu.  Pendant 
qu'il  étudiait  à  Paris,  Pantagruel  a  fait  la  connaissance  d'un  singulier 
personnage,  nommé  Panurge,  qui  devient  son  ami  intime  et  son  com- 
pagnon constant,  occupant  à  peu  près  la  position  qu'a  frère  Jean  dans 
le  premier  livre,  mais  plus  rusé  et  plus  souple.  Tout  le  troisième  livre 
roule  sur  le  désir  de  Pantagruel  de  se  marier,  et  maints  épisodes  diver- 
tissants décrivent  les  différents  expédients  auxquels  Pantagruel  a  re- 
cours, à  la  suggestion  de  Panurge,  pour  arriver  à  résoudre  la  question 
de  savoir  si  son  mariage  sera  heureux  ou  non. 

En  publiant  son  quatrième  livre,  Rabelais  se  plaint  que  ses  écrits  lui 
ont  suscité  des  ennemis  et  l'ont  fait  accuser  d'hérésie.  La  vérité  est  qu'il 
avait  vigoureusement  flagellé  les  moines,  l'Université  et  le  Parlement; 
or,  comme  la  réaction  sans  cesse  croissante  du  catholicisme  en  France 
avait  accru  la  puissance  de  ces  deux  derniers  corps,  il  y  avait  quelque 
danger  à  les  attaquer  comme  le  faisait  Rabelais.  Cependant,  à  mesure 
que  les  livres  se  succédaient,  la  satire  devenait  plus  audacieuse  et  plus 
directe.  Le  cinquième,  qu'il  laissa  inachevé  et  qui  ne  parut  qu'après  sa 
mort,  est  le  plus  mordant  de  tous.  Le  personnage  de  Pantagruel  avait  si 
bien  effacé  celui  de  Gargantua,  que  le  pantagruélisme  devint  le  terme 
accepté  pour  définir  ce  genre  de  satire  comiquement  effrontée  dont 
Rabelais  avait  donné  le  modèle.  Il  définit  lui-même  cette  satire  comme 
une  certaine  gaieté  d'esprit  confite  en  mépris  des  choses  fortuites  :  ce  n'était 
par  le  fait  ni  du  papisme  ni  du  protestantisme,  mais  simplement  une 
espèce  de  joyeux  épicurisme.  Tous  les  beaux  esprits,  tous  les  gais  vivants 
de  l'époque  aspirèrent  à  se  faire  pantagruélistes,  et  le  reste  du  seizième 
siècle  abonda  en  mauvaises  imitations  du  genre  de  Rabelais,  qui  ne 
figurent  aujourd'hui  qu'à  titre  de  raretés  dans  les  collections  des  biblio- 
philes. 

Au  milieu  des  dangers  qui  commençaient  à  les  menacer  en  France 
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dans  la  première  partie  du  seizième  siècle,  les  opinions  li])(''rales  iron- 
vèrent  un  asile  ta  la  cour  d'une  princesse  non  moins  distinguée  par  sa 
beauté  que  par  ses  talents,  ses  nobles  sentiments  et  son  savoir.  Margue- 
rite d'Angoulcme,  reine  de  Navarre,  était  la  sœur  unique  de  François  I", 
qui,  de  deux  ans  plus  jeune  qu'elle,  lui  était  très-attaché.  Elle  naquit  le 
H  avril  1492.  Elle  avait  épousé  en  premières  noces  cet  infortuné  duc 
d'Alençon  dont  la  lâche  conduite  à  Pavie  fut  cause  de  la  désastreuse 
défaite  des  Français  et  de  la  captivité  de  leur  roi.  Le  duc  mourut,  en 
1525,  du  chagrin,  dit-on,  que  lui  occasionna  son  malheur.  Deux  années 
après,  Je  24  janvier  1527,  sa  veuve  épousa  Henri  d'Albret,  roi  de  Na- 
varre. Leur  fdle,  Jeanne  d'Albret,  transmit  cette  petite  royauté  à  la  mai- 
son de  Bourbon,  et  fut  la  mère  de  Henri  IV. 

Marguerite  tenait  sa  cour  d'une  manière  vraiment  princièro  au  châ- 
teau de  Pau  ou  à  Nérac.  Elle  aimait  à  s'entourer  d'un  cercle  d'hommes 
remarquables  parleur  caractère  et  leurs  talents,  et  de  femmes  distin- 
guées par  leur  beauté  et  leur  instruction,  de  sorte  que  sa  cour  pouvait 
rivaliser  d'éclat  môme  avec  celle  de  son  frère  François.  Elle  avait  attaché 
à  sa  personne,  avec  la  charge  de  valets  de  diamhre,  les  principaux  poètes 
et  beaux  esprits  de  son  temps,  tels  que  Clément  Marot,  Bonaventure 
Despériers,  Claude  Gruget,  Antoine  du  Moulin  et  Jean  de  la  Haye,  et 
elle  les  admettait  à  une  si  grande  familiarité  de  relations,  qu'elle  excitait 
la  jalousie  du  roi  son  mari,  contre  les  mauvais  traitements  duquel  elle 
n'était  protégée  que  par  l'intervention  de  son  frère.  Les  poètes  appelaient 
sa  maison  un  ((  véritable  Parnasse.  »  Elle  possédait  certainement  une 
grande  intelligence.  Avide  de  savoir,  mécontente  de  ce  qui  existait, 
empressée  à  recueillir  les  nouveautés,  elle  encourageait  tous  ceux  dont 
les  goûts  ressemblaient  aux  siens.  Ce  fut  dans  cet  esprit,  allié  à  son  vif 
amour  des  lettres,  qu'elle  étendit  sa  protection  sur  les  sceptiques  et  les 
réformateurs  religieux.  Au  commencement  des  persécutions,  dès  l'année 
1523,  elle  se  déclara  ouvertement  la  protectrice  des  protestants.  Lorsque 
Clément  Marot  fut  arrêté,  par  ordre  de  la  Sorbonne  et  de  l'inquisiteur, 
sous  l'accusation  d'avoir  mangé  du  lard  en  carême,  Marguerite  le  fit 
mettre  en  liberté,  malgré  les  intrigues  des  persécuteurs  du  poëte.  Quel- 
ques-uns des  plus  purs  et  des  plus  éminents  d'entre  les  premiers  réfor- 
mateurs français,  tels  que  Roussel,  Lefèvre  d'Etaples  et  Calvin  lui-même, 
trouvèrent  sur  ses  domaines  un  asile  sûr  contre  le  danger. 

(]omme  on  pouvait  le  supposer,  le  parti  catholique  était  animé  de  la 
haine  la  plus  violente  contre  la  reine  de  Navarre,  et  ne  laissait  échapper 
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aucune  occasion  de  la  manifester.  Un  traité  de  morale  intitulé  le  Miroir 
de  l'âme  pécheresse,  dont  Marguerite  était  l'auteur,  fut  condamné  par  la 
Sorbonne  en  1533  ;  mais  le  roi  força  l'Université,  en  la  personne  de  son 
recteur,  Nicolas  Gop,  à  désavouer  publiquement  la  censure.  Cet  arrêt  fut 
suivi  d'un  acte  encore  plus  audacieux,  car,  à  l'instigation  de  quelques- 
uns  des  papistes  les  plus  ardents,  les  élèves  du  collège  de  Navarre,  d'ac- 
cord avec  leurs  régents,  jouèrent  une  farce  dans  laquelle  Marguerite 
était  métamorphosée  en  furie  de  l'enfer.  François  I",  courroucé,  envoya 
ses  archers  pour  arrêter  les  coupables.  Ceux-ci  ayant  fait  résistance,  la 
colère  du  roi  s'en  accrut,  et  Dieu  sait  ce  qu'il  serait  advenu  d'eux,  si  la 
généreuse  intercession  de  la  princesse  qu'ils  avait  si  grossièrement  in- 
sultée ne  leur  avait  obtenu  leur  pardon. 

Marguerite  était  elle-même  poëte,  et  elle  aimait  surtout  ces  histoires 
joyeuses  et  quelque  peu  graveleuses  dont  le  récit  (oii  elle  excellait)  était 
à  cette  époque  un  des  divertissements  favoris  des  soirées.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  et  imprimées,  avec  son  autorisation,  en  \oAl,  par 
Jean  de  la  Haye,  alors  son  valet  de  chambre,  qui  dédia  le  volume 
à  la  fille  de  la  princesse.  Elles  ont  toutes  un  tour  facile  et  gracieux, 
et  quelques-unes   sont  dignes  des  meilleurs  poètes   de   son  temps. 
Jouant  sur  la  signification  latine  du  nom  de  l'auteur,  le  titre  de  ce 
recueil  était  :  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses,  très-illustre 
reyne  de  Namri^e.  Les  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre  sont  devenues 
plus  célèbres  que  ses  vers;  elles  furent,  dit-on,  écrites  sous  sa  dictée. 
Toutes  les  dames  de  sa  cour  en  possédaient  des  copies  manuscrites.  On 
sait  que  son  intention  était  de  les  classer  en  récits  de  dix  jours,  dix  par 
jour,  à  l'instar  du  Décaméron  de  Boccace,  mais  la  mort  l'ayant  surprise 
avant  qu'elle  eût  commencé  la  neuvième  dizaine,  l'œuvre  incomplète  a 
été  publiée  après  son  décès,  par  son  valet  de  chambre  Claude  Gruget, 
sous  le  titre  de  l'Heptaméron,  ou  Histoire  des  Amants  fortunés.  C'est  de 
beaucoup  le  meilleur  recueil  de  contes  du  seizième  siècle.  Ces  nouvelles 
sont   racontées  d'une  manière   charmante,   dans   un  langage  qui  est 
un  modèle  parfait  du  style  français  de  l'époque  ;  mais  ce  sont  toutes 
des  récits  d'aventures  galantes,   tels  qu'on  pouvait  en  raconter  seule- 
ment dans  la  société  raffinée  d'un  siècle  qui  était  essentiellement  licen- 
cieux. 

La  reine  Marguerite  mourut  le  21  décembre  1549,  et  fut  enterrée 
dans  la  cathédrale  de  Pau.  Sa  mort  fut  un  sujet  de  regrets  pour  tout  ce  qui 
était  animé  de  l'amour  du  bien  et  du  beau,  non-seulement  en  France, 
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mais  aussi  en  Europe  ,  où  l'on  s'était  accoutumé  à  la  considérer  comme 

la  dixième  Muse  et  la  quatrième  Grâce  : 

Musarum  décima  et  Charitum  quarta,  inclyta  regum 
Et  soror  et  conjux,  Masirarita  illa  jacet. 

Avant  la  mort  de  Marguerite,  son  cercle  littéraire  avait  été  dissous  par 
la  haine  des  persécuteurs  religieux.  Déjà  en  1536,  Marot,  par  son  im- 
prudente audace,  avait  empêché  qu'on  pût  le  protéger  plus  longtemps, 
et  il  avait  été  obligé  de  se  retirer  dans  une  cachette,  d'où  il  venait 
quelquefois  furtivement  à  la  cour  de  la  princesse.  Sa  place  de  valet  de 
chambre  fut  donnée  à  un  homme  de  talent  encore  plus  remarquable,  et 
qui  partageait  également  l'estime  personnelle  de  la  reine  de  Navarre, 
Bonaventure  Despériers.  Le  successeur  de  Clément  Marot  rendit  hom- 
mage à  son  prédécesseur  dans  un  petit  poëme  intitulé  :  l'Apologie  de 
Marot  absent,  et  publié  en  1537. 

La  première  partie  de  l'année  suivante  vit  paraître  l'ouvrage  le  plus 
remarquable  de  Bonaventure  Despériers,  le  Cymbalum  mundi,  sur  le 
caractère  réel  duquel  les  auteurs  sont  encore  divisés  d'opinion.  Dans 
ce  livre,  Despériers  a  inauguré  une  nouvelle  forme  de  satire,  imitée 
des  dialogues  de  Lucien.  L'ouvrage  se  compose  de  quatre  dialogues, 
écrits  dans  un  style  d'une  grande  pureté  ;  les  personnages  qui  y  sont 
introduits  sont  destinés  évidemment  à  représenter  des  individus  vivants, 
dont  les  noms  sont  cachés  sous  des  anagrammes  et  autres  ingéniosités, 
et  de  ce  nombre  était  Clément  Marot.  Ce  fat  la  plus  audacieuse  décla- 
ration de  scepticisme  qui  fût  sortie  encore  de  l'école  épicurienne  repré- 
sentée par  Rabelais.  L'auteur  se  raille  de  l'Église  romaine  comme  d'une 
imposture,  tourne  en  ridicule  les  protestants  comme  des  chercheurs  de 
pierre  philosophale,  et  ne  respecte  pas  davantage  le  christianisme  lui- 
même.  Un  pareil  livre  ne  pouvait  guère  être  publié  à  Paris  avec  impu- 
nité; il  y  fut  cependant  imprimé  en  secret,  dit-on,  par  un  libraire  bien 
connu,  Jean  Morin,  demeurant  rue  Saint-Jacques,  et  par  conséquent 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  Sorbonne,  d'oii  partaient  les  persécu- 
tions. Des  renseignements  particuliers  avaient  été  fournis  sur  le  carac- 
tère de  cet  ouvrage,  peut-être  par  l'imprimeur  même  ou  par  un  de  ses 
ouvriers!  —  et  le  6  mars  1538,  à  la  veille  de  paraître,  toute  l'édition  fut 
saisie  à  l'imprimerie,  et  Morin  lui-même  fut  arrêté  et  jeté  en  prison. 
Il  fut  traité  avec  rigueur,  et  l'on  dit  qu'il  ne  se  sauva  qu'en  déclinant 
toute  connaissance  du  caractère  du  livre  et  en  révélant  le  nom  de  l'au- 
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tcui*.  La  promière  édition  du  Cymbalum  mundi  fut  brûlée,  et  Bonriven- 
turc  Dcspcriers,  alarmé  des  dangers  que  lui  faisait  ainsi  courir  son  œu- 
vre, se  retira  de  la  cour  de  la  reine  de  Navarre  et  se  réfugia  dans  la  ville 
de  Lyon,  oi^i ,  à  cette  époque,  les  opinions  libérales  trouvaient  plus  de 
tolérance  qu'ailleurs.  Là  il  fit  imprimer  une  seconde  édition  du  Cymba- 
lum  mundi,  qui  fut  également  brûlée.  Aussi  les  exemplaires  de  l'une  et 
de  l'autre  édition  sont-ils  aujourd'hui  extrêmement  rares  ^  Bonaven- 
ture  Despériers  se  vit  dès  lors  tellement  pourchassé,  que,  dans  l'an- 
née 1539,  autant  qu'on  peut  le  constater,  il  mit  fin  à  son  existence. 

Cet  événement  jeta  sur  la  cour  de  la  reine  de  Navarre  une  tristesse 
qu'elle  semble  n'avoir  jamais  secouée  entièrement.  L'école  de  scepti- 
cisme à  laquelle  appartenait  Despériers  était  alors  tombée  dans  un  dis- 
crédit égal  auprès  des  catholiques  et  des  protestants,  et  ceux-ci  regar- 
daient Marguerite  elle-même,  qui  s'était  depuis  peu  conformée  aux 
cérémonies  extérieures  de  l'Église  romaine,  comme  ayant  déserté  leur 
cause.  Henri  Estienne,  dans  son  Apologie  pour  Hérodote,  parle  du  Cym- 
balum  mundi  comme  d'un  livre  infâme. 

Bonaventure  Despériers  a  laissé  après  lui  un  autre  ouvrage,  plus 
amusant  pour  nous  aujourd'hui,  et  qui  caractérise  mieux  les  goûts  litté- 
raires de  la  cour  de  Marguerite  de  Navarre.  C'est  un  recueil  d'anecdotes 
plaisantes,  qui  fut  publié  plusieurs  années  après  la  mort  de  son  auteur, 
sous  le  titre  de  les  Contes  ou  les  nouvelles  Récréations  et  joyeux  Devis  de 
Bonaventure  Despériers.  Ces  histoires  ont,  sous  le  rapport  du  slyle,  quel- 
que ressemblance  avec  les  récits  de  VBeptaméron;  mais,  plus  courtes  et 
un  peu  plus  facétieuses,  elles  sont  empreintes  de  leur  esprit  acerbe  de 
satire  contre  les  moines  et  le  clergé  catholique.  Quelques-unes  nous 
rappellent,  par  leur  caractère  et  leur  tour  particuliers,  les  Epistolœ 
obscurorum  virorum.  Telle  est,  par  exemple,  la  suivante,  qui  est  donnée 
comme  une  anecdote  <(  du  curé  de  Brou  et  des  bons  tours  qu'il  faisoit  en 
son  vivant  :  )) 

(( ...  Il  faut  sçavoir  que  ledit  curé  faisoit  unes  choses  et  autres  d'un 
jugement  particulier  qu'il  avoit  et  ne  trouvoit  pas  bon  tout  ce  qui  avoit 
été  introduit  par  ses  prédécesseurs  :  comme  les  antiennes,  les  responds, 
les  Kyrie,  les  Sanctus  et  les  Agnus  Dei.  Il  les  chantoit  souvent  à  sa  mode; 

1  Une  édition  commode  et  à  bon  marché  du  Cymbalum  mundi,  faite  par  le  Biblio- 
phile Jacob  (Paul  Lacroix),  fut  publiée  à  Paris  en  1841.  Ce  m'est  ici  une  occasion  de 
dire  que  de  semblables  éditions  des  principaux  écrivains  satiriques  français  du  sei- 
zième siècle  ont  été  imprimées  dans  ces  dernières  virkgt-cinq  années. 
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mais  surtout  ne  luy  plaisoit  point  la  façon  do  dire  la  Passion  à  la  mode 
qu'on  la  dit  ordinairement  par  les  églises,  et  la  chantoit  tout  an  contraire. 
Car  quant  Notre  Seigneur  disoit  quelque  chose  aux  juii's  ou  à  Pilate,  il 
le  ftiisoit  parler  haut  et  cler,  afin  qu'on  l'entcndist.  Et  quant  c'estoient 
les  juifs  ou  quelque  autre,  il  parloit  si  bas,  qu'à  grand' peine  le  pouvoit- 
on  ouyr.  Advint  qu'une  dame  de  nom  et  authorité,  tenant  son  chemin  à 
Ghasteaud'un  pour  y  aller  faire  ses  festes  de  Pasques,  passa  par  Brou  le 
jour  du  vendredy  sainct  environ  les  dix  heures  du  matin  :  et  voulant 
ouyr  le  service,  s'en  alla  à  l'éghselà  oii  estoit  le  curé  qui  le  faisoit.  Quant 
ce  vint  à  la  Passion,  il  la  dit  à  sa  mode,  et  vous  faisoit  retentir  l'église 
quand  il  disoit  :  Quem  quœritis?  Mais  quand  c'estoit  à  dire  :  Jemm  Na- 
zarenum,  il  parloit  le  plus  bas  qu'il  pouvoit.  En  ceste  façon  continua  la 
Passion.  Ceste  dame,  qui  estoit  dévotieuse  et,  pour  une  femme,  estoit 
bien  entendue  en  la  Saincte  Escriture  et  notoit  bien  les  cérémonies  ecclé- 
siastiques, se  trouva  scandalisée  de  ceste  manière  de  chanter  :  et  eust 
voulu  ne  s'y  eslre  point  trouvée.  Elle  en  voulut  parler  au  curé  et  luy  en 
dire  ce  quil  luy  en  sembloit.  Elle  l'envoya  quérir  après  le  service  faict, 
pour  venir  parler  à  elle.  Quant  il  fut  venu,  elle  luy  dit  :  Monsieur  le 
curé,  je  ne  sçay  pas  oîi  vous  avez  apprins  à  officier  à  un  tel  jour  quil 
est  aujourd'hui,  que  le  peuple  doit  estre  tout  en  humilité.  Mais  à  vous 
ouyr  faire  le  service  il  n'y  a  dévotion  qui  ne  se  perdist.  —  Comment 
cela,  madame?  dit  le  curé. —  Gomment!  dit-elle  :  vous  avez  dit  une  Pas- 
sion tout  au  contraire  de  bien.  Quand  Nostre  Seigneur  parle,  vous  criez 
comme  si  vous  estiez  en  une  halle  :  et  quand  c'est  un  Caïphe  ou  un  Pilate, 
ou  les  juifs,  vous  parlez  doux  comme  une  espousée.  Est-ce  bien  dit  à 
vous?  Est-ce  à  vous  à  estre  curé?  Qui  vous  feroit  droit,  ou  vous  privcroit 
de  vostre  bénéfice,  et  vous  feroit  ou  cognoistre  votre  faute.  Quant  le  curé 
l'eut  bien  escoutée  :  Est-ce  cela  que  me  vouliez  dire,  madame?  ce  luy 
dit-il.  Par  mon  ame,  il  est  bien  vray  ce  que  l'on  dit  :  c'est  quil  y  a  beau- 
coup de  gens  qui  parlent  de  choses  quilz  n'entendent  pas.  Madame,  je 
pense  aussi  bien  sçavoir  mon  office  comme  un  autre  et  veux  que  tout  le 
monde  sçache  que  Dieu  est  aussi  bien  servy  en  ceste  paroisse  selon  son 
estât,  qu'en  lieu  qui  soit  d'ici  à  cent  lieues.  Je  sçay  bien  que  les  autres 
curez  chantent  la  Passion  tout  autrement  :  je  la  chanterois  bien  comme 
eux  si  je  voulois;  mais  ilz  n'y  entendent  rien.  Car  appartient-il  à  ces  co- 
quins de  juifs  de  parler  aussi  haut  que  Nostre  Seigneur?  Non,  non, 
madame,  asseurez-vous  qu'en  ma  paroisse  je  veux  que  Dieu  soit  le  mais- 
ire,  et  le  sera  tant  que  je  vivray;  et  fassent  les  autres  en  leur  paroisse 
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comme  ilz  cnlcndronl.  —  Quant  ceste  bonne  dame  eut  cogneu  l'humeur 
de  l'homme,  elle  le  laissa  avec  ses  opinions  bigearres,  et  luy  dit  seule- 
ment :  Vrayement,  monsieur  le  curé,  vous  estes  homme  d'esprit,  on  le 
m'avoit  bien  dict,  mais  je  ne  l'eusse  pas  creu  si  je  ne  l'eusse  veu,  )> 

Voici  une  autre  histoire  également  digne  d'Ulric  von  llutten,  et  qui 
est  une  épigramme  contre  la  pédanterie  des  prêtres  : 

«  Il  y  avoit  un  prestre  d'un  village  qui  estoit  tant  fier  d'avoir  veu  un 
petit  plus  que  son  Gaton.  Car  il  avoit  leu  De  Syntaxi ,  et  son  Fauste 
precor  gelida  (la  première  églogue  de  Baptista  Mantuanus) .  Et  pour  cela 
il  s'en  faisoit  croire  et  parloit  d'une  braveté  grande,  usant  des  mots  qui 
remplissoient  la  bouche,  afin  de  se  faire  estimer  un  grand  docteur.  Et 
mesme  en  confessant  il  avoit  des  termes  qui  cstonnoicnt  les  pauvres 
gens.  Un  jour  il  confessoit  un  pauvre  homme  manouvrier  auquel  il  de- 
mandoit  :  Or  çà,  mon  amy,  es-tu  point  ambitieux  ?  Le  pauvre  homme 
disoit  que  non,  pensant  bien  que  ce  mot-là  appartenoit  aux  grands  sei- 
gneurs, et  quasi  se  repentoit  d'estre  venu  à  confesse  h  ce  prestre,  lequel 
il  avoit  ouy  dire  quil  estoit  si  grand  cler  et  quil  parloit  si  hautement  qu'on 
n'y  entendoit  rien,  ce  quil  cogneut  à  ce  mot  ambitieux  ;  car  encore  quil 
l'eust  possible  ouy  dire  autresfois,  si  est  ce  quil  ne  sçavoit  pas  que  c'es- 
toit.  Le  prestre  en  après  luy  va  demander  :  Es-tu  point  fornicateur?  — 
Nenny.  —  Es-tu  point  glouton  ?  —  Nenny.  —  Es-tu  point  superbe  ?  Luy 
disoit  tousjours  nenny.  —  Es-tu  point  iraconde  ?  —  Encore  moins.  Ce 
prestre,  voyant  quil  luy  respondoit  tousjours  nenny,  estoit  tout  admira- 
bonde.  Es-tu  point  concupiscent? —  Nenny.  —  Et  qu'es-tu  donc  ?  dit  le 
prestre.  —  Je  suis,  dit-il,  masson  ;  voicy  ma  truelle  î  » 

A  cette  époque,  le  pantagruélisme  s'était  plus  ou  moins  infiltré  dans 
toute  la  littérature  satirique  de  la  France.  Il  se  montre  d'une  façon  très- 
apparente  dans  les  écrits  de  Bonaventure  Despériers,  et  dans  nn  nombre 
considérable  de  publications  satiriques  qui,  à  cette  époque,  sortirent  des 
presses  françaises,  et  dont  la  plupart  parurent  sous  le  voile  de  l'anonyme 
ou  sous  le  déguisement  alors  en  vogue  de  l'anagramme.  Parmi  les  au- 
teurs de  ces  écrits  il  en  est  quelques-uns  qui,  quoique  bien  inférieui-s  à 
Rabelais,  peuvent  être  considérés  cependant  comme  n'étant  pas  au-des- 
sous de  Despériers  même.  Un  des  plus  remarquables  fut  un  gentilhomme 
breton,  Noël  du  Fail,  seigneur  de  La  Hérissaye,  qui,  comme  beaucoup 
de  ces  écrivains  satiriques,  était  jurisconsulte,  et  qui  mourut,  selon  toute 
vraisemblance,  dans  un  âge  avancé,  cala  fin  de  1585  ou  au  commence- 
ment de  1586.  Selon  la  coutume  du  temps,  Noël  du  Fail  cacha  son  nom 
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sous  un  anagramme  et  signa  ses  publications  Léon  Ladulfil  (en  triplant 
17  du  mot  Fail).  Il  a  été  surnommé  le  singe  de  Rabelais,  quoique  la 
simple  imitation  ne  soit  pas  très-apparente.  Il  publia,  en  4548  (autant 
qu'on  a  pu  le  constater)  son  Discours  d' anciens  propos  rustiques  facétieux  et 
de  singulière  récréation.  Cet  ouvrage  fut  immédiatement  suivi  d'un  autre, 
intitulé  :  Baliverneries  ou  Contes  nouveaux  d'Eutrapel;  mais  son  dernier 
livre,  qui  est  le  plus  célèbre,  les  Contes  et  Discours  d'Eutrapel ,  ne  fut 
imprimé  qu'en  1586,  après  sa  mort. 

Les  écrits  de  Noël  du  Fail  sont  pleins  de  peintures  charmantes  de  la 
vie  agreste  au  seizième  siècle,  et,  quoique  assez  libres,  ils  présentent  à 
un  degré  moindre  que  la  plupart  des  livres  analogues  de  l'époque  la 
crudité  de  Rabelais.  Je  ne  saurais  en  dire  autant  d'un  livre  bien  plus 
célèbre  qu'aucun  de  ces  ouvrages,  et  dont  l'histoire  est  encore  envelop- 
pée d'obscurité  :  je  veux  parler  du  Moyen  de  parvenir.  Ce  livre,  rempli 
d'esprit  et  de  verve,  mais  où  la  licence  est  portée  à  un  degré  qui  le  rend 
difficilement  acceptable  de  nos  jours,  est  maintenant  attribué,  par  les 
bibliographes ,  sous  sa  forme  actuelle,  à  Béroalde  de  Verville,  gentil- 
homme parisien  qui,  appartenant  à  une  famille  récemment  convertie  au 
culte  protestant,  était  revenu,  lui,  au  catholicisme  et  avait  obtenu  de 
l'avancement  dans  les  dignités  de  l'Église.  Le  Moyen  de  parvenir  ne  fut 
pas  imprimé  avant  IGIO  ;  mais  on  suppose  que  tel  qu'on  le  possède  au- 
jourd'hui il  n'est  qu'une  révision  de  la  composition  originale  primitive, 
ou  peut-être  une  œuvre  non  avouée  de  Rabelais  lui-même,  qui  aurait  été 
conservée  en  manuscrit  dans  la  famille  de  Béroalde. 

Le  pantagruélisme,  ou,  si  l'on  veut,  le  rabelaisisme,  ne  fit  pas,  pen- 
dant le  seizième  siècle,  beaucoup  de  progrès  au  delà  des  frontières  de  la 
France.  Dans  les  pays  teutoniques  de  l'Europe  et  en  Angleterre,  le  sen- 
timent sceptique  fut  peu  de  chose  à  côté  du  sentiment  religieux, 
et  la  seule  œuvre  satirique  ayant  quelque  ressemblance  avec  celles 
que  nous  venons  de  décrire  fut  l' Utopie,  de  sir  Thomas  Morus,  ouvrage 
comparativement  sans  esprit,  et  qui  ne  fit  qu'une  très-faible  sensation. 
En  Espagne,  l'état  des  idées  sociales  était  encore  moins  favorable  aux 
écrits  rabelaisiens.  Cependant  ce  genre  de  littérature  eut  un  digne  et  vé- 
ritable représentant  dans  l'auteur  de  Don  Quichote.  Ce  fut  seulement  au 
dix-septième  siècle  que  les  ouvrages  de  Rabelais  furent  traduits  en  an- 
glais ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  auteurs  satiriques  anglais  du 
dernier  siècle,  tels  que  Swift  et  Sterne,  puisèrent  leur  inspiration  princi- 
palement dans  ks  livres  de  Rabelais  et  dans  ceux  des  écrivains  pan  ta- 
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gruélistes  de  la  dernière  moitié  du  seizième  siècle.  Ceux-ci  étaient,  pour 
la  plupart,  de  pauvres  imitateurs  de  leur  original,  et,  comme  tous  les 
pauvres  imitateurs,  ils  en  exagérèrent  les  traits  caractéristiques  les  moins 
louables.  Il  y  a  encore  quelque  verve  plaisante  dans  les  écrits  de  Taljou- 
rot,  sieur  des  Accords,  notamment  dans  ses  Bigarrures;  mais  les  pro- 
ductions, d'une  date  plus  rapprochée,  qui  parurent  sous  les  noms  de 
Bruscambille  et  de  Tabarin  dégénèrent  en  simple  licence  sans  esprit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  côté  de  cette  satire,  qui  sentait  un  peu  trop  le  ca- 
baret, avait  surgi  une  autre  satire  plus  sérieuse  et  renfermant  encore  un 
peu  du  genre  de  Rabelais.  Les  protestants  français  regardèrent  tout 
d'abord  Rabelais  comme  une  de  leurs  forteresses,  et  acceptèrent  avec 
gratitude  la  puissante  protection  qu'ils  reçurent  de  la  gracieuse  reine  de 
Navarre  ;  mais  la  source  de  leur  reconnaissance  se  tarit  lorsque  Margue- 
rite, sans  cesser  cependant  de  les  protéger^,  se  conforma,  par  attachement 
pour  son  frère,  aux  cérémonies  extérieures  de  la  foi  catholique  ;  alors  ils 
rejetèrent  l'école  de  Rabelais  comme  une  véritable  école  d'athées.  Parmi 
eux  s'éleva  une  autre  école  de  satire,  branche  en  quelque  sorte  de  l'autre, 
qui  fut  représentée  à  ses  débuts  par  le  célèbre  et  savant  imprimeur  Henri 
Estienne. 

Le  remarquable  livre  intitulé  :  Apologie  pour  Hérodote,  fut  suscité  par 
une  attaque  dirigée  contre  son  auteur  par  les  catholiques.  Henri  Estienne, 
qui  passait  pour  un  fervent  protestant,  avait  publié  à  grands  frais  une 
édition  d'Hérodote  en  grec  et  en  latin,  et  les  catholiques  zélés,  par  dépit 
contre  l'éditeur,  avaient  décrié  l'historien  grec,  faisant  de  lui  une  simple 
gazette  de  récits  monstrueux  et  incroyables.  Estienne,  piqué  au  vif,  pu- 
blia dès  lors  un  ouvrage  qui,  sous  la  forme  d'une  apologie  d'Hérodote, 
était  en  réalité  une  violente  attaque  contre  l'Église  romaine.  Il  y  fait  va- 
loir l'argument  que  tous  les  historiens  relatent  nécessairement  des  faits 
qui  doivent  paraître  incroyables  à  beaucoup  de  gens,  et  que  les  événe- 
ments des  temps  modernes,  si  l'on  ne  savait  pas  qu'ils  sont  vraiment 
arrivés,  seraient  bien  plus  incroyables  que  tout  ce  qui  est  rapporté  par 
l'historien  de  l'antiquité.  Après  une  dissertation  en  forme  d'introduction 
sur  le  point  de  vue  auquel  on  doit  envisager  la  fable  de  l'âge  d'or,  et  sur 
le  caractère  moral  des  peuples  anciens,  il  poursuit  en  démontrant  que  la 
dépravation  de  ces  peuples  était  bien  moindre  que  celle  du  moyen  âge  ou 
de  son  temps,  voire  même  de  tout  le  temps  durant  lequel  les  peuples 
ont  été  gouvernés  par  l'Église  de  Rome.  Non-seulement  cette  dissolution 
des  mœurs  envahit  la  société  laïque,  mais  encore  le  clergé  était  même 
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plus  vicieux  que  le  peuple,  à  qui  il  devait  servir  d'exemple.  Une  grande 
partie  du  livre  est  remplie  d'anecdotes  tendant  à  prouver  l'immoralité 
des  prêtres  catholiques  du  seizième  siècle,  ainsi  que  leur  ignorance  et 
leur  fanatisme.  L'auteur  décrit  en  détail  les  moyens  employés  par  l'Église 
romaine  pour  tenir  la  masse  du  peuple  dans  l'ignorance  et  pour  répri- 
mer toute  tentative  de  s'instruire,  a  De  cet  état  de  choses,  dit-il,  était  née 
une  école  d'athées  et  de  railleurs  représentée  par  Rahelais  et  Bonaven- 
t>ure  Despériers,  »  qu'il  nomme  l'un  et  l'autre  en  toutes  lettres. 

A  mesure  qu'on  approche  de  la  fin  du  seizième  siècle  la  lutte  des  partis 
devient  plus  politique  que  religieuse,  mais  sans  en  être  moins  acharnée. 
La  littérature  du  siècle  de  cette  fameuse  Ligue,  qui  semhla  un  moment 
sur  le  point  de  renverser  l'antique  royauté  de  la  France,  consistait  prin- 
cipalement en  pamphlets  scandaleux  et  difTamatoires  ;  mais,  au  milieu  de 
ces  hbelles,  une  œuvre,  bien  supérieure  à  aucune  des  satires  purement 
politiques  qu'on  avait  encore  vues,  apparut  soudain,  dont  la  réputation 
ne  s'est  jamais  éclipsée.  L'œuvre  en  question  avait  pour  objet  de  ri- 
diculiser l'assemblée  des  États  de  France  convoqués  par  le  duc  de 
Mayenne,  chef  de  la  Ligue,  et  tenue  à  Paris  le  10  février  1593.  Le  but 
principal  de  cette  assemblée  était  d'exclure  Henri  IV  du  trône.  Le  parti 
espagnol  proposait  d'abolir  la  loi  salique,  et  de  proclamer  l'infante  d'Es- 
pagne reine  de  France.  Les  plans  des  ligueurs  français  ne  brillaient  pas 
par  plus  de  patriotisme  ;  et  le  duc  de  Mayenne,  indigné  du  peu  de  cas 
qu'on  faisait  de  ses  prétentions  personnelles,  ajourna  l'assemblée  et  per- 
suada aux  deux  partis  de  tenir  à  Suresnes  une  conférence  qui  n'aboutit 
à  rien.  Ce  fut  la  réunion  des  États  à  Paris  qui  donna  lieu  à  cette  célèbre 
Satire  Ménippée,  dont  on  a  dit  qu'elle  servit  la  cause  de  Henri  IV  autant 
que  la  bataille  d'Ivry  elle-même. 

Cette  satire  prit  naissance  au  sein  d'un  petit  groupe  d'hommes 
distingués  par  leur  savoir,  leur  esprit  et  leur  talent,  qui  avaient  cou- 
tume de  se  réunir  le  soir  dans  la  maison  de  l'un  d'eux,  Jacques 
Gillot,  sur  le  quai  des  Orfèvres  à  Paris,  et  de  s'y  entretenir,  sur  un  ton 
satirique,  de  la  violence  et  de  l'insolence  des  ligueurs.  Ils  appartenaient 
tous  au  barreau,  à  l'Université  ou  à  l'Église.  Gillot  lui-même,  Bourgui- 
gnon;, né  vers  l'année  1560,  avait  été  doyen  de  l'église  de  Langres,  puis 
chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  à  Paris,  et  en  dernier  lieu  conseiller- 
clerc  au  Parlement  de  Paris,  poste  qu'il  occupait  encore.  En  1589;,  il  avait 
été  mis  à  la  Bastille,  mais  il  n'avait  pas  tardé  à  être  relâché.  Nicolas 
Rapin,  l'un  de  ses  amiS;,  était  né  en  1535  à  Fontenay-le-Comte.  Il  était. 
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dit-on,  fils  d'un  prêtre,  et  par  conséquent  entant  illégitime.  Juriscon- 
sulte et  poëte,  il  fut  aussi  soldat  et  combattit  bravement  dans  les  rangs 
de  l'armée  de  Henri  IV  à  Ivry;  son  dévouement  à  ce  prince  était  Iclle- 
ment  notoire  qu'il  fut  banni  de  Paris  par  les  ligueurs  ;  mais  il  y  était 
rentré  avant  l'assemblée  des  États  en  1593,  Jean  Passerai,  né  à  Troyes 
en  1534,  était  aussi  poëte  et  professeur  au  Collège  royal  de  France. 
Florent  Chrestien,  né  h  Orléans  en  1540,  avait  été  l'un  des  maîtres  de 
Henri  IV,  et  passait  pour  un  homme  d'une  grande  instruction.  Le  plus 
savant  de  tous  était  Pierre  Pithou,  né  à  Troyes  en  1539  ;  il  avait  abjuré 
le  calvinisme  pour  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église  romaine,  et  il  occupait 
une  position  éminente  dans  le  barreau  français.  Le  dernier  de  ce  petit 
groupe  d'hommes  lettrés  était  un  chanoine  de  Piouen,  nommé  Pierre 
Leroy,  prêtre  patriote  qui  remplissait  les  fonctions  d'aumônier  du  car- 
dinal de  Bourbon.  Ce  fut  Leroy  qui  rédigea  la  première  ébauche  de  la 
Satire  Ménippée  ;  chacun  des  autres  exécuta  sa  part  de  l'œuvre,  et,  en 
dernier  lieu,  Pithou  la  revisa.  Pendant  plusieurs  années  cette  satire  re- 
marquable ne  circula  que  secrètement  et  en  manuscrit  ;  elle  ne  fut  im- 
primée qu'après  que  Henri  IV  fut  en  possession  de  son  trône. 

La  satire  s'ouvre  par  une  nomenclature  des  vertus  du  Catholicon, 
c'est-à-dire  la  panacée  par  excellence  pour  guérir  toutes  les  maladies  po- 
litiques, ou  le  higuiero  d' in  fer  no  ^  lequel  avait  été  si  efficace  entre  les 
mains  des  Espagnols,  ses  inventeurs.  Quelques-unes  de  ces  vertus  sont 
assez  extraordinaires.  Ainsi  «  que  le  lieutenant  de  don  Philippe  ait  du 
Catholicon  sur  ses  enseignes  et  cornettes,  il  entrera  sans  coup  férir  dans 
un  royaume  ennemi,  et  luy  yra-lon  venir  au  devant  avec  croix  et  ban- 
nières, légats  et  primats  ;  et  bien  qu'il  ruyne,  ravage,  usurpe,  massacre 
et  saccage  tout...,  le  peuple  du  pays  dira  :  a  Ce  sont  de  nos  gens  ;  ce  sont 
((  de  bons  catholiques  ;  ils  le  font  pour  la  paix  et  pour  nostre  mère  saincte 
(t  Église.  »  Qu'un  roi  casanier  s'amuse  à  affiner  cette  drogue  en  son  Escu- 
rial,  qu'il  escrive  un  mot  en  Flandre  au  père  Ignace,  cacheté  du  Catholi- 
con, il  luy  trouvera  homme,  lequel  {salua  conscientia)  assassinera  son 
ennemy  qu'il  n'avoit  peu  vaincre  par  armes  en  vingt  ans.  »  Ceci  est  na- 
turellement une  allusion  au  meurtre  du  prince  d'Orange.  ((  Si  ce  roy  se 
propose  d'asseurer  ses  États  à  ses  enfiints  après  sa  mort  et  d'envahir  le 
royaume  d'autruy  à  petits  fraiz,  qu'il  en  escrive  un  mot  à  Mendoza,  son 
ambassadeur,  ou  au  père  Gommelet  (un  des  orateurs  les  plus  fougueux 
de  la  Ligue),  et  qu'au  bas  de  sa  lettre  il  escrive  :  De  r higuiero  deVinfierno, 
yo  el  Iley,  ils  luy  fourniront  un  religieux  apostat  qui  s'en  yra,  soubs  beau 
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semblant  comme  un  Judas,  assassiner  de  sang  froid  un  grand  roy  de 
France,  son  beau-frère,  au  milieu  de  son  camp,  sans  craindre  Dieu  ny 
les  hommes  ;  ils  feront  plus,  ils  canoniseront  ce  meurtrier  et  mettront 
ce  Judas  au-dessus  de  sainct  Pierre,  et  baptiseront  ce  prodigieux  et 
horrible  forfaict  du  nom  de  coup  du  ciel,  dont  les  parrains  seront  cardi- 
naux, légats  et  primats.  »  Ici,  l'allusion  est  dirigée  contre  l'assassinat  de 
Henri  III  par  Jacques  Clément. 

Ce  ne  sont  là  que  quelques-unes  des  propriétés  merveilleuses  du  re- 
mède politique.  Après  leur  énumération  vient  le  compte  rendu  de  l'as- 
semblée des  États,  lequel  commence  par  une  description  burlesque 
de  la  grande  procession  qui  précéda  la  solennité.  On  nous  introduit 
ensuite  dans  la  salle  de  l'assemblée,  et  différents  sujets  représentés  sur 
les  tapisseries  qui  recouvrent  les  murailles,  sujets  ayant  tous  trait  à  la 
politique  de  la  Ligue,  sont  décrits  en  détail.  Suit  le  compte  rendu  des 
discours  des  divers  orateurs,  dont  chacun  est  un  modèle  de  satire.  On 
ne  sait  pas  quel  est  celui  des  collaborateurs  qui  écrivit  la  harangue  du 
duc  de  Mayenne,  mais  on  sait  que  le  discours  du  légat  de  Rome  est 
l'œuvre  de  Gillot;  quant  à  celui  du  cardinal  de  Pelvé,  chef-d'œuvre 
de  latin  du  genre  des  Epistolœ  obscurorum  virorum,  il  est  de  Florent 
Ghrestien.  Nicolas  Rapin  composa  la  ((  harangue  )>  mise  dans  la  bouche 
de  l'archevêque  de  Lyon,  ainsi  que  celle  de  Rose,  le  recteur  de  l'Univer- 
sité. Le  long  discours  de  Claude  d'Aubray  est  dû  à  la  plume  de  Pithou. 
Passerat  composa  la  plupart  des  vers  disséminés  dans  l'œuvre  collective. 
Enfin  Pithou,  nous  l'avons  dit,  en  revisa  l'ensemble.  Ce  compte  rendu 
comique  de  l'assemblée  des  États  se  termine  par  la  description  d'une 
série  de  tableaux  politiques  qui  ornent  l'escalier  de  la  salle. 

Ces  tableaux,  ainsi  que  les  tapisseries  de  la  salle  de  l'assemblée,  sont 
tout  simplement  autant  de  caricatures,  et  l'on  peut  dire  la  même  chose 
d'une  autre  série  de  peintures  dont  la  description  'est  donnée  dans  une 
des  pièces  satiriques  qui  suivirent  la  Satire  Ménippée,  et  provenant  du 
même  bord  ;  elle  a  pour  titre  :  Histoire  des  singeries  de  la  Ligue. 

Ce  fut  au  milieu  de  la  tourmente  politique  du  seizième  siècle  en 
France  que  naquit  la  caricature  politique  moderne. 


CHAPITRE  XX 

Enfance  de  la  caricature  politique.  —  Le  revers  du  jeu  des  Suisses.  —  La  caricature 
en  France.  —  Les  trois  ordres.  —  Période  de  la  Ligue;  caricatures  contre 
Henri  IIL  —  Caricatures  contre  la  Ligue.  —  La  caricature  en  France  au  dix-sep- 
tième siècle.  —  Le  général  Galas.  —  La  querelle  des  ambassadeurs.  —  Caricatures 
contre  Louis  XIV;  Guillaume  de  Furstemberg. 

Nous  avons  déjcà  fait  remarquer  que  la  caricature  politique,  dans  le 
sens  moderne  du  mot,  ou  même  la  caricature  personnelle,  était  incom- 
patible avec  l'état  des  choses  au  moyen  âge,  tant  que  les  arts  de  la  gra- 
vure et  de  l'imprimerie  n'eurent  pas  atteint  un  développement  suffisant. 
C'est  qu'il  faut  en  effet  à  la  caricature  une  circulation  étendue,  prompte 
et  facile.  La  chanson  politique  ou  satirique  se  transportait  en  tout  lieu 
par  l'intermédiaire  des  ménestrels  ;  mais  la  satire  qui  s'adresse  aux  yeux, 
et  que  traduisait  seulement  une  sculpture  ou  une  enluminure  isolée, 
avait  eu  à  peine  le  temps  d'être  achevée,  que  déjà  elle  avait  perdu  son 
à-propos,  même  dans  la  petite  sphère  de  son  inlluence,  et  elle  restait 
alors  pour  les  siècles  à  venir  une  tigure  étrange  dont  la  signification 
échappait  à  tout  le  monde.  Toutefois,  dès  le  début  de  l'imprimerie,  on 
comprit  l'importance  de  la  caricature  politique  et  l'on  s'en  servit  avec 
fruit.  Nous  avons  vu  quel  puissant  auxiliaire  elle  fut  pour  la  Réforme, 
dont  l'esprit  n'était  pas  moins  politique  que  religieux  ;  mais  même  avant 
que  le  grand  mouvement  religieux  eût  commencé,  on  avait  déjà  tiré 
parti  de  la  caricature.  Une  des  premières  gravures  à  laquelle  on  puisse 
donner  le  nom  de  caricature^  —  la  plus  ancienne  peut-être  de  nos  carica- 
tures modernes  coimues,  —  est  celle  que  donne  notre  figure  172;  elle 
est  certainement  française  et  appartient  à  l'année  1499.  L'histoire  du 
temps  l'explique  suffisamment. 

A  cette  date,  le  roi  de  France  Louis  XII,  qui  ne  comptait  pas  encore 
une  année  de  règne,  venait  d'épouser  Anne  de  Bretagne  et  méditait  une 
expédition  en  Italie  pour  réunir  la  couronne  de  Naples  à  celle  de  France, 
Une  pareille  expédition  lésait  de  nombreux  intérêts  politiques,  et  Louis 
eut  à  user  de  diplomatie  avec  ses  voisins,  dont  plusieurs  étaient  radica- 
lement opposés  à  ses  projets  ambitieux.  Les  Suisses,  secrètement  sou- 
tenus, croit-on,  par  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas,  se  montrèrent  particu- 
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librement  hostiles.  Louis,  néanmoins,  triompha  de.  leur  opposition  et 
arriva  à  renouer  l'alliance  qui  était  expirée  sous  Charles  VIII,  son  pré- 
décesseur. Cette  difficulté  temporaire  avec  les  Suisses  fait  le  sujet  de  la 
caricature  que  nous  reproduisons  ci-dessous  (fig.  172).  L'original  a  pour 
titre  :  le  Revers  du  jeu  des  Suisses.  Les  princes  les  plus  intéressés  à  la 
question  sont  réunis  autour  d'une  table  de  jeu,  à  laquelle  est  assis  le  roi 
de  France  à  droite,  vis-à-vis  du  Suisse  et  à  côté  du  doge  de  Venise,  placé 
en  face  du  spectateur,  et  qui  était  l'allié  de  la  France  contre  Milan. 


Fis-.  172. 


Louis  XII  annonce  qu'il  a  en  main  un  beau  jeu,  le  Suisse  reconnaît  la 
faiblesse  du  sien  et  le  doge  abat  ses  cartes.  Dans  le  fait,  le  roi  de  Fj-ance 
a  gagné  la  partie.  Dans  le  coin  de  droite  le  roi  d'Angleterre,  Henry  VIII, 
reconnaissable  aux  trois  lions  de  son  blason,  est  en  grande  conversation 
avec  le  roi  d'Espagne.  Derrière  lui  se  tient  l'infante  Marguerite,  qui,  du 
coin  de  l'œil,  fait  évidemment  des  signes  d'intelligence  au  Suisse  pour  lui 
signaler  le  jeu  de  ses  adversaires.  A  côté  de  la  princesse  est  le  duc  de 
Wurtemberg,  et,  devant  celui-ci,  le  pnpe  Alexnndre  VI  (Borgia),  qui, 


CHAPITRE  XX.  .110 

])icn  qu'allu-  du  roi  de  France  et  quelque  elFort  qu'il  tasse,  ne  parvient 
pas  à  voir  le  jeu  du  roi.  Derrière  le  doge  se  tient  le  réfugié  italien  Ti'i- 
vidce,  habile  général  dévoué  aux  intérêts  de  la  France.  A  l;i,  diviilc  du 
doge  est  l'empereur,  qui  manie  un  autre  paquet  de  cartes  et  qui  par;iît 
se  réjouir  à  la  pensée  qu'il  a  quelque  peu  troublé  le  jeu  de  Louis  XII. 
Dans  le  fond  à  gauche  le  comte-palatin  et  le  marquis  de  Montferrat  at- 
tendent le  résnltat  définitif.  Au-dessous  du  dernier  de  ces  personnages 
se  montre  le  duc  de  Savoie,  qui  se  prêtait  alors  aux  projets  français.  Le 
duc  de  Lorraine  sert  à  boire  aux  joueurs,  tandis  que  le  duc  de  Milan,  qui 
à  cette  époque  jouait  en  quelque  sorte  un  double  rôle,  ramasse  les  cartes 
tombées  à  terre  afin  de  se  faire  un  jeu  à  son  usage.  Louis  XII  mit  ses 
desseins  à  exécution.  Le  duc  de  Milan,  Ludovic  Sforza,  surnommé  le 
Maur,  joua  mal  sa  partie,  perdit  son  duché  et  mourut  prisonnier. 

Toile  est  la  plus  ancienne  des  caricatures  politiques  (et  elle  était  pure- 
ment politique).  Mais  la  question  religieuse  ne  tarda  pas  non-seulement 
à  se  mêler  à  la  question  politique,  mais  presque  à  l'absorber,  ainsi  que 
nous  l'avons  fait  voir  dans  notre  historique  de  la  caricature  sous  la  R(''- 
forme. 

Avant  cette  époque,  la  caricature  politique  n'était  qu'une  affaire  entre 
têtes  couronnées  ou  entre  les  rois  et  leurs  nobles,  mais  l'agitation  reli- 
gieuse avait  donné  naissance  à  un  vaste  mouvement  social  qui  mit  en  jeu 
les  sentiments  et  les  passions  populaires;  ces  éléments  nouveaux  don- 
nèrent à  la  caricature  une  valeur  toute  nouvelle.  Sa  puissance  grandit 
surtout  dans  les  classes  moyennes  et  les  classes  inférieures  de  la  société, 
c'est-à-dire  dans  le  peuple,  le  tiers  état,  désormais  mis  en  avant.  La 
nouvelle  théorie  sociale  est  proclamée  dans  une  estampe  dont  on  trou- 
vera un /"flc-sem/Ze  dans  le  Musée  de  la  caricature  de  E.-J.  Jaime,  et  qui, 
par  le  genre  et  les  costumes,  paraît  être  allemande.  Les  trois  ordres  : 
l'Église,  la  noblesse  et  le  peuple,  représentés  respectivement  par  un 
évêque,  un  chevalier  et  un  laboureur,  se  tiennent  debout  sur  le  globe 
dans  une  égalité  méritoire,  chacun  recevant  directement  du  ciel  les  em- 
blèmes de  ses  attributions  :  l'évoque  la  Bible,  le  laboureur  la  houe  et  le 
chevalier  l'épée,  qui  va  lui  servir  à  défendre  les  autres.  Cette  estampe 
(fig.  173),  qui  porte  pour  titre  ces  mots  latins  :  Quis  te  prœtulit?  «  Oui 
t'a  choisi?  »  appartient  probablement  à  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Une  peinture  de  l'hôtel  de  ville  d'Aix,  en  Provence,  représente 
le  même  sujet  d'une  façon  beaucoup  plus  satirique,  destinée  à  rendre  les 
trois  ordres  tels  qu'ils  étaient  et  non  pns  tels  qu'ils  nuraicnt  dû  être.  La 
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main  divine  soutient,  du  haut  du  oiel,  un  immense  cadre  en  forme  de 
cœur  renfermant  une  peinture  qui  représente  un  roi  agenouillé  devant  la 
croix,  allégorie  tendant  à  indiquer  que  le  pouvoir  civil  doit  être  soumis 
au  pouvoir  ecclésiastique. 

Les  trois  ordres  sont  représentés  par  un  cardinal,  un  noble  et  un 
paysan.  Ce  dernier  ploie  sous  le  faix  du  cadre  en  cœur,  qui  repose  tout 
entier  sur  ses  épaules.  Le  cardinal  et  le  noble,  celui-ci  revêtu  du  costume 
des  mignons  de  la  cour,  posent  la  main  sur  le  cadre,  à  droite  et  à  gauche, 
de  manière  à  montrer  qu'ils  n'en  supportent  pas  tout  le  poids. 


Fig.  173. 


Au  milieu  de  l'agitation  à  laquelle  la  France  fat  en  proie  dans  le  cours 
du  seizième  siècle,  la  caricature  disparaît  un  instant;  on  n'en  trouve  que 
des  traces  très-rares.  La  réforme  religieuse  y  était  plutôt  aristocratique 
que  populaire,  et  les  réformateurs  cherchaient  moins  à  exciter  les  senti- 
ments de  la  multitude,  qui,  à  vrai  dire,  se  portaient  généralement  dans 
la  direction  opposée,  La  religion  de  Calvin  avait,  en  outre,  un  cachet  de 
tristesse  qui  contrastait  singulièrement  avec  la  gaieté  de  celle  des  secta- 
teurs de  Luther,  et  les  factions  en  France  cherchaient  plutôt  à  s'en- 
tr'égorger  qu'à  se  moquer  les  unes  des  autres.  Les  rares  caricatures  qu'on 
connaisse  de  cette  époque  sont  excessivement  agressives  et  grossières. 

Nous  ne  sachions  pas  qu'on  possède  de  caricatures  huguenotes,  mais 


ClIAl'lTRE  XX.  ?n 

il  en  existe  quelques-unes  contre  les  huguenots.  C'est  avec  la  Ligue  ce- 
pendant, on  peut  le  dire,  que  le  goût  de  la  caricature  politique  a  pris 
racine  en  France,  et  il  y  a  longtemps  continué  de  (leuiir  plus  que  partout 
ailleurs. 

Les  premières  caricatures  des  ligueurs  furent  dirigées  contre  la  per- 
sonne du  roi  Henri  de  Valois;  elles  sont  d'une  incroyable  brutalité.  Il 
s'agissait  alors  d'entretenir  le  fanatisme  de  la  multitude. 

Une  de  ces  caricatures  représente  un  démon  se  présentant  au  roi  pour 
le  convoquer  à  une  réunion  des  États  en  enfer  ;  à  distance,  on  aperçoit  un 
second  démon  qui  s'enfuit  en  emportant  le  monarque.  Une  autre  fait 
allusion  au  meurtre  du  duc  de  Guise  en  1588,  que  les  ligueurs  attri- 
buaient aux  conseils  de  d'Épernon,  l'un  des  favoris  de  Henri.  Elle  est 
intitulée  :  Soufflement  et  conseil  diabolique  de  d'Épernon  à  Henri  de  Valois 
pour  saccager  les  catholiques.  Au  centre  de  la  composition  est  placé  le  roi 
et  à  côté  de  lui  d'Épernon,,  qui  lui  souffle  dans  l'oreille  avec  un  soufflet; 
à  leurs  pieds,  sur  le  premier  plan,  gisent  les  corps  décapités  des  deux 
frères  catholiques^  le  duc  de  Guise  et  son  frère  le  cardinal,  tandis  que 
l'exécuteur  des  vengeances  royales  tient  par  les  cheveux  les  têtes  des  vic- 
times. Dans  le  lointain  on  aperçoit  le  château  de  Blois,  où  s'est  passé  le 
drame  ;  à  gauche,  le  cardinal  de  Bourbon,  l'archevêque  de  Blois  et  d'au- 
tres amis  des  Guise  expriment  l'horreur  que  le  forfait  leur  inspire. 
Henri  HI  fut  lui-même  assassiné  l'année  suivante,  et  les  caricatures  contre 
sa  personne  devinrent  encore  plus  brutales  pendant  la  période  durant 
laquelle  les  ligueurs  essayèrent  de  mettre  sur  le  trône  un  souverain  de 
leur  choix.  Quelques-unes  le  représentent  sous  le  nom  de  Henri  le  Mons- 
trueux ;  d'autres,  intitulées  les  Hermaphrodites,  le  montrent  sous  des 
formes  qui  font  allusion  aux  vices  infâmes  dont  on  l'accuse. 
Bientôt  néanmoins  le  courant  de  la  caricature  se  tourna  dans  la  direction 
~  opposée,  et  aux  insultes  grossières  employées  par  les  ligueurs  succédè- 
rent les  œuvres  spirituelles  de  satiristes  et  de  caricaturistes  qui,  de  la 
plume  et  du  crayon,  prirent  parti  pour  Henri  IV.  La  satire,  en  fin  de 
compte,  était  l'arme  la  plus  formidable,  mais  la  caricature  avait  le  mérite 
de  mettre  sous  les  yeux  de  certaines  gens  d'une  manière  plus  saisissante 
ce  que  les  pamphlets  avaient  raconté  déjà.  La  caricature  des  Hermaphro- 
dites, par  exemple,  était  fondée  sur  un  pamphlet  satirique  contre  Henri  III, 
intitulé  l'Isle  des  Hermaphrodites.  Il  en  est  de  même  aussi  des  caricatures 
contre  les  ligueurs,  mentionnées  plus  haut. 

Les  États  tenus  à  Paris  par  le  duc  de  Mayenne  et  les  ligueurs,  dans 
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le  but  d'élire  un  nouveau  roi  en  opposition  à  Henri  de  Navarre,  four- 
nirent le  sujet  de  la  célèbre  Satire  Ménippée,  dans  laquelle  les  actes  de 
ces  États  étaient  admirablement  ridiculisés.  Quatre  éditions  à  un  grand 
nombre  d'exemplaires  se  vendirent  en  quelques  mois.  Plusieurs  carica- 
tures naquirent  de  ce  livre  remarquable  ou  l'accompagnèrent.  Du  nombre 
de  ces  dernières  est  une  grande  estampe  intitulée  la  Singerie  des  États 


de  la  Ligue,  l'an  1593.  Les  membres  des  États  et  les  ligueurs  y  sont 
représentés  avec  des  têtes  de  singes.  La  partie  centrale  représente  l'as- 
semblée des  États  que  le  duc  de  Mayenne,  lieutenant  général  du  royaume, 
préside  sur  un  trône.  Au-dessus  de  lui  est  un  grand  portrait  de  l'infante 
d'Espagne,  Vespousée  de  la  Ligue,  comme  elle  est  appelée  dans  la  satire, 
toute  prête  à  .épouser  le  premier  venu  que  les  États  déclareront  roi  de 
France.  Dans  des  fauteuils,  de  chaque  côté  de  Mayenne,  sont  assises 
deux  dames  d'honneur  de  ladite  future  épouse.  A  gauche,  sur  une  fde, 
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siègent  ]os  iiKîmbrfts  du  C(;lcbi'o  conseil  des  Seize,  ivduils  à  douze  h  cette 
époque,  parce  que,  pour  les  rendre  un  peu  moins  turbulents,  le  duc  de 
Mayenne  en  avait  fait  pendre  quatre.  Ils  portent  les  couleurs  de  la  future 
épouse.  En  face  d'eux  sont  les  représentants  des  trois  ordres,  tous  dé- 
voués, est-il  dit,  «  au  service  de  ladite  princesse.  »  Devant  le  trône 
se  tiennent  les  dinix  musiciens  de  la  Ligue,  l'un  est  l'aveugle  Pbeli- 
pottin,  le  joueur  de  vielle  de  la  Ligue;  son  acolyte,  qui  joue  du  trian- 
gle, est  «le pensionné  de  la  future  épouse.  »  Ces  artistes  étaient  chargés 
de  divertir  l'assemblée  dans  les  intervalles  des  discours  des  divers 
orateurs. 

Tout  ceci  est  une  satire  contre  les  efforts  du  roi  d'Espagne  pour  mettre 
sur  le  trône  de  France  un  monarque  de  son  choix.  Assis  sur  un  banc, 
derrière  les  musiciens,  sont  les  députés  de  Lyon,  de  Poitiers,  d'Orléans 
et  de  Reims,  villes  oii  l'influence  de  la  Ligue  était  dominante. 

Une  bonne  partie  de  cette  scène  est  représentée  dans  notre  figure  i74. 

L'assemblée  des  États  met  en  scène  d'autres  groupes  de  personnages, 
puis  de  chaque  côté  est  un  compartiment  distinct  :  celui  de  gauche  repré- 
sente une  forge  sur  laquelle  on  voit  épars  les  fragments  d'un  roi  placés  là 
pour  être  refondus,  et  une  multitude  de  singes  armés  de  marteaux;  et 
disposés  à  se  mettre  au  travail  ;  le  compartiment  de  droite  représente 
un  acte  de  tyrannie  bien  connu  alors,  commis  par  les  États  de  la  Ligue. 

Une  autre  grande  gravure,  d'une  bonne  exécution,  publiée  à  Paris 
en  1394,  immédiatement  après  l'entrée  de  Henri  IV  dans  sa  capitale,  repré- 
sente aussi  la  grande  procession  de  la  Ligue,  telle  qu'elle  est  décrite  au 
commencement  de  la  Satire  Ménippée.  Elle  avait  pour  but  de  ridiculiser 
l'esprit  belliqueux  du  clergé  catholique  français;  elle  est  intitulée  la  Pro- 
cession de  la  Ligue. 

Le  triomphe  de  Henri  IV  sur  la  Ligue  fait  le  sujet  d'une  série  de  trois 
caricatures,  ou  plutôt  peut-être  d'une  caricature  à  trois  compartiments. 
Le  premier,  intitulée  In  Naissance  de  la  Ligue,  représente  celle-ci  sous 
la  forme  d'un  monstre  à  trois  têtes,  l'une  de  loup,  l'autre  de  renard,  la 
troisième  de  serpent,  —  qui  sort  de  l'enfer.  Au-dessous  sont  les  vers 
suivants  : 

L'enfer,  pour  asservir  soiil)s  ses  loix  tout  le  monde, 
Vomit  ce  monstre  hideux,  fait  d'un  loup  ravisseur, 
D'un  renard  envieilly,  et  d'un  serpent  immonde. 
Affublé  d'un  manteau  propre  ii  toute  couleui". 

Le  second  compartiment  représente  la  chute  de  la  Ligue.  C'est  celui 
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que  reproduit  notre  figure  175;  il  a  pour  titre  :  le  Déclin  de  la  Ligue. 

Henri  de  Navarre,  sous  la  forme  d'un  lion,  s'est  jeté  sur  le  monstre, 
et  il  était  temps ,  car  l'horrible  bête  a  déjà  saisi  la  couronne  et  le 
sceptre.  A  l'horizon,  le  soleil  de  la  prospérité  nationale  se  lève  sur  la 
France. 

Le  troisième  compartiment,  les  Effets  de  la  Ligue,  représente  la  des- 
truction du  rovaume  et  le  massacre  du  peuple,  œuvres  de  la  Ligue. 


Fig.  175. 

Les  caricatures  se  multiplièrent  en  France  pendant  le  dix-septième 
siècle,  mais  elles  sont  si  compliquées  ou  si  obscures,  que  l'explication  de 
chacune  d'elles  exigerait  une  dissertation  complète.  Souvent  d'ailleurs 
elles  ont  trait  à  des  événements  qui  aujourd'hui  n'offrent  plus  que  très- 
peu  d'intérêt.  Il  en  parut  plusieurs  assez  spirituelles  au  temps  de  la  dis- 
grâce du  maréchal  d'Ancre  et  de  sa  femme.  La  guerre  peu  glorieuse  des 
Pays-Bas,  en  1633,  fournit  le  prétexte  de  quelques  autres,  car  en  France 
on  sait  rire  des  revers  comme  on  rit  des  succès,  et  l'on  essaya  de  s'a- 
muser aux  dépens  du  général  impérialiste  Galas,  qui  avait  forcé  les 
armées  françaises  à  battre  en  retraite.  Galas  était  affligé  d'une  obésité 
notoire  ;  les  caricaturistes  du  jour  profitèrent  de  leur  mieux  de  ce  défaut 
de  nature.  Notre  figure  176  est  empruntée  à  une  gravure  dans  laquelle 
le  développement  abdominal  du  général  est,  on  en  conviendra,  quelque 
peu  exagéré.  Galas  est  représenté,  non  sans  quelque  raison,  comme  bouffi 
de  son  importance,  laquelle  s'évapore  en  fumée.  Avec  cette  fumée  s'é- 
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chappent  de  sa  bouche  les  vers  suivants,  par  lesquels  il  proclame  lui- 
même  sa  grandeur  : 

Je  suis  ce  grand  Galas,  autrefois  dans  l'armée 
La  gloire  de  l'Espagne  et  de  mes  compagnons  ; 
Maintenant  je  ne  suis  qu'un  corps  p!(>in  de  fumée, 
Pour  avoir  trop  mangé  de  raves  et  d'oignons; 
Garganlua  Jamais  n'eut  une  telle  panse,  etc. 

Les  caricatures  commencL-rcnt  à  se  multiplier  en  France  vers  le  milieu 


Fig.  17G. 


du  dix-septième  siècle,  mais  le  despotisme  monta  sur  le  trône  avec 
Louis  XIV.  La  liberté  de  la  presse,  sous  toutes  ses  formes,  cessa  d'exister, 
et  les  caricatures  ayant  trait  à  la  politique  française,  à  moins  de  venir  du 
parti  de  la  cour,  durent  être  publiées  dans  d'autres  pays,  spécialement 
en  Hollande.  Il  suffira  d'en  donner  deux  exemples  tirés  du  règne  de 
Louis  XIV. 

En  l'année  16G1,  une  dispute  s'éleva  à  Londres  entre  l'ambassadeur 
de  France,  M.  d'Estrades,  et  l'ambassadeur  espagnol,  le  baron  de  Batte- 
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ville,  sur  une  question  de  préséance  ;  les  choses  allèrent  si  loin,  qu'il 
en  résulta  une  émeute  dans  les  rues  de  la  capitale  anglaise.  Au  môme 
moment,  un  nouvel  ambassadeur  espagnol,  le  marquis  de  Fuentes,  se 
dirigeait  vers  Paris;  mais  Louis  XIV,  indigné  de  la  conduite  de  Batte- 
ville  à  Londres,  donna  l'ordre  d'arrêter  Fuentes  à  la  frontière  et  de  lui 
faire  défense  d'aller  plus  loin.  Le  roi  d'Espagne  désavoua  l'acte  de  son 
ambassadeur  en  Angleterre  ;  Batteville  fut  rappelé  et  Fuentes  reçut  l'ordre 
de  faire  des  excuses  au  roi  de  France.  Cet  incident  devint  le  sujet  d'une 
caricature  assez  outrecuidante  dont  notre  figure  177  donne  la  plus 


grande  partie.  Elle  porte  pour  titre  :  Batteville  vient  adorer  le  soleil. 

Dans  l'original,  on  voit,  au  coin  de  droite,  un  soleil  éclatant  dont  le 
disque  représente  la  figure  juvénile  de  Louis  XIV,  mais  le  caricaturiste 
paraît  avoir  substitué  Batteville  à  Fuentes.  Au-dessous  de  cette  composi- 
tion sont  placés  les  vers  suivants  : 

On  lie  va  plus  à  Rome,  ou  vient  do  Rome  en  Franco 
Mériter  le  pardon  de  quelque  grande  offense. 
L'Italie  tout  entière  est  soumise  à  ces  lois  ; 
Un  Espagnol  s'oppose  à  ce  droit  de  nos  rois. 
Mais  un  Français  puissant  joua  des  bastonnades, 
El  punit  l'insolent  de  ses  rodomontades. 
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A  partir  de  ce  moment,  les  Espagnols  furent  livrés  aux  caricaturistes. 
Toutefois  les  caricatures  (ou  plutôt  le  recueil  de  caricatures)  les  plus 
vigoureuses  du  règne  de  Louis  XIV  vinrent  de  l'étranger;  elles  étaient 
dirigées  contre  le  roi,  ses  ministres  et  ses  courtisans. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  qui  eut  lieu  en  octobre  1685,  fut 
précédée  et  suivi  d'atroces  persécutions  contre  les  protestants,  persécu- 
tions qui  privèrent  la  France  de  quelques-uns  de  ses  citoyens  les  plus 
intelligents  et  les  plus  utiles.  Les  émigrés,  qui  s'expatrièrent  eli  masse  de 
plus  d'une  province,  se  réfugièrent  de  préférence  dans  les  pays  les  plus 
hostiles  à  Louis  XIV  —  l'Angleterre  et  la  Hollande,  —  où  ils  pouvaient 
donner  carrière  à  leur  haine  contre  leurs  oppresseurs. 


Fig.  178. 

De  ce  dernier  pays,  oii  ils  jouirent  de  la  plus  grande  liberté  d'action^ 
se  répandit  bientôt  une  avalanche  de  livres,  de  pamphlets  et  d'estampes 
contre  le  roi  de  France  et  ses  ministres,  entre  autres  le  recueil  dont  nous 
venons  de  parler,  lequel  est  fort  remarquable.  Il  est  intitulé  les  Héros  de 
la  Ligue^  ou  la  Pi^ocession  monacale  conduite  par  Louis  XIV  pour  la  con- 
version des  protestants  de  son  7'oijaume.  Il  consiste  en  une  série  de  vingt- 
quatre  figures  grotesques,  destinées  à  représenter  les  ministres  et  les 
courtisans  du  «grand  roi  »  les  plus  odieux  aux  calvinistes. 

Ces  caricatures  durent  irriter  à  un  haut  degré  ces  personnages.  Nous 
allons  en  donner  un  échantillon,  et,  comme  il  est  difficile  de  choisir, 
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nous  prenons  la  première  de  la  collection.  Elle  représente  Guillaume  de 
Furstemberg,  un  des  princes  allemands  dévoués  à  Louis  XIV,  et  qui,  à 
force  d'intrigues,  s'était  fait  donner  l'archevêché  de  Cologne,  dignité  qui 
le  rendait  électeur  de  l'Empire.  Les  protestants  français  ne  manquaient 
pas  de  raisons  pour  détester  Guillaume  de  Furstemberg  ;  mais  ce  qui 
n'est  pas  très-clair,  c'est  le  motif  qui  le  fit  représenter  sous  l'accoutre- 
ment d'un  marchand  des  halles'.  Sur  l'original  on  lit  en  haut  de  l'es- 
tampe :  ((  Guillaume  de  Furstemberg  crie  :  Ite,  missa  est.  n  En  bas  est  le 
quatrain  suivant  : 

J'ai  quitté  mon  pays  pour  servir  à  la  France, 
Soit  par  ma  trahison,  soit  par  ma  lâcheté  ; 
J'ai  troublé  les  Etats  par  ma  méclianceté, 
Une  abbaye  est  ma  récompense. 

1  Cet  accoutrement  nous  paraît  bien  plutôt  celui  d'un  sacristain  ;  l'éteignoir  à  cierge 
passé  dans  le  capuchon  semble  l'indiquer  clairement.  —  0.  S. 
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Los  premii^ros  caricaturos  poliliqiios  en  Angleterre.  —  Écrits  et  peintures  satiriques 
de  l'époque  de  la  République.  —  Satire  contre  les  évèques;  l'évèque  Williams.  — 
Caricatures  sur  les  Cavaliers;  sir  John  Suckling.  —  Les  Tapageurs  ou  gars  bruyants 
{Roaring  boys)  ;  violences  de  la  soldatesque  royaliste.  —  La  lutte  entre  les  Presby- 
tériens et  les  Indépendants.  —  Le  nez  du  roi.  —  Les  cartes  à  jouer  comme  moyen 
de  caricature;  Haselrigget  Lambert.  —  Mardi  gras  et  Carême-prenant. 

Pendant  le  seizième  siècle  c'est  à  peine  si  l'on  peut  dire  que  la  carica- 
ture existât  en  Angleterre  ;  elle  ne  devint  guère  à  la  mode  qu'à  l'approche 
de  la  grande  lutte  qui  révolutionna  le  pays  au  siècle  suivant.  Les  réfor- 
mateurs populaires  ont  toujours  été  les  premiers  à  faire  une  arme  offen- 
sive de  la  satire  traduite  par  le  crayon  ou  le  pinceau.  Tel  fut  le  cas  avec 
les  réformateurs  allemands  au  temps  de  Luther,  et  c'est  ainsi  encore 
qu'il  en  arriva  avec  les  réformateurs  anglais  du  temps  de  Charles  I", 
époque  qui  peut  à  juste  titre  être  considérée  comme  celle  de  la  nais- 
sance de  la  caricature  politique  anglaise. 

De  1640  à  1661  la  presse  vomit  un  véritable  déluge  de  pamphlets  poli- 
tiques, la  plupart  satiriques  de  fond  et  grossiers  de  langage,  et,  de  quelque 
côté  qu'ils  vinssent,  aussi  peu  scrupuleux  les  uns  que  les  autres  au  point 
de  vue  de  l'exactitude  des  faits  avancés.  Dans  le  nombre,  on  vit  de  temps 
à  autre  se  glisser  une  gravure  sur  cuivre  ou  sur  bois  d'une  exécution 
rarement  bonne,  mais  d'un  sel  mordant  qui  devait  avoir  grand  effet  sur 
ceux  auxquels  elle  s'adressait. 

Les  premiers  points  de  mire  de  ces  caricatures  furent  le  parti  des  pré- 
latistes  ou  épiscopaux  dans  l'Église,  et  la  conduite  licencieuse  et  inso- 
lente des  Gavahers.  Les  Puritains  ou  Presbytériens  qui  se  mirent  à  la 
tête  du  grand  mouvement  politique  et  le  dirigèrent  tout  d'abord,  regar- 
daient les  épiscopaux  comme  différant  peu  des  catholiques  romains,  et, 
dans  tous  les  cas,  comme  poussant  par  leurs  doctrines  droit  au  catholi- 
cisme. A  leurs  yeux,  arminjanisme  et  catholicisme  n'étaient  qu'une  seule 
et  même  chose,  et  ils  ne  détestaient  pas  moins  l'un  que  l'autre. 

Une  caricature  publiée  en  1641  représente  Arminius  soutenu  d'un 
côté  par  l'Hérésie,  qui  porte  la  tiare,  tandis  que  de  l'autre  côté  la 
Vérité  se  détourne  de  lui  et  emporte  la  Bible  avec  elle.  Ce  fut  le  zèle 
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indiscret  de  l'archevêque  Laiid  qui  amena  le  triomphe  du  parti  puritain 
et  la  chute  du  gouvernement  de  l'Église  épiscopale  ;  aussi  Laud  devint-il 
le  but  d'attaques  de  toute  espèce,  sous  forme  de  pamphlets,  de  chan- 
sons et  d'estampes  satiriques  :  ces  dernières  servant  généralement  de 
frontispice  aux  pamphlets.  Laud  fut  surtout  odieux  aux  puritains  à  cause 
de  l'acharnement  avec  lequel  il  les  avait  persécutés. 

En  'i64û  Laud  fut  enfermé  à  la  Tour,  événement  qui  fut  salué  comme 
le  premier  grand  pas  fait  vers  le  renversement  des  évêques.  Comme 
exemple  du  sentiment  d'allégresse  manifesté  à  cette  occasion  par  ses  en- 
nemis, on  peut  citer  quelques  vers  d'une  chanson  satirique,  publiée 
en  1G41  et  intitulée  «  Écho  de  l'Orgue.  —  Air  du  service  de  la  cathé- 
drale. »  [The  Organes  Echo,  etc.)  —  C'est  une  attaque  contre  les  prélats 
en  général  ;  elle  débute  par  un  cri  de  triomphe  sur  la  chute  de  William 
Laud,  dont  la  chanson  dit  : 

As  he  was  in  his  braverie,  etc. 

Comme  il  faisait  le  bravache, 

EL  pensait  nous  réduire  tous  en  esclavage, 

Le  Parlement  découvrit  sa  couardise, 

Et  ainsi  tomba  William. 

Hélas  !  pauvre  William  ! 

Son  esprit  dominateur,  à  l'instar  du  pape. 
Et  quelques  dutres  mauvais  tours  évidents 
Poussèrent  sir  Edward  Deering 
A  blâmer  le  vieux  prélat. 
Hélas!  pauvre  prélat! 

On  dit  qu'il  espérait 

Ramener  l'Angleterre  au  pape; 

Mais  maintenant  il  court  le  danger  de  la  hache  ou  de  la  corde. 

Adieu,  vieux  Cantorbéry! 

Hélas  !  pauvre  Cantorbéry  ! 

Wren,  évêque  d'Ely,  s'était  aussi  attiré  la  haine,  et  il  n'y  eut  guère 
moins  de  joie  parmi  le  parti  populaire,  lorsqu'il  fut  enfermé  à  la  Tour, 
dans  le  cours  de  l'année  1641.  Une  autre  chanson,  sur  le  même  rhythme 
que  la  précédente,  passe  en  revue  les  défauts  des  membres  de  l'épiscopat. 
Elle  a  pour  titre  ((  le  Dernier  Bonsoir  des  évêques  »  {The  Bishops  Last 
Good-nùjht).  En  tête  de  l'in-plano  sur  lequel  elle  est  imprimée,  sont  deux 
vignettes  satiriques,  mais  il  faut  avouer  que  la  chanson  vaut  mieux  que 
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la  gravure.  L'évêque  d'Ely,  nous  dit-on,  venait  de  rejoindre  son  ami 
Laïul  à  la  Tour. 

Eiy,  thou  hast  ahvaij  to  thy  power,  etc. 

Ely,  tu  as  toujours,  quand  tu  (Hais  au  pouvoir, 

Laissé  l'Église  nue,  exposéeaux  orages  et  à  la  pluie, 

Cela  te  vaut  aujourd'hui  d'aller  rejoindre  tou  vieil  ami  ù  la  Tour. 

Il  faut  qu'Ely  aille  îi  la  Tour  ; 

Va-t'en,  Ely  ! 

Un  troisième  prélat  pris  en  aversion,  ce  fut  l'évoque  Williams.  Wil- 
liams était  Gallois.  En  grande  faveuf  auprès  de  Jacques  I",  il  avait 
déplu  au  gouvernement  de 
Charles  I",  et  avait  été  empri- 
sonné à  la  Tour  dans  les  pre- 
miers temps  du  règne  de  ce  roi. 
Rendu  à  la  liberté  par  le  Par- 
lement en  1640,  il  regagna  la 
faveur  royale  à  tel  point  qu'il 
fut,  l'année  suivante,  élevé  à 
l'archevêché  d'York.  Quand  la 
guerre  civile  cominença,  il  se 
retira  dans  le  pays  de  Galles  et 
mit  garnison  à  Conway  pour 
le  roi.  Les  allures  guerrières 
de  Williams  furent  la  source  de 
maintes  plaisanteries  parmi  les 
Têtes  rondes.  En  1642  fut  pu- 
bliée une  grande  caricature  sur 
les  trois  classes  auxquelles  les 
partisans  du  Parlement  étaient 
particulièrement  hostiles  :  les 
juges  royalistes,  les  prélats  et  les 
Cavaliersturbulents;  ellesysont 
représentées,  comme  nous  l'apprend  l'exemplaire  de  la  collection  des 
pamphlets  du  roi,  par  le  juge  Mallet,  l'évoque  Williams  et  le  colonel 
Lunsford.  Ces  trois  personnages  sont  placés  dans  autant  de  comparti- 
ments, avec  des  vers  burlesques  sous  chacun.  Notre  figure  179,  nous 
donne  l'évêque  Williams  armé  de  pied  en  cap  :  dans  le  lointain,  der- 


Fig.  179. 
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l'ièrc  lui,  on  voit  d'un  côté  sa  cathédrale,  et  de  l'autre  son  cheval  de 
guerre. 

L'orthographe  de  quelques-uns  des  mots  employés  dans  les  vers  placés 
au-dessous  est  une  allusion  à  l'origine  galloise  de  ce  prélat. 

Oh,  sir,  Vme  ready,  did  you  never  hère,  etc. 

Oli  !  sire,  n'avez-vous  jamais  ouï  dire 

Combien  j'ai  été  ardent,  depuis  bien  des  années, 

A  m'opposer  à  la  pratique  adoptée  aujourd'hui 

Qui  retranche  à  mes  frères  branche  et  racine? 

Mon  attitude  et  mon  cœur  s'accordent  bien 

Pour  combattre;  maintenant  le  sang' monte;  allons,  suivez-moi. 

Le  pays  était  alors  en  proie  aux  misères  de  la  guerre,  et  l'on  reprochait 
particulièrement  aux  Cavaliers  la  cruauté  avec  laquelle  ils  pillaient  et 
maltraitaient  les  gens  partout  oii  ils  avaient  le  dessus.  Le  colonel  Luns- 
ford  avait  un  tel  renom  de  barbarie,  que  le  peuple  l'accusait,  lui  et  ses 
hommes,  de  manger  des  enfants,  accusation  dont  il  est  souvent  mention 
dans  les  chansons  populaires  de  l'époque.  Une  de  ces  chansons  l'ac- 
couple à  deux  autres  royalistes  exécrés  : 

«  Délivrez-nous,  dit-elle,  de  Fielding  et  de  Vavasour,  tous  aussi  mé- 
chants l'un  que  l'autre,  ainsi  que  de  Lunsford,  qui  mange  les  enfants.  » 

Dans  le  troisième  compartiment  de  la  caricature  qui  vient  d'être  men- 
tionnée, on  voit  au  dernier  plan,  derrière  le  colonel  Lunsford,  ses  sol- 
dats occupés  à  brûler  des  villes  et  à  massacrer  des  femmes  et  des  en- 
fants. 

Le  type  du  joyeux  Cavalier  des  premiers  temps  de  cette  grande  révolu- 
tion, avant  que  la  guerre  eilt  éclaté  dans  toute  sa  furie,  c'est  le  courtisan 
sir  John  Suckling,  le  poëte  du  salon  et  de  la  taverne,  l'admiration  des 
((  tapageurs  »  {Roaring  boys)  et  la  bête  noire  des  rigides  puritains.  Sir 
John  surpassait  ses  compagnons  en  extravagance  dans  tout  ce  qui  tenait 
à  la  vie  élégante,  et  le  zèle  qu'il  déployait  au  service  de  la  cause  royale 
n'était  pas  fait  pour  lui  concilier  les  réformateurs.  Quand  le  roi  con- 
duisit une  armée  contre  les  <(  covenanters  »  écossais,  en  1699,  Suckling 
leva  un  corps  de  cent  chevaux  à  ses  frais  ;  mais  ses  cavaliers  s'acqui- 
rent plus  de  réputation  par  leur  tenue  extraordinaire  que  par  leur  cou- 
rage, et  toute  l'affaire  devint  un  sujet  de  ridicule.  A  partir  de  cette 
époque  le  nom  de  Suckling  fut  attribué  à  cette  classe  d'individus  amis 


CIl.M'ITKI-;  XXI.  .•{.{;{ 

do  la  ji;aictc  et  do  lu  liccnco  qui,  déy'oùtés  do  l'otala^'o  cxtorioui'  de  piété 
qii'airectaieiit  les  PuiiUiius,  se  lancL'rent  dans  l'excès  contraire,  et  se 
firent  connaître  par  leur  conduite  irréligieuse,  leur  libertinage  et  leurs 
vices,  jetant  ainsi  un  certain  discrédit  sur  le  parti  royaliste. 

Parmi  les  pamphlets  du  roi  au  Musée  Britannique,  se  trouve   un 


Fig.  180. 


grand  in-plano  intitulé  ((  la  Faction  de  Sucklington  ou  les  Tapageurs 
{Roaring  boys)  de  Suckling.  »  C'est  une  de  ces  compositions  satiri- 
ques, aloi^  à  la  mode  sous  le  titre  de  «  Caractères  ou  Portraits  {C/ia- 
racters)  «;  elle  est  ornée  d'une  gravure  que  reproduit  notre  figure  180. 
Cette  gravure,  qui,  à  en  juger  par  la  supériorité  de  son  exécution,  est 
peut-être  l'œuvre  d'un  artiste  étranger,  représente  l'intérieur  d'une 
chambre  oii  deux  «  tapageurs  »  sont  occupés  à  boire  et  à  fumer  ;  elle 
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forme  un  curieux  tableau  des  mœurs  du  temps.  Au-dessous,  on  lit  les 
vers  suivants  : 

Much  meale  doth  gluKony  prodnce,  etc. 

Beaucoup  de  viande  eugendre  la  gloulounerio, 

Et  fait  de  l'homme  un  porc  ; 

Mais  c'est  un  homme  sobre,  oui-da  ! 

Celui  qui  peut  dîner  d'une  feuille  (de  tabac). 

11  n'a  pas  besoin  de  serviette  pour  s'essuyer  les  mains  et  les  doigts  ; 

Il  a  sa  cuisine  dans  une  boîte,  son  rôti  dans  une  pipe. 

Lorsque  la  guerre  embrassa  tout  le  pays,  un  grand  nombre  de  ces  «  ta- 
pageurs »  se  firent  soldats  et  dégradèrent  la  profession  des  armes  par  leur 
rapacité  et  leur  cruauté.  Les  pamphlets  des  partisans  du  Parlement  abon- 
dent en  plaintes  au  sujet  des  outrages  commis  parles  Cavaliers,  et  le  mal 

paraît  avoir  été  aggravé  par  la  mau- 
vaise conduite  des  auxiliaires  ame- 
nés d'Irlande  pour  servir  le  roi,  et 
qui  furent  surtout  l'objet  delà  haine 
des  Puritains.  On  trouve  parmi  les 
pamphlets  du  roi  un  in-plano,  orné 
d'une  image  satirique  représentant 
((  le  soldat  anglo-irlandais  avec  sa 
nouvelle  discipline,  ses  armes  neu- 
ves, son  vieil  estomac  et  son  butin 
nouvellement  pris,  plutôt  disposé  à 
manger  qu'à  se  battre.  )>  Cette  gra- 
vure fut  publiée  en  1642.  Le  soldat 
anglo-irlandais  est,  comme  on  peut 
le  supposer,  lourdement  chargé 
d'objets  pillés. 

En  1646,  parut  une  autre  cari- 
cature, que  reproduit  notre  fi- 
gure 181.  Elle  représente  «  le  Loup 
d'Angleterre  aux  serres  d'aigle  :  ta- 
bleau des  cruelles  impiétés  des  san- 
guinaires royalistes  et  des  sacrilèges 
ennemis  du  Parlement,  sous  le  commandement  de  l'inhumain  prince 
Rupert,  Digby  et  consorts,  où  est  brièvement  exposée  la  barbarie  de  nos 


Fig.  181. 
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inciviles  guerros  civiles.  »  Le  lonj)  (rAnf,^l(;lori'c,  conimn  ou  le  voit,  porte 
le  cosLume  de  haute  élégance  des  joyeux  courtisans  de  l'époque. 

Quelques  grandes  caricatures,  renl'ermunt  une  satire  d'une  application 
plus  étendue,  parurent  de  temps  à  autre,  dans  le  cours  de  ce  siècle  agité. 
Telle  est  la  grande  composition  emblématique,  publiée  le  9  novembre 
164-2,  et  intitulée  Rêve  d'Hérnclite;  vision  supposée  du  philosophe  de  ce 
nom.  Au  centre,  on  voit  des  moutons  occupés  à  tondre  leni'  berger;  pen- 
dant que  l'un  lui  rogne  les  cheveux,  un  autre  lui  rogne  la  barbe.  Au- 
dessous  on  lit  ces  deux  vers  : 

The  flocke  that  was  wont  to  he  shorne  by  the  herd,  elc. 

Le  troupeau  qui  avait  coutume  iVètre  tondu  par  le  berger 
Tond  maintenant  le  berger,  malgré  sa  barbe. 

Le  19  janvier  1647,  parut  une  caricature  ayant  pour  titre  :  Un  emblème 
de  l'époque.  D'un  côté,  la  Guerre,  sous  la  forme  d'un  géant  couvert 
d'une  armure,  est  debout  sur  un  monceau  de  morts  et  de  mourants, 
pendant  que  l'Hypocrisie,  sous  celle  d'une  femme  à  deux  visages,  s'en- 
fuit vers  une  ville  éloignée.  Des  «  libertins,  »  des  <(  ennemis  du  sabbat  » 
et  autres  mauvais  drôles  courent  dans  la  même  direction.  L'ange  des 
fléaux,  qui  plane  au-dessus  de  la  ville,  se  dispose  à  fondre  sur  elle. 

Le  parti  du  Parlement  était  alors  triomphant;  la  question  religieuse 
revint  de  nouveau  sur  le  tapis.  Les  Presbytériens  avaient  établi  une  sorte 
de  tyrannie  sur  les  esprits,  et  cherchaient  à  proscrire  toutes  les  autres 
sectes;  mais  leur  intolérance  finit  par  soulever  peu  à  peu  un  sentiment 
général  et  énergique  de  résistance.  Depuis  1643,  une  guerre  acharnée 
de  pamphlets  politiques  se  poursuivait  entre  les  Presbytériens  et  leurs 
adversaires,  lorsque,  en  1647,  les  Indépendants,  dont  la  cause  avait  été 
épousée  par  l'armée,  prirent  le  dessus.  ((  Sir  John  Presbyter,  »  ou,  pour 
employer  la  dénomination  familière,  «  Jack  Presbyter,  »  fournissait  ma- 
tière à  de  fréquentes  satires,  et  les  Presbytériens  n'étaient  pas  lents  à  la 
riposte.  La  collection  du  Musée  Britannique  possède  une  caricature,  vrai- 
semblablement d'origine  presbytérienne,  intitulée  la  Persécution  réelle^ 
ou  Fondation  d'une  tolérance  générale,  expliquée  par  un  emblème  de  cir- 
constance, et  ornée  des  mêmes  fleurs  dont  les  railleurs  de  ce  dernier  siècle 
ont  jonché  leurs  pamphlets  diffamatoires.  Notre  figure  182,  reproduit  le 
groupe  qui  occupe  le  centre  de  cet  in-plano  ;  elle  a  pour  titre  séparé  : 
Tableau  d'un  persécuteur  anglais,  ou  Un  sectaire  antipresbijtérien  servant 
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de  monture  à  la  Folie.  La  Folie  est  à  cheval  sur  le  sectaire,  qu'elle 
dirige  au  moyen  d'une  bride;  le  sectaire  a  des  oreilles  d'âne.  Les  vers 
suivants  sont  mis  dans  la  bouche  de  la  Folie  : 

Behould  niy  habit,  like  my  toilt,  etc. 

Voyez  mon  liabillement,  ainsi  que  mon  esprit; 
îls  égalent  ceux  de  celui  sur  qui  je  suis  assise. 


Fïg.  18-2. 

L'antipresbytérien,  vêtu,  comme  on  le  voit,  au  dernier  goût  de  la 

mode,  dit  : 

My  cursed  speeches  against  Presbetry,  etc. 

Mes  mauvais  discours  contre  le  Presbytérianisme 
Dénoncent  ma  folie  au  monde. 


La  mortification  des  Presbytériens  amena  en  Ecosse  la  proclamation 
de  Charles  II,  comme  roi,  et  la  malencontreuse  expédition  qui  se  ter- 
mina par  la  bataille  de  Worcester,  en  1661.  A  dater  de  ce  moment,  les 
pamphlets,  les  chansons  et  les  caricatures  satiriques  contre  les  presbyté- 
riens écossais  devinrent,  pour  quelque  temps,  très-populaires.  Notre 
figure  183  reproduit  une  des  meilleures  de  ces  caricatures.  Elle  a  pour  ob- 
jet de  ridiculiser  les  conditions  que  les  presbytériens  exigèrent  du  jeune 
prince  avant  de  lui  offrir  la  couronne.  Elle  occupe  le  centre  de  l'in-plano 
publié,  le  14  juillet  IGol,  sous  le  titre  général  de  Vieux  diclons  et  pré- 
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dictions  vérifiés  et  accomplis,  touchant  le  jeune  roi  ô! Ecosse  et  ses  loyaux 
sujets.  La  graviiro  a  son  tUi'c  séparé  :  <(  les  Ecossais  passant  à  la  moule 
le  nez  de  leur  jeune  roi,))  suivi  de  ces  vers  : 

Corne  to  grinstone,  Charles,  'lis  now  too  late,  etc. 

Vonoz  h  la  piorrc  h  repasser,  Charles,  il  esL  maintenant  trop  lard  pour  se  souvenii-, 
c'est  le  sort  des  presbytériens;  vous,  préteiidanls  du  Covenant,  dois-je  être  le  sujet 
do  votre  tragi-comédie  ? 

L'image  représente  le  prcsl)ytérianisme,  Jack  Presbyter,  tenant  le  nez 
du  jeune  roi  sur  la  pierni  à  repasser,  que  l'ont  tourner  les  l^cossais, 


Fis.  183. 


personnifiés  par  Jockey.  Les  vers  suivants  sont  mis  dans  la  bouche 
des  trois  acteurs  de  cette  scène  : 

JocKFA-.  —  /,  Jockey,  turne  Ihe  slone  of  ail  your  plots,  etc. 

Jockey.  —  Moi,  Jockey,  je  tourne  la  meule  de  vos  intrigues,  car  personne  ne  tourne 
plus  vite  que  les  Écossais,  liabitués  à  retourner  leurs  habits. 

Presbyter.  —  Nous  t'avons  fait  roi,  sache-le  bien,  pour  arriver  à  nos  lins,  et  non 
pour  que  tu  nous  gouvernes;  nous  n'endurerons  pas  cela. 

Le  Roi.  —  Vous,  profonds  hypocrites,  je  sais  ce  que  vous  faites,  et,  en  revairche,  je 
vous  jouerai  aussi. 

La  défaite  de  Charles  et  sa  fuite  de  Worcester  ont  fourni  les  sujets 
d'une  caricature  bien  plus  soignée  que  la  plupart  des  productions  anale- 
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qiies  du  môme  temps,  et  d'un  dessin  quelque  peu  singulier.  Cette  cari- 
cature, publiée  le  6  noven)bre  1651,  porte  le  titre  de  :    Un  projet 
insensé,  ou  Deseription  du  nji  des  Ecossais,  s'avançant  dans  son  déguise- 
ment, après  la  déroute  de  Worcester.  Une  explication  circonstanciée,  mais 
qui  n'est  pas  inutile,  des  divers  groupes  de  cette  composition  nous  met 
à  même  de  la  comprendre.  A  gauche,  Charles  est  assis  sur  le  globe, 
«dans  une  attitude  triste  et  pensive.»  Un  peu  à  droite,  et  presque  en  face, 
l'évoque  de  Clogher  dit  la  messe,  à  laquelle  assistent  les  lords  Ormond 
et  Inchquin,  sous  la  forme  d'animaux  étranges,  et  tenant  des  torches, 
et  le  lord  Taaf,  sous  la  forme  d'un  singe,  et  portant  la  queue  de  la  robe 
de  l'évèque.  On  voit  s'avancer  l'armée  écossaise,  composée,  est-il  dit,  de 
papistes,  de  mauvais  prélats,  de  presbytériens  et  de  vieux  Cavaliers,  — 
ces  derniers  représentés  par  des  têtes  de  fous  sur  une  perche.  Le  groupe 
qui  suit  comprend  deux  singes,  l'un  muni  d'un  violon,  l'autre  d'un  long 
bâton  avec  une  torche  au  bout  :  ici  l'explication  nous  apprend  que  «  les 
deux  bouffons,  dont  l'un  porte  un  violon  et  l'autre  une  torche,  montrent 
manifestement  le  ridicule  de  leur  condition  lorsqu'ils  pénétrèrent  en 
Angleterre,  la  tête  pleine  d'orgueilleuses  pensées,  mais  allant  encore  à 
tâtons,  n'ayant  que  la  marotte  de  la  folie  pour  éclairer  leur  marche,  la 
gaieté  de  leurs  plaisanteries  pour  entretenir  leur  courage,  et  une  épée 
au  fourreau,  pour  auxiliaire  à  qui  se  fier.  »  Ensuite  vient  une  troupe 
de  femmes,  d'enfants  et  de  papistes,  qui  déplorent  leur  défaite.  Suivent 
deux  singes  marchant  à  pied  et  un  troisième  à  cheval,  celui-ci  galopant, 
le  visage  tourné  du  côté  de  la  queue  du  cheval  et  portant  à  la  main  une 
])roche  chargée  de  provisions  de  bouche.  L'explication  dit  que  c'est  ((  la 
fuite  de  Worcester  du  roi  des  Écossais,  représenté  par  le  fou  à  cheval, 
monté  au  rebours,  précédé  du  ducHamilton  et  du  lord  Wilmot,  et  tour- 
nant sa  figure  de  tout  côté  à  cause  de  la  peur  qui  le  possède.  »  Enfin,  des 
femmes  avec  des  drapeaux  sont  massées  à  l'arrière-plan.  On  ne  peut  pas 
dire  que  l'esprit  déployé  dans  cette  satire  soit  d'un  genre  bien  relevé. 

Après  cette  époque,  les  caricatures  devienniuit  rares  jusqu'à  la  mort 
de  Cromwell  et  à  la  veille  de  la  restauration,  oii  les  partis  politiques  se 
firent  une  nouvelle  guerre  acharnée.  En  1652,  les  Hollandais  furent 
l'objet  de  quelques  gravures  et  de  quelques  pamphlets  satiriques;  on  voit 
aussi  apparaître  quelques  caricatures  sur  les  maux  sociaux,  tels  que  l'ivro- 
gnerie et  la  gloutonnerie,  et  sur  \m  ou  deux  sujets  de  moins  d'impor- 
tance. La  fin  de  la  République  inaugure  une  nouvelle  forme  do  carica- 
ture. Au  dix-s(^ptième  siècle,  les  cartes  à  jouer  avaient  été  employées  à 


CIIAIMTUI'  XXI.  X\f) 

divers  usages  tout  à  fait  étrangers  h  leur  caractère  primilil".  V.n  France, 
on  en  fit  un  moyen  d'instruire  les  enfants.  En  Angleterre,  au  temps  dont 
nous  parluns,  on  s'en  servit  pour  propager  la  caricature  politique.  Le 
plus  ancien  de  ces  jeux  de  cartes  connus  est  celui  (]ui  paraît  avoir  Olû 
publié  au  moment  même  de  la  restauration  de  Charles  H,  et  qui  fut 
peut-être  gravé  en  Hollande.  11  contient  une  série  de  caricatures  contre 
les  principaux  actes  de  la  République  et  les  chefs  du  Parlement.  Entre 
autres  cartes  d'un  genre  analogue  qui  ont  été  conservées  se  trouve  un  jeu 
relatif  au  complot  papiste;  un  autre  se  rapportant  au  complot  de  Rye- 
House;  un  troisii^me,  publié  en  Hollande,  concernant  la  spéculation  du 
Mississipi  ;  puis  un  autre,  ayant 
trait  aux  fameuses  actions  de  la 
mer  du  Sud. 

Le  plus  ancien  de  ces  jeux  de 
cartes  satiriques,  celui  qui  se  rap- 
porte h  la  République,  appartenait, 
il  y  a  quelques  années,  à  une  dame 
du  nom  de  Prest  ;  un  mémoire  de 
M.  Pettigrew,  publié  dans  le  Jour- 
nal de  la  Société  archéologique 
d'Angleterre,  en  donne  une  des- 
cription détaillée.  Chacune  des  cin- 
quante-deux cartes  est  ornée  d'une 
image  avec  un  titre  satirii^ue.  Ainsi 
l'as  de  carreau  représente  ((  la 
haute  cour  de  justice  ou  l'abattoir 
d'Olivier.  »  Notre  figure  184  re- 
produit le  huit  de  carreau  ;  elle  a 
pour  sujet  «  don  Haselrigg,  cheva-, 
lier  du  Cerveau  bouilli.  »  On  sait 
que  sir  Arthur  Haselrigg  joua  un 
grand  rôle  pendant  toute  la  durée 
de  la  République,  et  qu'il  avait  des  allures  violentes  et  impérieuses  : 
ce  que  veut  probablement  donner  à  entendre  l'épithète  dont  on  le  gra- 
tifie ici. 

La  carte  du  roi  de  carreau  représente  d'une  façon  peu  équivoque  le 
sujet  qu'indique  son  titre  :  ((  Sir  H.  Mildmay  sollicite  la  femme  d'un 
citoyen;  ce  qui  lui  attire  une  correction  de  la  part  de  sa  propre  femme.  » 


Coilcâ.  IrcLiy^e/ 
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C'est  une  allusion  à  un  des  petits  scandales  de  l'époque  républicaine.  Le 
huit  de  cœur  est  une  satire  contre  le  ninjor  général  Lambert.  Ce  person- 
nage éminent  aimaitpassionnément  les  fleurs;  il  prenait  grand  plaisir  à 
les  cultiver,  et  une  de  ses  distractions  ftivorites  était  de  les  dessiner  :  ce 
dont  il  s'acquittait  avec  talent.  Pendant  le  Protectorat,  il  se  retira  à 
Amsterdam,  où  il  s'adonna  exclusivement  à  son  goût  pour  les  fleurs,  et 
l'on  sait  que  la  manie  des  tulipes  était  alors  dans  tout  son  beau  temps 

en  Hollande.  Condamné,  aprts  la 
Restauration,  avec  les  régicides, 
le  major  général  Lambert  vit  sa 
peine  commuée  en  celle  de  trente 
annéesd'emprisonnement.  Iladou- 
cit  la  tristesse  de  sa  longue  dé- 
tention dans  l'île  de  Guernesey, 
grâce  à  son  passe-temps  favori. 
Sur  la  carte  que  reproduit  notre 
figure  185,  Lambert  est  repré- 
senté dans  son  jardin,  tenant  à  la 
main  une  grosse  tulipe  ;  et  il  n'y 
a  pas  de  doute  que  c'est  par  allu- 
sion à  ce  goût  innocent  que  le  gé- 
néral y  est  appelé  «  Lambert,  che- 
valier de  la  Tulipe  d'or.  » 

La  Restauration  fut  plus  heu- 
reuse en  fait  de  chansons  qu'en  fait 
de  gravures,  et  il  se  passa  plusieurs 
années  avant  qu'il  parût  en  Angle- 
terre aucune  caricature  digne  d'être 
mentionnée.  Les  sujets  burlesques 
de  quelque  mérite  ne  se  rencontrent  même  que  rarement;  je  n'en  con- 
nais guère  qui  vaillent  la  peine  d'être  décrits.  Parmi  les  meilleurs  de 
ceux  que  j'ai  trouvés,  je  citerai  une  couple  de  gravures  publiées  en  1660, 
représentant  le  Carême  et  le  Mardi  gras;  c'est,  je  pense,  une  copie  ou 
une  imitation  de  gravures  étrangères.  Le  Carême  apparaît  sous  la  forme 
d'un  chevalier  errant,  à  la  mine  étique  et  misérable,  armé  et  équipé  à 
l'avenant,  prêt  à  livrer  bataille  à  Mardi  gras,  dont  la  bonne  chère  est 
pernicieuse  pour  tout  le  monde;  et  il  ne  ménage  pas  à  son  adversaire  les 
grossières  apostrophes.  Dans  celle  de  ces  deux  caricatures  que  reproduit 


LdiTihertK  cjij  Golden^ 


J 


Fia-.   18a. 


CHAPITRE  XXI.  Ml 

noire  figure  186,  Mardi  gras  a  l'air  d'un  joyeux  cliampion,  tout  disposé 


Fig.  186. 


à  recevoir  son  ennemi.  Il  est  fort  bien  décrit  dans  le  passage  suivant, 
extrait  des  vers  qui  accompagnent  les  images  en  question  : 

Fatt  shrovetyde,  mounted  on  a  good  fait  osce,  etc. 

Mardi  gras,  monté  sur  un  gros  bœuf  gras,  supposa  que  le  Carême  était  fou  ou  avait 
attrapé  un  renard  i  ;  armé  de  pied  en  cap,  il  avait  pour  épée  une  longue  broche,  qui 
n'était  pas  d'un  bien  pur  acier,  mais  qui  était  enfoncée  dans  un  cochon  gras  et  un 
morceau  de  porc;  ses  bouteilles  étaient  remplies  de  vin  et  bien  bouchées  avec  du 
liège  ;  deux  chapons  dodus  se  balançaient  à  sa  croupière  ;  ses  épaules  étaient  garnies 
de  saucisses  ;  le  gril  (harpe  de  nouvelle  espèce)  pendait  sur  son  dos  ;  son  casque  de 
tournoi  était  une  marmite  de  cuivre,  et  son  drapeau,  un  tablier  de  cuisine  sali  par 
l'usage  et  flottant  attaché  à  un  balai.  Dans  cet  attirail  il  chevauchait  bravement,  et  il 
répondit  hardiment  à  son  ennemi  en  ces  termes. 

*  C'est-à-dire  était  ivre. 
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La  comédie  anglaise.  —  Ben  Jonson.  —  Les  autres  écrivains  de  son  école.  —  Inter- 
ruption des  représentations  dramatiques.  —  La  comédie  après  la  Restauration.  — 
Les  frères  Howard;  le  duc  de  Buckinf,^ham  ;  la  répétition.  —  Auteurs  de  comédies 
dans  la  dernière  partie  du  dix-septième  siècle.  —  Indécence  du  théâtre.  —  Colley 
Cibber.  —  Foote. 

En  Angleterre,  comme  dans  l'ancienne  Athènes,  la  bonne  comédie 
naquit  des  transformations  successives  des  grossiers  essais  dramatiques 
d'une  époque  antérieure.  Les  productions  comme  Ralph  Roister  Doister 
et  V Aiguille  de  la  commère  Gurton  étaient  de  simples  tentatives  impar- 
faites de  comédie,  de  cette  comédie  dont  l'objet  était,  par  une  caricature 
littéraire,  de  mettre  en  relief  les  vices  et  les  faiblesses  de  la  société  afm 
de  les  corriger.  Shakspeare  avait  un  génie  infiniment  trop  poétique  pour 
une  pareille  dissection,  qui  demandait  un  homme  habile  à  manier  le 
scalpel,  mais  prudent  et  non  susceptible  de  se  laisser  emporter  pur  trop 
d'imagination. 

Cet  homme  fut  Ben  Jonson,  qu'on  peut  avec  raison  regarder  comme 
le  père  de  la  comédie  anglaise.  Bartholomew  Fair  (la  Foire  de  Barthé- 
lémy), jouée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  Hope,  à  Londres,  le 
31  octobre  1614,  est  le  spécimen  le  plus  parfait  et  le  plus  remarquable 
de  la  véritable  comédie  anglaise,  remarquable  entre  autres  choses  par 
le  nombre  extraordinaire  de  personnages  introduits  sur  le  théâtre  dans 
une  seule  et  même  pièce,  à  la  fois  groupés  et  caractérisés  individuelle- 
ment avec  un  talent  qui  rappelle  les  chefs-d'œuvre  deCallotou  d'Hogarth. 
La  vie  de  Londres  est  mise  devant  nos  yeux  sous  toutes  ses  formes  les 
plus  populaires,  grand  tableau  oîi  elle  se  fait  voir  dans  ses  attitudes  les 
plus  grotesques  :  le  citadin  de  Londres,  sa  femme,  vaine  ou  facile,  les 
filous  de  tout  genre  et  leurs  victimes  de  toutes  les  classes,  les  petits  fonc- 
tionnaires de  la  Cité,  tous  ont  leur  part  dans  la  critique.  Les  différents 
groupes  sont  distribués  si  naturellement,  qu'il  est  difficile  d(î  dire  quel 
est  le  principal  personnage  de  la  pièce.  Quel  a  jamais  été,  au  fait,  le  per- 
sonnage principal  dans  la  comédie  de  Bartholomew  Fair?  Celui  qui  frappe 
le  plus  est  peut-être  Cokes,  le  jeune  squire  de  Harrow,  ce  type  du  ni- 
gaud de  province  ;  car ,  en  ce  temps-là,  si  près  que  Harrow  soit  de 
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Londres,  un  jfsiiiic  gcnlillûti'e  campagnard  était  considéré  foi'céinciit 
comm(!  un  jeune  nigaud.  Ce  fut,  dit-on,  à  une  épo(|ue  plus  rapprochée, 
le  personnage  qn'aireclionnail  Chiirles  II.  Au  nombre  dos  autres  per- 
sonnages principaux  de  la  pièce  se  trouvent  un  procureur  de  la  cour  des 
Arches,  nommé  Littlewit,  qui  s'imagine  être  un  bel  esprit  de  premier 
ordre  ;  sa  i'emme  et  la  mère  de  celle-ci,  dame  Purecraft,  qui  est  veuve  ; 
le  juge  Overdo,  magistrat  de  Londres,  à  la  pupille  duquel  (Grâce  Well- 
born)  Cokes  est  fiancé  ;  un  fervent  puritain,  nommé  Zeal-of-the-land 
Busy,  qui  fait  la  cour  à  la  veuve  Purecraft,  laquelle  est  elle-même  ar- 
dente puritaine;  Winwife,  rival  de  Busy,  et  un  joueur  appelé  Tom  Quar- 
lous,  ami  et  compagnon  de  Winwife.  Tous  ces  personnages,  aux  noms 
significatifs,  rencontrent  en  ville,  le  matin  de  la  foire,  le  jeune  Cokes 
escorté  d'une  espèce  d'intendant  ou  de  valet  de  confiance  nommé  Waspe 
(Guêpe),  d'un  caractère  querelleur;  et  ils  se  séparent  par  groupes  dans  la 
foule  qui  encombrait  Smithfield  et  les  environs.  Chacun  d'eux  a  ses 
aventures  particulières  ;  mais  ils  se  rejoignent  de  temps  à  autre  et  finis- 
sent par  se  réunir.  Cokes,  le  naïf  campagnard,  soupire  après  tout,  s'é- 
merveille de  tout,  achète  une  foule  de  jouets  et  de  pains  d'épice;  séparé 
de  tous  ses  compagnons,  il  est  dépouillé  par  des  filous  qui  lui  volent  son 
argent  et  jusqu'à  ses  habits,  et  c'est  dans  ce  triste  état  qu'il  s'arrête  à 
une  baraque  de  marionnettes.  Pendant  ce  temps,  le  puritain  Busy,  par 
suite  de  son  zèle  contre  les  ((  abominations  païennes  ))   de  la  foire,  et 
Waspe,  à  cause  de  son  tempérament  querelleur,  éprouvent  une  série  de 
mésaventures  et  Unissent  par  être  emmenés  en  prison.  Là,  ils  sont 
rejoints  par  un  autre  personnage  important.  Le  juge  Overdo,  plein 
d'un  zèle  excessif  pour  la  bonne  administration  de  la  justice  et  pour  la 
suppression  de  tous  les  vices,  est  venu  à  la  foire  sous  un  déguisement, 
afin  d'en  constater  de  visu  les  abus  divers.  La  curiosité  du  digne  homme, 
ses  allées  et  venues  l'exposent  à  une  infinité  de  mécomptes,  dans  le 
cours  des(|uels  il  est  saisi  par  le  constable  et  conduit  en  prison,  désa- 
grément qu'il  aime  mieux  subir  que  de  trahir  son  incognito.  Voilà  donc 
Busy,  Waspe  et  Overdo  emprisonnés  en  même  temps  ;  mais  Waspe,  par 
une  ruse  de  sa  façon,  réussit  à  s'échapper,  tandis  que  le  puritain  et 
le  juge  se  regardent,  l'un  comme  un  martyr  de  la  cause  de  la  religion, 
l'autre,  non  sans  en  être  fier,  comme  la  victime  de  son  zèle  désintéressé 
pour  le  bien  général.  A  leur  tour,  ils  s'esquivent  aussi  quelque  temps 
après,  grâce  à  une  inadverlance  de  leurs  gardiens,  et  se  mêlent  de  nou- 
veau à  la  foule.  Les  femmes  ont  été  de  même  séparées  de  leurs  compa- 
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gnons  ;  elles  tombent  parmi  des  aigrefins  et  des  viveurs  ;  on  les  enivre, 
et  il  s'en  faut  de  très-peu  qu'elles  ne  courent  des  dangers  plus  graves. 
Enfin  tous  nos  personnages  se  retrouvent  devant  la  baraque  de  saltim- 
banque qui  a  fixé  l'attention  de  Cokes,  et  là  le  juge  Overdo   se  fait 

connaître. 

Telles  sont  les  données  sur  lesquelles  est  échafaudée  la  Foire  de  Bar- 
thélémy, la  plus  remuante  et  la  plus  ;unusante  des  comédies  de  Ben 
Jonson.  On  dit  que,  la  première  fois  qu'elle  fut  jouée,  elle  causa  une 
grande  satisfaction  au  roi  Jacques  en  raison  du  ridicule  qu'elle  jetait  sur 
les  puritains,  et  qu'elle  eut  de  nouveau  la  vogue  quand  elle  fut  remise 
à  la  scène  après  la  Restauration. 

V Alchimiste,  du  môme  auteur,  précéda  la  Foi7^e  de  Barthélémy  de 
quatre  ans  :  c'était  une  satire  contre  une  classe  d'imposteurs  qui,  à  cette 
époque,  étaient  un  des.'plus  grands  fléaux  de  la  société,  et  servaient,  d'une 
façon  ou  d'une  autre,  d'instruments  aux  plus  grands  crimes  du  temps. 
V Alchimiste  appartient  aussi  à  la  comédie  anglaise  proprement  dite; 
mais  l'intrigue  en  est  plus  simple  et  plus  nette  que  celle  de  la  Foire  de 
Barthélémy.  Elle  comprend  des  événements  qui  ont  pu  arriver  fréquem- 
ment à  des  époques  où  la  capitale  était  de  temps  à  autre  exposée  aux 
vicissitudes  de  la  peste.  Dans  une  de  ces  conjonctures,  Lovewit,  gentle- 
man londinien,  obligé  de  quitter  la  ville  pour  éviter  la  peste,  laisse  sa 
maison  à  la  charge  d'un  domestique  nommé  Face,  mauvais  drôle  qui, 
s'associant  avec  un  coquin  appelé  Subtle  et  une  femme  sans  mœurs  du 
nom  de  Dol  Common,  les  introduit  dans  la  maison,  dont  ils  font  la  base 
de  leurs  opérations  ultérieures.  Subtle  se  prétend  magicien  alchimiste, 
tandis  que  Dol  joue  différents  rôles  de  femme  et  que  Face  va  recruter 
des  dupes.  Au  nombre  de  celles-ci  est  un  chevalier  très-répandu  en  ville, 
puis  deux  puritains  anglais  d'Amsterdam,  un  clerc  d'avocat,  un  débi- 
tant de  tabac,  un  jeune  propriétaire  campagnard  et  sa  sœur,  dame  PUant, 
qui  est  veuve.  Les  diverses  intrigues  dans  lesquelles  ces  individus  sont 
impliqués  nous  font  voir  la  manière  dont  les  prétendus  sorciers  alchi- 
mistes aidaient  toutes  les  corruptions  de  la  ville.  Enfin  les  exploits  des 
associés  sont  sur  le  point  d'être  dévoilés  par  la  perspicacité  d'une  per- 
sonne à  laquelle  ils  avaient  essayé  d'en  imposer,  lorsque  Lovewit,  le 
maître  de  la  maison,  revient  à  l'improviste.  Tout  est  découvert  aussitôt, 
mais  l'alchimiste  et  sa  compagne  parviennent  à  s'échapper.  Le  but  de 
leur  dernière  machination  avait  été  d'entraîner  dame  Pliant,  qui  est 
riche,  à  accorder  sa  main  à  un  aigrefin  nécessiteux.  Mais  Lovewit,  rencon- 
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trant  la  dame  chez  lui  et  la  trouvaiiL  de  sou  yoùl,  Huit  par  Tépouseï',  en 
considérallon  de  quoi  il  pardonne  à  son  serviteur  infidèle. 

Maints  critiques  ont  regardé  V Alchimiste  comme  la  meilleure  des  pièces 
de  Jonson.  Épiccne,  ou  la  Femme  muette,  qui  appartient  à  l'année  160!), 
est  une  autre  peinture  satirique  de  la  société  de  Londres,  dans  laquelle 
figure  la  même  catégorie  de  personnages.  Morose,  gentleman  riche  et 
excentrique,  qui  a  horreur  du  hruit  et  qui  même  ohlige  ses  domestiques  à 
ne  communiquer  avec  lui  que  par  signes,  a  pour  neveu  un  jeune  chevalier 
nommé  sir  Dauphine  Eugénie,  dont  il  est  mécontent  et  auquel  il  refuse 
de  fournir  de  l'argent  pour  son  entretien.  Les  amis  de  l'hypocon- 
driaque forment  le  complot  de  le  faire  marier  avec  une  femme  soi-disant 
muette,  appelée  Épicène  ;  mais  celle-ci  ne  soutient  le  rôle  que  jusqu'à  ce 
que  les  formalités  du  mariage  soient  accomplies  ;  une  fois  les  cérémonies 
achevées,  il  se  fait  une  scène  de  hruit  et  de  désordre  qui  frappe  Morose 
de  la  plus  complète  horreur,  et  l'amène  à  une  réconciliation  avec  son 
neveu,  à  qui  il  transfère  la  moitié  de  sa  fortune. 

La  plus  ancienne  des  comédies  de  Ben  Jonson,  Chacun  dans  son  ca- 
ractère {Every  man  in  his  humour),  fut  composée  dans  sa  forme  actuelle 
en  1598  ;  c'est  la  première  de  ces  satires  dramatiques  sur  les  mœurs  et 
le  caractère  des  hahitants  de  Londres,  desquels  il  était  de  hon  ton,  à  la 
cour  de  Jacques  I"  et  de  Charles  I",  de  parler  avec  mépris.  Kno'well, 
vieux  gentleman  dans  une  position  de  fortune  honorable,  est  fort  mécon- 
tent de  son  fils  Edouard,  qui  s'est  mis  à  faire  des  vers  et  qui  s'est  pris 
d'amitié  pour  un  jeune  homme  de  son  âge,  épris,  comme^lui,  de  poésie 
et  l'réquentant  la  société  quelque  peu  joyeuse  des  poètes  et  des  beaux  es- 
prits de  la  ville.  Wellbred  a  un  beau-frère,  simple  propriétaire  provincial, 
nommé  Downright,  et  une  sœur  mariée  à  un  riche  marchand  de  la  Cité 
nommé  Kitely.  Celui-ci,  extrêmement  jaloux  de  sa  femme,  est  poursuivi 
du  désir  de  réformer  la  manière  de  vivre  de  Wellbred  et  de  le  ramener 
à  une  ligne  de  conduite  plus  régulière  :  désir  auquel  Downright  s'associe 
de  grand  cœur.  La  jalousie  de  Kitely  et  les  moyens  mis  en  œuvre  pour  la 
conversion  de  Wellbred  donnent  lieu  aux  scènes  les  plus  comiques.  La 
pièce  a  pour  dénoùment  le  mariage  du  jeune  Kno'well  avec  la  fille  de 
Kitely,  miss  Brigitte,  et  sa  réconciliation  avec  son  père.  Parmi  les  autres 
personnages  de  la  pièce,  nous  mentionnerons  le  capitaine  Bobadil,  un 
faux  brave;  le  juge  Clément,  vieux  magistrat  guilleret;  son  greffier, 
Roger  Formel  ;  plus,  un  jobard  rustique  et  un  jobard  citadin. 

Ces  comédies  de  la  société  londinienne  devinrent  populaires,  et  conti- 
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nuôrent  do  l'ôtre  pendant  le  règne  sous  lequel  elles  avaient  été  compo- 
sées et  pendant  le  suivant;  en  effet,  le  public  des  théâtres  pouvait  les 
comprendre,  et,  qui  plus  est,  en  profiter.  Au  nombre  des  écrivains  con- 
temporains de  Jonson  qui  cultivèrent  ce  genre  de  comédie  anglaise,  on 
trouve  Middieton  et  Thomas  Heywood,  auteurs  très -féconds  ;  Chapman 
et  Marston,  Dans  ces  comédies,  on  voit  continuellement  reparaître  cer- 
taines catégories  de  personnages,  c'est  que  ces  personnages  appartenaient 
spécialement  à  la  société  de  Londres  de  ce  temps-là;  mais  leur  rôle  dans 
la  pièce  variait  à  l'infini.  Parfois  aussi,  ils  avaient  un  intérêt  tout  parti- 
culier comme  représentant  des  individus  connus  ou  comme  étant  mêlés 
à  une  intrigue  bâtie  sur  des  incidents  réels  de  la  vie  de  Londres.  Parmi 
ces  personnages  se  trouvait  ordinairement  un  digne  provincial  ricbe, 
mais  très-avare,  et  ayant  un  fds  prodigue,  ou  une  fdle,  riche  héritière,  qui 
était  l'objet  des  poursuites  intéressées  de  galants  dissipateurs;  de  jeunes 
héritiers,  venant  d'entrer  en  possession  de  leurs  biens  et  les  gaspillant  à 
Londres;  déjeunes  squires  campagnards,  faciles  à  duper;  un  chevalier 
aussi  dépourvu  de  principes  que  d'argent,  exploitant  le  public  de 
mille  façons  ;  des  femmes  astucieuses  et  sans  scrupules  ;  des  faux  bra- 
ves et  des  fripons  de  toute  espèce.  En  somme,  il  semble  qu'on  y  soit 
toujours  dans  l'atmosphère  de  la  taverne  et  dans  un  milieu  de  dissi- 
pation. 

On  y  rencontre  aussi  des  commerçants,  gens  gros,  gras,  riches,  dont 
l'âme  est  entièrement  enveloppée  dans  leurs  marchandises,  et  qui  néan- 
moins sont  fiers  de  leur  position  ;  des  dames  de  la  Cité,  beautés  faciles, 
crédules,  passionnées  pour  la  toilette  et  les  compliments,  recherchant 
avec  ardeur  les  divertissements  et  le  faste,  supportant  avec  impatience 
le  joug  de  leurs  maris  ou  la,  monotonie  du  toit  conjugal,  et  toutes  dis- 
posées à  prêter  l'oredle  aux  avances  des  verts  galants  de  la  cour  ou 
de  la  taverne.  Le  commerçant  de  la  Cité  a  généralement  un  apprenti  ou 
deux,  quelquefois  d'une  sagesse  exemplaire,  mais  plus  souvent  de  mœurs 
relâchées,  qui  jouent  leurs  rôles  dans  la  pièce;  il  a  fréquemment  aussi 
une  fille,  trésor  de  modestie,  modèle  de  toutes  les  vertus  domestiques,  et 
qui  finit  par  devenir  la  récompense  de  quelque  héros  doué  d'excellents 
principes,  lequel  s'est  vu  temporairement  évincé,  ou  qui,  intrigant  et 
léger,  finit  par  tournai  mal.  Mais  le  type  de  la  perfection,  ou,  pour  me 
servir  du  terme  technique,  le  beau  idéal  paraît  avoir  été  un  jeune  écer- 
velé  qui  passe  par  tous  les  degrés  de  la  dissipation ,  en  gentleman  toute- 
fois (comme  on  comprenait  le  mot  à  cette  époque),  et  qui,  devenu  à  la 
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fin  (1(!  la  |)ièc(!  un  hoiiiinc  vei-liKuix  et  lioiinclu,  rcroil,  la  réccmipeiisc  de 
qiialilcs  qu'on  ne  lui  connaissait  pas  auparavant. 

Quelquefois,  les  auteurs  de  ce  genre  de  comédie  se  livraient  à  des  al- 
lusions personnelles  ou  même  politiques,  qui  leur  attiraient  des  em- 
barras. En  1005,  Tîcn  Jonson,  George  (^hapman  et  John  Marston  écri- 
virent en  collaboration  une  comédie  intitulée  Eastward  Hoc.  C'est  une 
pièce  bien  faite  et  trbs-amusante;  elle  fut  très-populaire.  Toucbstone, 
honnête  orfèvre  delà  Cité,  a  deux  apprentis,  Golding,  jeune  homme  sage 
et  laborieux,  et  Quicksilver,  libertin  incorrigible.  Touchstone  a  aussi 
deux  filles,  dont  l'aînée,  Gertrude,  affecte  les  belles  manières,  et  a  l'am- 
bition de  trouver  un  mari  dans  le  monde  élégant  ;  tandis  que  sa  cadette, 
Mildred,  est  toute  vertu  et  toute  humilité.  Un  attachement  réciproque  naît 
entre  Golding  et  Mildred.  Cette  pièce  offre  encore  un  autre  personnage, 
un  chevalier  besoigneux,  homme  à  projets,  qui  exploite  tout  le  monde, 
et  tire  grande  vanité  de  son  nom  de  sir  Petronel  Flash.  Sir  Petronel,  al- 
léché par  la  riche  dot  de  miss  Gertrude,  lui  fait  la  cour  et  exploite  faci- 
lement sa  vanité.  Les  amoureux,  encouragés  par  la  mère,  sont  mariés  à 
la  hâte,  contrairement  aux  vœux  du  père.  Le  chevalier  se  fait  passer  pour 
posséder  quelque  part  à  l'est  de  Londres  un  magnifique  château,  à  la  re- 
cherche duquel  se  mettent  la  jeune  mariée  et  sa  mère  :  c'est  de  là  que  la 
comédie  prend  son  titre  Aa  Eastward  Hoe.  Mais,  dans  le  cours  de  leurs  in- 
vestigations, les  pauvres  dames  éprouvent  maintes  aventures  di^sagréables 
qui  aboutissent  à  les  convaincre  que  le  château  n'est  qu'une  fable.  On  voit 
aussi  dans  la  pièce  un  usurier  avide  et  sans  principes,  qui  est  si  jaloux  de 
sa  jeune  et  jolie  épouse,  qu'il  la  tient  sous  verrous;  cet  homme  fait  de 
grandes  affaires  de  prêt  d'argent  avec  sir  Petronel  Flash ,  et  tous  deux 
se  livrent  à  des  trafics  scabreux,  qui  entraînent  le  malheur  de  tous,  et 
font  courir  gros  risques  à  la  vertu  de  la  femme  de  l'usurier.  Pendant  ce 
temps,  la  fortune  de  chacun  des  deux  apprentis  a  suivi  une  route  dia- 
métralement opposée.  Quicksilver,  le  mauvais  sujet,  quitte  son  maître, 
va  de  mal  en  pis,  et  finit  par  se  faire  mettre  en  prison,  sous  l'inculpation 
d'un  crime  capital.  Par  contre,  Golding  a  non-seulement  gagné  l'estime 
de  son  patron,  épousé  sa  fille  Mildred,  et  s'est  vu  adopté  pour  héritier  de 
la  fortune  de  l'orfèvre ,  mais  encore  il  s'est  acquis  la  sympathie  de  ses 
concitoyens,  et  a,  fait  son  chemin  dans  les  honneurs  municipaux.  Gol- 
ding est  appelé  par  ses  fonctions  à  présider  an  jugement  de  Quicksilver, 
qui  n'échappe  à  la  mort  que  grâce  à  la  générosité  de  son  ancien  com- 
pagnon d'apprentissage . 
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Si  le  fond  de  cette  comédie  est  d'une  saine  morale,  il  n'en  est  pas 
de  même  des  détails.  Une  licence  grossière  régnait,  il  est  vrai,  dans  les 
relations  de  la  société  de  cette  époque,  que  la  litté  rature  n'a  que  trop 
fidèlement  représentées.  Toutefois,  deux  circonstances  se  rattachent 
accidentellement  à  cette  pièce  et  lui  donnent  un  intérêt  particulier. 
Quand  elle  fut  mise  à  la  scène,  elle  contenait  sur  les  Écossais  des  ré- 
llexions  qui  provoquèrent  la  colère  du  roi  Jacques  P%  à  un  tel  point  que 
tous  les  auteurs  furent  appréhendés  et  jetés  en  prison  ;  ce  ne  fut  qu'à 
grand'peine  qu'ils  échappèrent  à  la  perte  de  leur  nez  et  de  leurs  oreilles  ; 
ils  n'obtinrent  leur  mise  en  liberté  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  et 
seulement  grâce  à  une  intercession  puissante.  Dans  la  pièce  imprimée, 
on  ne  trouve  aucun  trait  à  l'adresse  des  Écossais;  il  y  a  donc  lieu  de 
croire  que  le  texte  a  dû  subir  des  modifications.  Il  n'est  pas  improbable 
que  sir  Petronel  Flash  figurait  primitivement  un  de  ces  aventuriers 
qu'on  voyait  en  Angleterre  avec  jalousie  venir  chercher  fortune  sous  un 
roi,  leur  compatriote,  et  peut-être  un  personnage  réel  qui  dénonça  les 
auteurs  aux  colères  de  la  cour  \ 

L'autre  circonstance  qui  a  donné  de  la  célébrité  à  cette  comédie  est 
plus  intéressante  encore.  Après  la  Réforme,  la  pièce  fut  refondue  par 
Nicolas  Tate,  et  mise  de  nouveau  à  la  scène  sous  le  titre  de  ((  le  Port  de 
refuge  »  {Cuckold's  Haven).  C'est  peut-être  au  moyen  de  cette  édition  re- 
touchée que  Hogarth  a  emprunté  à  la  comédie  de  Eatsward  Hoe  l'idée  de 
sa  série  de  gravures  représentant  l'histoire  de  l'apprenti  paresseux  et  de 
l'apprenti  laborieux. 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  au  ridicule  auquel  les  puritains  étaient 
continuellement  en  butte  dans  ces  premiers  temps  de  la  comédie  an- 
glaise, il  est  facile  de  comprendre  l'amertume  avec  laquelle  ils  envisa- 
geaient le  théâtre  et  le  drame.  Lorsqu'ils  s'emparèrent  du  gouvernement, 
le  théâtre,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  fut  supprimé. 

A  la  Restauration,  les  théâtres  furent  rouverts  et  jouirent  de  plus  de 
liberté  que  jamais.  D'abord  on  reprit  les  vieilles  comédies  du  temps  de 
Jacques  I"  et  de  Charles  I",  et  un  grand  nombre,  modifiées  et  adaptées 
aux  circonstances  nouvelles,  furent  de  nouveau  mises  à  la  scène.  Comme 
le  théâtre  voyait  ses  protecteurs  naturels  à  la  cour  et  dans  le  parti  de  la 
cour,  il  en  embrassa  la  politique,  et  puritains,  têtes  rondes  et  whigs, 
tous  ceux  dont  les  principes  étaient  supposés  contraires  à  la  royauté  et 

'  Sir  Waller  Scott  ci  profité  de  cette  comédie  dans  les  Aventures  de  Nigel 
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au  pouvoir  arbitraire,  tomberont  sous  les  coups  de  sa  satire.  Tel  Oiad  lo 
caractère  de  la  comédie  des  Fourbes  {The  Cheats),  écrite  par  un  auteur 
de  quelque  réputation  nommé  Wilson,  et  jouée  en  1662.  Le  but  de  cette 
pièce  paraît  avoir  été  en  premier  lieu  de  satiriser  les  non  conformists  ou 
le  clergé  puritain,  dans  les  rangs  duquel  étaient  classés  les  astrologues 
et  les  sorciers,  dont  le  nombre  avait  augmenté  du  temps  de  la  République 
et  qui  infestaient  plus  que  jamais  la  société.  Cette  satire  embrassait  éga- 
lement les  magistrats  de  la  Cité,  qui,  en  général,  ne  passaient  pas  pour 
être  d'une  excessive  fidélité  au  trône.  Les  trois  imposteurs  béros  de  cette 
comédie  sont  :  Scruple  le  non  co»  forrnist ;  Mopus,  un  soi-disant  médecin 
et  astrologue,  et  l'alderman  "Whitebroth.  Des  attaques  personnelles  di- 
rectes avaient  été  introduites  dans  la  comédie  de  la  Restauration,  et  il 
est  probable  que  l'individu  satirisé  sous  le  nom  de  Scruple  était  un  pei'- 
sonnage  influent,  car  la  pièce  fut  supprimée  par  ordre,  et  plus  tard,  lors- 
qu'elle fut  reprise,  le  prologue  annonça  ce  fait  par  les  vers  suivants  : 

Sad  news,  iny  masters,  and  too  frue,  l  fcar,  etc. 

Mauvaise  nouvelle,  mes  maîtres;  et  trop  vraie,  je  le  crains,  pour  nous.  —  Scrujile 
est  un  ministre  condamné  au  silence.  En  voulez-vous  savoir  la  cause  ?  Los  frères 
pleurnichent  et  disent  qu'il  est  scandaleux  que  d'autres  qu'eux-mêmes  se  permettent 
des  actes  de  fourberie. 

Plusieurs  des  auteurs  dramatiques  de  la  Restauration  étaient  des 
hommes  de  bonne  famille  appartenant  à  l'aristocratie,  des  cavaliers  spi- 
rituels et  débauchés,  qui  étaient  revenus  de  l'exil  avec  leur  roi.  La  fa- 
mille du  comte  de  Berkshire  n'a  pas  produit  moins  de  quatre  auteurs 
dramatiques  tous  frères  :  Edouard  Howard,  le  colonel  Henry  Howard,  sir 
Robert  Howard,  James  Howard  ;  et  de  plus,  leur  sœur,  Élizabeth  Howard, 
épousa  le  poëte  Dryden.  La  première  pièce  d'Edouard  Howard  fut  une 
tragi-comédie  intitulée  :  l'Usurpateur,  qui  parut  en  1668,  et  était  une 
satire  contre  Cromwell.  Ses  meilleures  comédies  connues  sont  :  l Homme 
de  Newmarket  et  la  Conquête  de  la  femme.  Le  colonel  Henry  Howard  com- 
posa une  comédie  intitulée  :  les  Royaumes- Unis,  qui,  paraît-il,  n'a  pas 
été  imprimée.  A  James  Howard,  le  plus  jeune  des  frères,  le  public  ama- 
teur du  théâtre  (public  assez  nombreux  même  à  cette  époque)  fut  rede- 
vable du  Monsieur  anglais  [The  English  Mounsieur)  et  de  Tout  le  monde 
se  trompe  ou  le  Couple  fou.  Sir  Robert  Howard  fut  le  meilleur  écrivain 
des  quatre  ;  il  écrivit  des  tragédies  et  des  comédies  qui  furent,  dans  la 
suite,  publiées  réunies.  La  meilleure  de  ses  comédies  est  le  Comité;  elle 
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l'ut  mise  à  la  scène  pour  la  première  fois  en  lOOr;,  et  le  hasard  (ear  ce 
n'est  assurément  pas  son  mérite)  la  maintint  en  vogue  pendant  toute  la 
durée  du  siècle  dernier. 

Le  Comité  est  de  beaucoup  le  meilleur  des  ouvrages  dramatiques  des 
Howard.  Cette  pièce  avait  pour  objet  de  tourner  en  ridicule  les  hommes 
de  la  République  et  les  puritains.  Le  colonel  Blunt  et  le  colonel  Carelcss, 
deux  royalistes  dont  les  propriétés  sont  entre  les  mains  du  Comité  des 
séquestres,  se  rendent  à  Londres,  afin  d'entrer  en  arrangement  à  ce 
sujet.  Le  président  du  Comité  est  un  M.  Day,  puritain  vaniteux  et 
égoïste,  mais  qui  est  mené  par  sa  femme,  créature  intrigante  et  ti'ès- 
bavarde,  plus  rusée  et  encore  moins  scrupuleuse  que  lui.  Le  mari  et  la 
femme  sont  de  basse  extraction,  car  mistress  Day  avait  été  fille  de  cui- 
sine, ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  aussi  présomptueux  que  des- 
potes. Parmi  les  autres  personnnges  principaux  figurent  Abel  Day,  leur 
fils;  Oljadiah,  greffier  du  Comité,  homme  dans  les  intérêts  des  D;iy,  et 
un  domestique  irlandais  nommé  Teague,  qui  avait  servi  un  ami  intinu; 
de  Careless,  un  officier  royaliste  tué  sur  le  champ  de  bataille,  circon- 
stance qui  l'ait  que  le  colonel,  trouvant  le  pauvre  diable  dans  une  grande 
détresse,  le  prend  charitablement  à  son  service. 

Le  personnage  de  Teague  est  une  très-pauvre  caricature  d'Irliindais; 
ses  bévues  et  ses  plaisanteries  sont  d'un  genre  tout  à  fait  dénué  d'es- 
prit. En  voici  un  exemple  :  Teague  a  surpris  une  conversation  entre  les 
deux  colonels  ;  il  les  a  entendus  déclarer  qu'ils  seront  obligés  d'accepter 
le  covenant,  ou,  selon  l'expression  anglaise,  de  prendre  le  covenant;  ce 
qui  leur  répugne  beaucoup.  Là-dessus,  dans  son  zèle  inconsidéré,  il  sort 
pour  voir  s'il  ne  pourrait  pas  prenche  ce  famcnix  covenant  à  leur  place  et 
leur  épargner  ainsi  une  opération  désagréable.  Dans  la  rue  il  rencontre 
un  marchand  de  livres  ambulant,  genre  de  commerce  commun  alors,  et 
la  scène  suivante  a  lieu  : 

Le  Colporteur.  —  Livres  nouveaux  !  Livres  nouveaux  !  Grand  complot  et  combat 
acharné  des  Cavaliers  sanguinaires!  Cri  d'alarme  de  M.  Salsmarshe  à  la  nation,  trois 
jours  apri^-s  sa  mort!  Le  Mercure  Britannique! 

Teague.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  En  Irlande,  quand  il  y  a  trois  jours  qu'on 
est  mort,  on  n'en  revient  pas  ! 

Le  Colporteur.  —  Le  Mercure  Brilannique,  ou  la  Poste  hchdomadairr,  ou  la  Ligue 
solennelle  et  le  Covenant  ! 

Teague.  —  Qu'est-ce  que  vous  dites?  Vous  avez  le  Covenant? 

Le  Colporteur.  —  Oui,  monsieur.  Après? 

Teague.  —  Quel  est  ce  Covenant  ? 
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Le  CoLTORTRun.  —  Damo  !  c'est  le  CovenanI . 

Trague.  —  Eli  \)\m,  il  me  le  lauL 

Le  CoLPOiiTKUii.  —Vous  allez  preiKire  ii);i.  niareliaiidise  ? 

Teague.  —  Oui  ets.uis  hésiter,  .le  vous  répMe  (|u'il  me  iaut  ee  CovenanI. 

Le  Colporteur.  —  Passez  votre  eheinin,  (lu  ji-  vais  vous  faire  filer. 

Teague.  —  Mais  je  vous  déclare,  sur  mon  âiue,  ([u'il  uie  faut  le  CovenanI  pour  mou 
maître  et  que  je  vais  le  preudro. 

Le  Colporteur.  —  Fort  bien,  mais  que  voln^  maître  me  le  paye  alors. 

Teague.  —  Je  vais  toujours  commeu(;er  par  le  prendre,  mon  maître  vous  le  payera 
après. 

Le  Colporteur.  —  C'est  vous  qui  allez  me  le  payer  ! 

Teague.  —  Oh  !  pour  cola,  voloutiers.  [Il  le  renverse  far  lerrc  d'un  coup  de  poing.) 
Te  voilii  payé  maintenant,  voleur  que  tu  es.  Il  l'en  reste  assez  de  tes  ('avenants  pour 
empoisonner  la  nation  tout  entière.  {Il  sort.) 

Le  Colporteur.  —  A  qui  diable  en  a  cet  animal  ?  {Il  crie.)  Il  n'est  certainement 
pas  venu  pour  voler,  car  il  n'a  pas  em[)orlé  pour  plus  de  deux  sous  de  ma  marchan- 
dise; mais  je  sens  encore  les  poings  de  ce  coquin.  Que  je  découvre  mon  gredin  d'Ir- 
landais, et  je  détache  à  ses  trousses  un  happe-chair  qui  vaudra  mieux  pour  le  retenir 
que  tous  les  bourbiers  de  son  pays.  {Il  sort.) 

Plus  loin,  Tfiaguo  est  pris  par  1(3S  coustal^les,  mais  il  est  relâché,  grâce 
à  l'intervention  de  son  maître,  qui  paye  les  deux  sous  du  livre  enlevé  par 
le  trop  zélé  domestique.  L'intrigue  de  la  pièce  est  fort  simple  et  ne  brille 
ni  par  le  naturel  ni  par  la  manière  dont  elle  est  conduite.  Le  colonel 
Blunt  vient  de  Rending  à  Londres  dans  l'intérieur  d'une  diligence,  ayant 
pour  compagnes  de  voyage  mistrcss  Day  ;  une  miss  Rutli,  qu'elle  fait 
passer  pour  sa  fille,  et  Arabella,  jeune  personne  dont  le  père  est  mort 
récemment,  laissant  ses  biens  entre  les  mains  du  Comité  des  séquestres. 
Ruth  est,  en  réalité,  une  jeune  fille  que  les  Day  ont,  dans  des  circon- 
stances analogues,  dépouillée  de  ses  biens,  et  ils  ont  l'intention  de  traiter 
Arabella  de  la  même  façon,  en  la  forçant,  pour  mieux  masquer  leur 
dessein,  à  épouser  leur  fils  Abel,  un  garçon  stupide  et  vaniteux.  Afin  d'en 
arriver  là,  comme  le  Comité  lui-même  a  besoin  d'être  infiuencé,  pour 
seconder  les  vues  égoïstes  de  son  président,  les  époux  Day  forgent  une 
lettre  du  roi  exilé,  qui  complimente  le  mari  de  sa  grande  autorité,  de  sa 
puissante  inlluence,  de  ses  talents  d'homme  d'État,  et  lui  offre  de  géné- 
reuses récompenses,  s'il  favorise  secrètement  sa  cause.  Day  communique 
cette  lettre  au  Comité,  sous  prétexte  qu'il  est  de  son  devoir  de  lui  faire 
connaître  tous  les  desseins  perfides  qui  peuvent  venir  à  sa  connaissance  ; 
et  le  Comité,  convaincu  de  sa  probité  et  de  son  importance,  abandonne  aux 
Day  les  biens  d'Arabella,  qui  tombe  entièrement  h  leur  merci.  Pendant 
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ce  temps,  Arabella  a  gagné  la  confiance  de  Ruth,  qui  lui  fait  connaître 
toute  l'intrigue  ourdie  contre  elle.  Ruth,  de  son  côté,  devient  amoureuse 
du  colonel  Careless,  en  môme  temps  que  le  colonel  Blunt  est  épris  des 
charmes  d'Arahella  ;  le  tout  se  passe  dans  la  salle  des  séances  du  Comité. 
Surviennent  ensuite  divers  incidents  qui  ne  semblent  pas  se  rattacher 
bien  étroitement  au  sujet.  En  définitive,  comme  on  presse  le  mariage 
d'Arahella  avec  Ahel  Day,  les  deux  jeunes  fdles,  quoiqu'elles  aient  eu  à 
peine  une  entrevue  avec  les  colonels,  prennent  la  résolution  de  s'échap- 
per de  la  maison  du  président  du  Comité,  et  d'aller  demander  protection 
aux  deux  militaires.  Une  courte  absence  simultanée  des  époux  Day  et  de 
leur  fils  offre  l'occasion  désirée  ;  en  outre,  Day  ayant  par  hasard  laissé 
ses  clefs  chez  lui,  l'idée  vient  à  Ruth  d'en  profiter  pour  s'emparer  des 
actes  et  des  papiers  concernant  ses  biens  et  ceux  d'Arahella.  Son  projet 
réussit  à  souhait  :  non-seulement  elle  trouve  les  pièces  en  question, 
mais  aussi  avec  elles  la  fausse  lettre  du  roi,  et  des  lettres  adressées  à 
Day  par  de  jeunes  femmes  qu'il  entretenait  secrètement  et  qui,  tout  en 
faisant  allusion  à  des  sujets  plus  compromettants  encore,  lui  demandaient 
de  l'argent  pour  faire  subsister  les  enfants  qu'elles  avaient  de  lui.  Rutli 
mot  la  main  sur  tous  ces  papiers,  et,  ainsi  munies,  les  deux  héroïnes 
s'enfuient  à  la  hâte  et  gagnent,  sans  s'arrêter,  la  maison  oîi  elles  doivent 
retrouver  les  colonels.  Les  Day  rentrent  chez  eux  aussitôt  après  le  départ 
de  leurs  pupilles;  ils  soupçonnent  tout  de  suite  le  véritable  état  des 
choses,  qui  se  confirme  pleinement  lorsque  M.  Day  s'aperçoit  que  son 
tiroir  le  plus  secret  a  été  ouvert  et  ses  papiers  les  plus  importants  em- 
portés. La  famille  se  met  immédiatement  à  la  recherche  des  fugitives, 
après  avoir  requis  l'assistance  d'un  détachement  de  soldats,  et  la  maison 
011  les  amants  se  sont  réfugiés  est  assiégée  avant  que  ceux-ci  aient  eu  le 
temps  de  s'esquiver.  Jugeant  inutile  toute  tentative  de  résistance,  les 
assiégés  demandent  à  parlementer  ;  Ruth  alors  effraye  Day  en  lui  faisant 
connaître  le  contenu  des  lettres  particulières  dont  elle  est  en  possession; 
elle  épouvante  également  la  femme  de  Day  au  moyen  de  la  fausse  lettre 
royale  qu'elle  possède  aussi.  Les  Day  sont  ainsi  confondus,  et  la  pièce 
finit  par  une  réconciliation  générale.  Les  jeunes  filles  restent  avec  les 
titres  de  leurs  propriétés  et  avec  leurs  amants,  et  le  dénoûment  fait 
entrevoir  que,  mariées  ensuite  suivant  leur  gré,  un  bonheur  parfait  les 
attend. 

L'intrigue  du  Comité^  comme  on  le  voit,  n'est  pas  très-forte  ;  la  ma- 
nière dont  elle  est  développée  vaut  moins  encore.  Le  dialogue  est  extrê- 
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mement  incolore,  les  incidents  sont  mal  enchevêtrés.  Quand  j'aurai 
ajouté  que  la  scène  citée  plus  haut  est  la  meilleure  de  la  pièce,  ci  qu'on 
trouve  rarement  un  mot  heureux,  on  ne  croira  guère  que  cette  comédie 
pût  être  fort  amusante,  et  l'on  s'étonnera  de  la  popularité  dont  elle  a 
joui.  Cette  popularité  en  effet  ne  s'explique  que  par  le  ridicule  déversé 
sur  les  puritains,  hut  de  sarcasmes  très  en  vogue  alors.  Peut-être  aussi 
la  pièce  du  Comité  s'est-elle  Ihaintenue  à  la  scène,  pendant  le  dernier 
siècle,  principalement  parce  qu'elle  n'avait  pas  les  caractères  répréhen- 
sibles  particuliers  aux  pièces  écrites  de  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle. 

Le  Comité  est  après  tout  une  des  meilleures  comédies  de  l'école  re- 
présentée par  les  frères  Howard.  A  la  même  époque  que  cette  école  de 
plates  comédies,  subsistait  une  école  de  tragédie  boursouflée,  et  ces 
deux  écoles  ne  tardèrent  pas  à  être  livrées  au  ridicule  par  les  auteurs 
satiriques  du  temps.  Parmi  les  plus  hardis  d'entre  ces  derniers,  fut 
George  Villiers,  duc  de  Buckingham,  fds  du  favori  du  roi  Jacques  I", 
aussi  célèbre  par  son  esprit  que  par  ses  débauches.  Dès  l'année  1663,  dit- 
on,  Buckingham  avait  déjà  fait  le  plan  de  sa  comédie  satirique,  la  Ré- 
pétition. 

La  pièce  était  prête  pour  la  représentation  vers  le  mois  de  décembre 
de  1665,  quand  l'invasion  de  la  grande  peste  vint  faire  fermer  les  théâ- 
tres. Cette  interruption  fit,  paraît-il,  que  son  auteur,  qui  était  un  écrivain 
inconstant,  la  mit  de  côté  pendant  quelque  temps;  nsuite,  de  nouveaux 
sujets  de  satire  s'étant  présentés,  il  la  modifia,  et  elle  ne  fut  définitive- 
ment achevée  qu'en  1671 ,  époque  oii  elle  fut  représentée  sur  le  théâtre 
royal  de  Covent-Garden. 

On  prétend  que  dans  la  composition  de  cette  pièce  Buckingham  fut 
aidé,  mais  on  ne  dit  pas  comment,  par  Butler  et  par  Martin  Clifford,  de 
Charter-House.  On  sait  que,  dans  sa  satire  primitive,  Buckingham  avait 
choisi  l'honorable  Edouard  Howard  pour  son  héros,  et  qu'ensuite  il  le 
remplaça  par  William  Davenant  ;  mais,  à  la  fin,  son  choix  se  fixa  sur  Dry- 
den,  dont  les  meilleurs  ouvrages  ne  sont  certainement  ni  ses  comédies 
ni  ses  tragédies,  —  il  est  possible  que  quelque  pique  personnelle  l'ait  in- 
fluencé en  cela.  Néanmoins,  les  Howard,  Davenant  et  un  ou  deux  autres 
auteurs  de  comédies  ont,  avec  Dryden,  leur  part  de  ridicule.  Dryden,  sous 
le  nom  de  Bayes,  a  composé  une  nouvelle  pièce;  un  de  ses  amis,  nommé 
Johnson,  vient  en  voir  la  répétition,  à  laquelle  il  a  amené  avec  lui  un 
ami  de  la  campagne,  appelé  Smith.  La  comédie  elle-même  est  d'un  bout 
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à  l'autre  une  série  de  railleries  reposant  sur  des  parodies,  souvent  tr??3- 
heureuses,  des  différents  auteurs  dramatiques  de  l'époque,  et  surtout  de 
Dryden;  elle  est  mêlée  de  conversations  pleines  de  verve  satirique  entre 
Bayes,  l'auteur,  et  ses  deux  visiteurs.  La  première  partie  du  prologue 
explique  suffisamment  l'esprit  dans  lequel  cette  satire  a  été  composée. 

((  Nous  pouvons  très-bien,  dit  l'auteur  au  public,  gratifier  cette  courte 
farce  de  bouquet  fait  d'herbes  sauvages  au  lieu  de  fleurs  ;  cependant,  on 
vous  en  a  mis  de  semblables  sous  le  nez,  et  il  y  a,  je  le  crains,  des  spec- 
tateurs qui  les  ont  prises  pour  des  roses.  Si  quelques-uns  de  ces  yeux-là 
étaient  ici,  ils  verraient  ce  soir  de  quoi  se  compose  ce  dont  ils  se  sont 
délectés.  Tantôt  d'insipides  coquins  viennent,  à  défaut  d'esprit,  débiter 
de  lourdes  maximes,  qui  le  plus  souvent  n'ont  pas  même  pour  elles 
le  sens  commun;  tantôt  des  héros  aux  airs  formidables,  aux  figures 
renfrognées,  bravent  les  dieux  dans  le  langage  du  roi  Cambyse.  Car, 
changeant  les  règles  d'autrefois,  comme  si  les  hommes  écrivaient  en 
dépit  de  la  raison,  de  la  nature,  de  l'art  et  de  l'esprit,  nos  poètes  nous 
ont  rire  à  leurs  tragédies  et  pleurer  à  leurs  comédies,  n 

Pour  faire  mieux  comprendre  l'esprit  de  cette  satire,  il  n'est  peut-être 
pas  inutile  d'expliquer  que  l'antagonisme  de  deux  rois  de  Grenade,  en 
lutte  l'un  contre  l'autre,  est  une  idée  favorite  de  Dryden,  que  Buckin- 
gham  a  eu,  dit-on,  le  dessein  de  ridiculiser  en  représentant,  non  deux 
rois  rivaux,  mais  deux  princes  partageant  le  trône  de  Brentford.  D'au- 
tres prétendent,  toutefois,  que  ces  deux  rois  de  Brentford  sont  une  rail- 
lerie dirigée  contre  le  roi  Charles  II  et  le  duc  d'York.  Ces  deux  rois, 
quoi  qu'il  en  soit,  sont  les  héros  de  la  pièce  de  Bayes.  Le  premier  acte 
de  la  Répétition  consiste  dans  une  discussion  entre  Bayes,  Johnson  et 
Smith  sur  le  caractère  général  de  la  comédie.  Dans  cette  discussion 
Bayes  laisse  percer  un  grand  fond  de  vanité,  de  confiance  en  lui-même, 
défauts  par  excellence  de  tous  les  auteurs  dramatiques  des  premiers 
temps  de  la  Restauration,  et  il  apprend  à  ses  interlocuteurs  qu'il  a  fait 
un  prologue  et  un  épilogue  ((  qui  peuvent  se  remplacer  mutuellement, 
c'est-à-dire  le  prologue  servir  pour  l'épilogue  ou  l'épilogue  pour  le  pro- 
logue ;  que  dis-je?  l'un  et  l'autre  peuvent  s'appliquer  aussi,  ma  foi,  à 
toute  autre  pièce  aussi  bien  qu'à  celle-ci.  )>  —  Ingénieuse  invention  !  re- 
marque Smith.  Enfin  Bayes  explique  que,  tandis  que  les  autres  auteurs, 
dans  leurs  prologues,  cherchaient  à  flatter  et  à  bien  disposer  leur  audi- 
toire, afin  de  l'amener  à  se  faire  une  opinion  favorable  de  l'intrigue,  lui, 
au  contraire,  il  veut  arracher  de  force  les  applaudissements,  et  ce  pure- 
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ment  et  simplement  par  la  terreur;  c'est  pourquoi  les  personnages  de  son 
prologue  ne  sont  ni  plus  ni  moins  que  le  Tonnerre  et  IT^clair.  Ce  pro- 
logue, dégagé  des  observations  de  Bayes  et  de  ses  amis,  se  poursuit  en 
ces  termes  : 

Entrent  le  Tonnerre  el  VEclaxr. 

Le  Tonnerre.  —  Jo  suis  lo  fier  Tonnerre. 

L'Éclair.  —  Et  moi,  lo  brillant  Éclair. 

Le  Tonnerre.  —  Je  suis  le  plus  brave  Hector  du  ciel. 

L'ÉCLAÎR.  —  Et  moi,  la  belle  Hélène,  qui  a  fait  mourir  Hector. 

Le  Tonnerre.  —  Je  tue  les  hommes. 

L'Éclair.  —  J'incendie  la  ville. 

Le  Tonnerre.  —  Que  les  critiques  se  gardent  de  grogner,  car,  moi,  je  me  mettrai 
à  gronder. 

L'Éclair.  —  Que  les  dames  m'accordent  leurs  grâces,  ou  je  détruirai  tout  le  fard 
de  leurs  visages,  et  réduirai  leur  plâtre  ;i  l'état  de  suie. 

Le  Tonnerre.  —  Que  les  critiques  se  tiennent  sur  leurs  gardes  ! 

L'Éclair.  —  Que  les  dames  en  fassent  autant  ! 

Le  Tonnerre.  —  Car  le  Tonnerre  y  mettra  bon  ordre. 

L'Éclair.  —  Car  l'Éclair  frappera. 

Le  Tonnerre.  —  Je  rendrai  coup  pour  coup. 

L'Éclair.  —  Et  moi  éclair  pour  éclair,  mes  braves.  Je  roussirai  votre  plume. 

Le  Tonnerre.  —  Je  vous  foudroierai  tous  ensemble. 

L'Éclair  et  le  Tonnerre  ensemble.  —  Faites-y  attention,  faites-y  attention,  nous 
y  mettrons  bon  ordre,  nous  y  mettrons  bon  ordre.  [Deux  ou  trois  fois  répétés.) 

Bayes  appelle  cela  «  rien  qu'un  éclair  de  prologue.  »  —  «  Oui,  lui  fait 
observer  Smith,  c'est  court  assurément,  mais  bien  terrible.  »  C'est  là 
une  parodie  d'une  scène  de  la  Jeune  Fille  délaissée,  pièce  de  sir  Robert 
Stapleton,  dans  laquelle  étaient  introduits  le  Tonnerre  et  l'Éclair,  et  leur 
conversation  commence  dans  les  mêmes  termes.  Le  poëte  a  une  autre 
difficulté  sur  laquelle  il  désire  connaître  l'opinion  de  ses  visiteurs.  «  J'ai, 
dit-il,  fait  une  des  similitudes  les  plus  délicates,  les  plus  exquises  qu'il 
y  .ait  au  monde,  mais,  ma  foi,  l'application  n'est  pas  facile.  C'est,  ojoute- 
t-il,  une  allusion  à  l'amour.  »  Voici  la  figure  en  question  : 

Ainsi  lo  sanglier  et  la  truie,  quand  s'approche  un  orage,  aspirent  l'air  et  sentent 
que  l'orage  s'amasse  dans  le  ciel  ;  le  sanglier  sollicite  la  truie  de  trotter  dans  les 
châtaigneraies  et  là  de  consommer  leurs  amours  inachevées  ;  pensifs  dans  la  fange, 
ils  se  vautrent  tout  seuls,  ils  ronflent  et  grognent  comme  s'ils  se  répondaient  l'un  à 
l'autre. 

Ceci  est  une  parodie  grossière  sans  doute,  mais  adroite,  d'une  compa-' 
raison  de  Dryden  dans  la  Conquête  de  Grenade,  deuxième  partie  : 
Ainsi  deux  aimables  tourterelles,  lorsque  approche  un  orage,  lèvent  les  yeux  et  le 
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voient  s'amasser  clans  le  ciel  ;  chacune  appelle  sa  compagne  pour  chercher  un  abri 
dans  les  bocages,  quittant  en  murmurant  leurs  amours  inachevées;  perchées  sur  quel- 
que branche  flexible,  elles  sont  seules,  roucoulent  et  prêtent  réciproquement  Toreille 
?i  leur  roucoulement. 

On  décide  que  la  fameuse  similitude  doit  être  ajoutée  au  prologue; 
car,  comme  Bayes  le  fait  observer,  a  elle  est,  ma  foi,  très-belle  et  s'applique 
parfaitement  au  Tonnerre  et  à  l'Éclair,  puisqu'elle  pai-le  d'un  orage.  » 

Au  second  acte,  nous  assistons  au  début  de  la  pièce  ;  la  première  scène 
se  compose  de  chuchotements  ;  c'est  une  façon  de  ridiculiser  une  scène 
du  Théâtre  à  louer  de  Davenant,  dans  laquelle  Drake  dit  : 

Rangez  vos  hommes  et  donnez  vos  ordres  à  voix  basse. 

Dans  le  fait,  l'huissier  du  palais  et  le  médecin  des  deux  rois  de  Brent- 
ford  paraissent  seuls  sur  la  scène  et  se  communiquent  à  l'oreille,  de 
façon  à  n'être  entendus  de  personne,  un  plan  de  conjuration  pour  dé- 
trôner les  deux  souverains. 

Dans  la  seconde  scène,  les  deux  rois  entrent  en  se  tenant  par  la  main, 
et  Bayes  dit  h  ses  visiteurs  :  ((  Ah  !  voici  maintenant  les  deux  rois  de 
Brentfort,  remarquez  bien  leur  manière  de  s'exprimer.  On  n'a  jamais 
encore  parlé  comme  cela  au  théâtre  ;  mais,  si  vous  y  tenez,  je  pourrais 
peut-être  faire  un  changement  pour  vous  montrer  toute  une  pièce  écrite 
juste  dans  ce  style.  »  Les  rois  commencent  sur  un  ton  assez  familier, 
attendu,  ajoute  Bayes,  que  a  ce  sont  deux  personnages  de  la  môme 
qualité  :  » 

Premier  roi.  —  Avez-vous  observé  leur  c]iuchot.ement,  ô  roi  mon  frère? 

Second  roi.  —  Oui,  et  j'ai  en  outre  entendu  un  personnage  grave  annoncer  qu'ils 
ont  l'intention,  mon  bien-aimé,  de  nous  jouer  de  mauvais  tours. 

Premier  roi.  —  Si  ce  dessein  se  trahit,  je  les  prendrai  par  les  oreilles  jusqu'à  ce 
qu'elles  s'arrachent. 

Second  roi.  —  Et  j'en  ferai  autant. 

Premier  roi.  —  Il  faut  que  vous  commenciez,  ma  foi. 

Second  roi.  —  Doux  seigneur,  pardonnez-moi. 

Bayes  fait  remarquer  ici  qu'il  met  du  français  dans  la  bouche  des  deux 
rois  «  pour  montrer  leur  belle  éducation,  n 

Au  troisième  acte,  Bayes  introduit  un  nouveau  personnage,  le  prince 
Prettyman  (joli  homme),  parodie  du  Léonidas  du  Mariage  à  la  mode 
de  Dryden.  Le  prince  s'endort,  et  Ghloris,  sa  bien-aimée,  entre  toute 
surprise,  ce  qui  suggère  à  Bayes_  la  remarque  que  ((  h  ce  moment  elle 
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doit  faire  une  comparaison.  —  Où  en  est  la  nécessité,  monsieur  Bayes? 
demande  le  critique  M.  Smith.  —  Oh  !  répond  Bayes,  parce  qu'elle  est 
surprise.  Règle  générale  :  on  doit  toujours  faire  une  comparaison  quand 
on  est  surpris;  c'est  une  nouvelle  manière  d'écrire.  »  Ici  nous  avons 
une  autre  parodie  d'une  des  comparaisons  de  Dryden.  A  la  quatrième 
scène,  l'huissier  du  palais  et  le  médecin  font  une  rentrée;  ils  discutent 
la  question  de  savoir  si  leur  chuchotement  a  été  entendu  ou  non  ;  dis- 
cussion qu'ils  terminent  en  s'emparant  des  deux  trônes,  sur  lesquels 
ils  s'installent  tenant  à  la  main  leurs  épées  nues.  Ils  sortent  après 
cette  mimique  pour  aller  réunir  leurs  troupes.  Suit  une  bataille  au 
son  de  la  musique  entre  deux  armées  composées  chacune  de  quatre 
soldats,  et  où  tous  les  combattants  sont  tués.  A  cette  terrible  affaire 
succède  une  scène  entre  le  prince  Prettyman  et  son  tailleur,  Tom 
Thimble,  amusante  critique  du  système  princier  de  ne  pas  payer  ses 
dettes.  Une  scène  ou  deux  sur  un  ton  analogue  se  greffent  sur  celle-ci, 
sans  toutefois  faire  avancer  l'intrigue  d'un  pas  ;  cependant,  il  paraît 
qu'un  autre  prince,  Volscius,  qui,  doit-on  supposer,  soutient  la  vieille 
dynastie  de  Brentford,  s'est  sauvé  à  Piccadilly,  pendant  que  l'armée  qu'il 
doit  commander  s'est  assemblée ,  et  reste  caché  à  Knightsbridge.  Cet 
incident  donne  lieu  à  une  discussion  entre  M.  Bayes  et  ses  amis  : 

Smith.  —  Mais,  de  grâce,  monsieur  Bayes,  n'est-ce  pas  un  peu  difTicile  de  tenir 
comme  vous  venez  de  le  dire,  une  armée  ainsi  cachée  à  Knightsbridge  ? 

Bayes.  —  A  Knightsbridge  ?  Permettez. 

Johnson.  —  Non,  ce  n'est  pas  difficile,  si  Ton  a  les  aubergistes  pour  amis  K 

Bayes.  —  Pour  amis?  sans  nul  doute,  monsieur,  ou  pour  connaissances  intimes; 
autrement,  en  effet,  j'accorde  que  ce  ne  pourrait  être. 

Smith.  —  Oui,  ma  foi,  je  comprends  que  de  la  sorte  la  chose  est  toute  simple. 

Bayes.  —  Si  je  ne  rends  pas  toute  chose  facile,  par  Dieu!  je  leur  donne  la  permis- 
sion de  me  pendre.  Maintenant,  vous  vous  imaginez  que  Volscius  va  sortir  de  la  ville, 
mais  vous  allez  voir  comme  je  m'y  prends  gentiment  pour  l'arrêter. 

Le  prince  Volscius  donc  cède  aux  charmes  d'une  ravissante  demoi- 
selle, qui  porte  le  nom  classique  de  Parthénope,  et,  non  sans  avoir 
quelque  peu  hésité,  il  se  décide  à  ne  pas  quitter  la  ville.  Viennent  en- 
suite une  ou  deux  scènes  de  peu  d'importance  pour  l'intrigue,  mais  qui 
sont  remplies  de  parodies  ingénieuses  des  pièces  de  Dryden,  des  Howard 
et  de  leurs  confrères. 

La  première  scène  du  quatrième  acte  commence  par  un  enterrement, 

1  Knighlsbridge,  comme  éUiiit  la  principale  entrée  de  Londres  du  côté  de  l'ouesl, 
était  un  endroit  plein  d'auberges. 


338  HISTOIRE  DE  LA  CARICATURE. 

parodie  de  la  pièce  du  colonel  Henry  Howard,  les  Royaumes-Unis.  Pallas 
intervient,  rappelle  à  la  vie  la  femme  qu'on  va  enterrer,  organise  un  balhîL 
et  prépare  une  fête  tout  à  fait  impromptu.  Les  princes  Prettyman  et 
Volscius  se  disputent  au  sujet  de  leurs  amantes. 

Au  commencement  du  cinquième  acte,  les  deux  rois  usurpateurs  ap- 
paraissent en  grande  pompe,  escortés  de  quatre  cardinaux,  des  deux 
princes,  de  toutes  les  dames  de  leurs  pensées,  de  hérauts,  de  sergents 
d'armes,  etc.  Au  milieu  de  toute  cette  pompe,  «  les  deux  rois  légitimes 
de  Brentford  descendent  des  nuages,  chantant  et  vêtus  de  blanc,  avec 
trois  soldats  postés  devant  eux  et  vêtus  de  vert.  »  «  Maintenant,  dit 
Bayes  à  ses  amis,  comme  les  deux  rois  légitimes  descendent  du  ciel,  je 
les  fais  chanter  sur  le  ton  et  à  la  façon  de  nos  esprits  modernes.  »  Et  sur 
ce,  les  deux  monarques  entonnent  les  vers  suivants,  qui  sont  d'un  bout  à 
l'autre  une  parodie  : 

Premier  roi.  —  Hàtez-vous,  n  roi  mon  frère,  noua  sommes  envoyés  d'en  haut. 

Second  ROI.  —  Marclions,  marchons;  allons  changer  le  destin  de  l'État  depuis 
longtemps  uni  do  Brentford. 

Premier  roi.  —  Tra  la  la  !  tra  la  la  !  —  Plein  est  et  vers  le  sud. 

Second  roi.  —  Nous  naviguons  avec  le  tonnerre  dans  notre  bouche.  Par  un  brûlant 
soleil  de  midi,  à  l'heure  où  le  voyageur  s'arrête,  nous,  nous  fendons  rapidement  l'es- 
pace, montés  sur  les  chauds  rayons  de  Phœbus,  à  travers  la  foule  des  habitants  des 
cieux,  pour  nous  .rendre  en  toute  hâte  auprès  des  gens  qui  tiennent  ce  soir  servis  à 
notre  intention  des  pieds  de  cochon  de  lait  savoureux. 

Premier  roi.  —  Et  nous  tomberons  avec  notre  assiette  dans  une  olla  podrida  de 
haine. 

Second  roi.  —  Mais,  maintenant  que  le  souper  est  prêt,  les  serviteurs  essayent, 
comme  des  soldats,  de  prendre  d'assaut  tout  un  pâté  en  demi-lune. 

Premier  roi.  —  Voyez-les,  voyez-les,  cuillers  en  main  prenant  des  crèmes  cuites. 
Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  je  quitte  ces  demi-lunes,  et  me  rende  auprès  de  mes  fidèles 
dragons  ! 

Second  roi.  —  Attendez  !  vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  retirer  encore;  la  marée, 
comme  une  amie,  a  amené  des  navires  sur  notre  chemin,  et  nous  allons  pirouetter 
sur  leurs  cordages  élevés;  comme  des  vers  dans  des  noisettes,  nous  nous  presserons 
dans  notre  coquille,  nous  nous  trémousserons  dans  notre  coquille,  nous  nous  débat- 
trons dans  notre  coquille,  et  adieu. 

Premier  roi.  —  Mais  les  dames  ont  toutes  du  penchant  pour  la  danse,  et  les  gre- 
nouilles vertes  coassent  un  air  de  courante  de  France. 

Tout  cela  est  certainement  aristophanesque.  Cette  scène  est  inter- 
rompue par  une  discussion  entre  Bayes  et  ses  visiteurs  sur  la  musique 
et  la  danse  ;  puis  les  deux  rois  continuent  en  ces  termes  : 

Second  roi.  —  Maintenant  les  mortels,  qui  ont  appris  que  nous  accourons  à  toutes 
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jambos,  vonL  voii'  so  passer  dos  évéïienicMils  qui  les  rcm|)l iront  h  la  Ibis  d'étniiiuTru'uf, 
et  du  tciTcui'. 

Premier  roi.  — Arrèloz-vous  pour  accomplir  ce  que  les  dieux  ont  décrété. 

Second  roi.  —  Alors  appelez-moi  pour  vous  aider,  s'il  en  est  besoin. 

Premier  roi.  —  Un  .vrai  roi  de  Brentford  est  si  fermement  résolu  h  sauver  ceux 
qui  sont  dans  la  détresse  et  à  leur  porter  secours,  que,  avant  que  vous  ayez  pu  avaler 
un  pot  de  bonne  aie,  il  aura  eu  le  temps  d'arriver  eu  poussant  un  cri  de  guerre,  et  de 
repartir  avec  un  cri  de  triomphe. 

Smith,  qui  est  un  peu  trop  curieux,  s'étonne  de  tous  ces  discours,  et 
se  plaint  que  le  sens  n'en  soit  pas  «très-clair  »  pour  lui.  «  Clair!  s'écrie 
Bayes,  avez-vous  jamais  entendu  des  gens  parler  clairement  dans  les 
nuages?  Tout  cela  doit  couler  de  sourciî,  au  courant  de  la  fantaisie,  do  la 
fantaisie  sans  entrave  ni  contrôle.  Du  moment  que  vous  faites  parler 
comme  tout  le  monde  des  gens  que  vous  avez  nichés  dans  les  nuages, 
vous  gâtez  tout.  »  Là-dessus,  les  deux  rois  de  Brentford  «  sortent  des 
nuages  et  montent  sur  le  trône.  »  en  continuant  le  même  colloque. 

Premier  roi.  —  Allons,  maintenant  rendons-nous  îi  un  conseil  sérieux. 
Second  roi.  —  J'y  consens;  mais  d'abord  ayons  un  ballet. 

Cette  conversation  intime  des  deux  rois  de  Brentford  est  tout  à  coup 
interrompue  par  les  accents  guerriers  des  trompettes  et  des  clairons. 
Deux  hérauts  annoncent  que  l'armée,  celle  de  Knightsbridge,  s'avance 
pour  les  protéger,  et  qu'elle  vient  sous  un  déguisement^  circonstance  qui 
embarrasse  fort  les  deux  visiteurs  de  l'auteur. 

Premier  roi.  —  Quel  valet  impertinent  vient  troubler  nos  retraités? 

Premier  héraut.  —  L'armée  est  à  la  porte,  cachée  sous  un  déguisement;  elle  désire 
s'entretenir  une  minute  avec  vos  deux  majestés. 

Second  héraut.  —  Elle  est  venue  ici  furtivement  de  Knightsbridge.  , 

Second  roi.  —  Faites-la  attendre  un  peu,  et  boire  à  notre  santé. 

Sjiith.  —  Comment,  monsieur  Bayes  ?  L'armée  déguisée  ! 

Bayes.  —  Oui,  monsieur,  de  peur  que  les  usurpateurs  ne  la  découvrent;  elle  no 
l'ait  que  de  se  mettre  en  marche. 

La  guerre  est  ensuite  déclarée,  et  les  commandants  des  deux  armées, 
le  général  et  le  lieutenant  général  font  leur  entrée  en  scène  ;  parodie 
des  premières  scènes  du  Siège  de  Rhodes  de  Dryden. 

Entrent  far  des  portes  différentes  le  général  et  le  lieutenant  général,  armés  de  pied  en 
cap  chacun  un  luth  à  la  main  et  réyée  nue  suspendue  au  poignet  par  un  ruban 
écarlate. 

Le  lieutenant  général,  —  Maraud,  lu  meus. 
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Le  général.  —  Aux  armes,  aux  armes,  Gonsalvo,  aux  armes  !  Personne,  que  je 
sache,  ne  peut  supporter  un  démenti. 

Le  lieutenant  général.  —  Sors  d'Acton  avec  les  mousquetaires. 

Le  général.  —  Range  en  bataille  les  cuirassiers  de  Chelsea. 

Le  lieutenant  général.  —  La  troupe  dont  vous  vous  vantez,  cuirassiers  de  Chelsea, 
trouvera  ses  égaux  dans  mes  lanciers  de  Putney. 

Le  général.  —  Chiswickiens,  vieux  soldats  renommés  dans  les  combats,  allez  re- 
joindre la  brigade  de  Hammersmith. 

Le  lieutenant  général.  —  Vous  verrez  que  mes  braves  de  Mortlake  les  traiteront 
comme  il  faut,  à  moins  qu'ils  ne  soient  couverts  par  les  troupes  nombreuses  de  Fulham. 

Le  général.  —  Faites  avancer  l'aile  gauche  de  l'infanterie  de  Twickenham,  et 
qu'elle  garnisse  cette  haie  à  l'est. 

Le  lieutenant  général.  —  La  cavalerie  que  j'ai  recrutée  dans  la  petite  France 
va  s'essayer  et  parcourra  les  prairies  couvertes  de  joncs. 

Le  général.  —  Debout,  donnez  le  mot  d'ordre. 

Le  lieutenant  général.  —  Épée  brillante. 

Le  général.  —  Ce  peut  être  le  tien;  mais  ce  n'est  pas  le  mien. 

Le  lieutenant  général.  —  Faites  faire  feu,  faites  faire  feu  tout  de  suite;  et  que 
ces  mécréants  ressentent  ma  colère. 

Le  général.  —  Poursuivez-les,  poursuivez-les  ;  ils  s'enfuient,  ceux  qui  ont  les  pre- 
miers menti.  {Ils  sortent.) 

Ainsi  la  bataille  se  passe  en  conversation  entre  deux  individus.  Bayes 
allègue  pour  excuse  d'avoir  introduit  ces  noms  de  lieux  triviaux,  que 
ce  les  spectateurs  connaissent  toutes  ces  villes  et  peuvent  facilement  con- 
cevoir qu'elles  sont  situées  sur  les  domaines  des  deux  rois  de  Brent- 
ford.  »  La  bataille  est  à  la  fin  suspendue  par  une  éclipse,  et  trois  person- 
nages, représentant  le  Soleil,  la  Lune  et  la  Terre,  s'avancent  sur  le 
théâtre.  Tout  en  chantant,  ils  manœuvrent  de  telle  sorte  qu'ils  se 
postent  successivement  l'un  devant  l'autre;  mouvement  qui,  suivant  les 
règles  strictes  de  l'astronomie,  constitue  l'éclipsé.  L'éclipsé  est  suivie 
d'une  autre  bataille  d'une  nature  plus  désespérée.  Cette  nouvelle  bataille 
est  arrêtée  d'une  façon  également  extraordinaire,  par  l'entrée  du  farouche 
guerrier  Drawcansir,  qui  tue  tous  les  combattants  sans  distinction. 

Le  mariage  du  prince  Prettyman  devait  former  le  sujet  du  cinquième 
acte;  mais,  pendant  que  Bayes,  Johnson  et  Smith  se  retirent  momenta- 
nément, tous  les  acteurs  dégoûtés  se  sont  sauvés  à  toutes  jambes  pour 
aller  dîner,  et  ainsi  finit  ce  la  répétition  »  de  la  pièce  de  M.  Bayes.  L'épi- 
logue retourne  à  la  morale  que  la  pièce  avait  pour  but  d'inculquer. 

La  pièce  est  terminée,  mais  où  est  l'intrigue?  C'est  là  un  détail  que  le  poëte  Bayes 
a  oublié.  Et,  nous  pouvons  nous  en  vanter,  quoique  nous  soyons  dans  un  siècle  d'in- 
trigue et  de  complot,  il  n'est  pas  de  lieu  où  l'intrigue  soit  plus  rare  qu'au  théâtre. 
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Autrefois,  on  cliercliait  h  écrire  de  manière  h  pouvoir  être  compris, 
mais  ((  ce  nouveau  genre  d'esprit  »  était  tout  à  fait  incompréliensible  : 

Puisse  donc,  pour  notre  paix  et  pour  celle  du  royaume,  cette  incroyable  manière 
d'écrire  cesser!  Qu'une  fois  au  moins,  dans  notre  vie,  nous  puissions  entendre  quelque 
peu  la  raison  et  pas  du  tout  la  rime.  Voilà,  dix  ans  qu'on  nous  accable  de  vers;  de 
grâce,  que  cette  année  soit  une  année  de  prose  et  de  bon  sens  ! 

La  comédie  anglaise  subit  assurément  de  grandes  réformes,  dans  un 
certain  sens  du  mot  réforme,  pendant  la  période  qui  suivit  la  publication 
de  la  Répétition;  entre  les  mains  d'écrivains  comme  Wycherley,  Shad- 
well,  Congreve  et  D'Urfey,  la  lourdeur  des  Howard  fit  place  à  une  ex- 
trême vivacité.  On  faisait  aussi  peu  de  cas  que  jamais  de  l'intrigue;  ce 
n'était  guère  autre  chose  qu'un  clou,  auquel  on  suspendait  des  scènes 
pétillantes  d'esprit  et  de  reparties  vives.  Ainsi  restreinte,  l'intrigue  n'est 
souvent  qu'un  cadre  renfermant  une  grande  peinture  de  la  société  étu- 
diée sous  le  jour  qui  prête  le  plus  à  la  caricature,  avec  tous  les  petits 
travers  qui  en  sont  inséparables. 

Les  Faux  d'Epsom,  une  des  premières  comédies  de  Shadwell,  et  peut- 
être  sa  meilleure,  soutient  la  comparaison  avec  la  Bartholomew  Fair,  de 
Johnson.  Les  personnages  représentés  dans  cette  pièce  sont  calqués  sur  les 
modèles  du  genre  qu'offrait  la  société  d'alors.  L'un  d'eux,  appartenant  à 
la  classe  des  propriétaires  campagnards,  que  les  beaux  esprits  de  Londres 
se  plaisaient  à  railler,  est  un  juge  de  province,  infatué  de  l'esprit  du  temps, 
politique  mécontent,  animé  d'une  haine  immodérée  contre  Londres, 
n'aimant  que  la  campagne,  un  véritable  type  de  prétention.  Nous  avons 
ensuite  deux  chevaliers  d'industrie  ftmfarons  et  couards.  Les  habitants 
de  Londres  sont  représentés  par  le  confiseur  Bisket,  mari  trompé,  citoyen 
placide,  doux  et  poli,  très-fier  de  sa  femme,  qu'il  redoute  et  adore 
tout  à  la  fois  ;  il  est  gouverné  par  elle  et  par  Fribble ,  petit  mercier, 
hargneux  et  suffisant,  mari  non  moins  trompé  d'ailleurs  et  non  moins 
fier  de  sa  femme,  qu'il  prétend  gouverner  et  tenir  en  bride  ;  une  place 
est  aussi  réservée  aux  épouses  de  ces  dignes  commerçants  :  la  première, 
mégère  impertinente  et  impérieuse,  et  l'autre,  épouse  humble  et  soumise, 
qui  fait  la  coquette  avec  son  mari  qu'elle  mène.  Un  ou  deux  autres  per- 
sonnages de  la  même  trempe,  avec  deux  jeunes  femmes  douées  d'esprit, 
de  beauté  et  de  fortune,  qui  ne  se  conduisent  pas  beaucoup  mieux  que 
les  autres,  et  un  contingent  assorti  d'ecclésiastiqnes,  de  fiers-à-bras,  de 
constables,  de  gardes  de  nuit  et  de  ménétriers,  complète  les  rôles  de  la 


362  HISTOIRE  DE  LA  CARICATURE. 

comédie  à'Fpsom  Wells.  Avec  de  tels  éléments,  on  devine  ce  que  peut 
être  la  pièce  ;  elle  fut  jouée  pour  la  première  fois  en  1672. 

T/ie  Squii^e  of  Alsatia  (le  Rentier  du  quartier  Alsatia),  du  môme  au- 
teur, mis  à  la  scène  dans  la  fameuse  année  1688,  est  "une  vivante  peinture 
d'une  des  phases  les  plus  extravagantes  de  la  société  de  Londres  dans  ces 
temps  encore  assez  primitifs.  Alsatia,  comme  le  savent  tous  les  lecteurs 
de  Walter  Scott,  était  le  surnom  du  quartier  de  White-Fryars  à  Londres, 
quartier  qui,  à  cette  époque,  était  hors  des  atteintes  de  la  loi  et  de  ses 
agents,  refuge  assuré  des  voleurs  et  des  filous,  et  surtout  des  débiteurs 
insolvables.  Avec  une  telle  scène  et  de  tels  personnages,  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  l'édition  imprimée  de  cette  pièce  soit  précédée  d'un  voca- 
bulaire pour  l'intelligence  des  mots  d'argot  qui  y  sont  employés.  Les 
principaux  personnages  de  la  pièce  sont  de  la  môme  catégorie  que  ceux 
qui  forment  le  fonds  de  toutes  ces  vieilles  comédies.  D'abord,  il  y  a  un 
père  ou  un  oncle  de  province  riche  et  peu  disposé  à  l'indulgence  pour  les 
vices  des  jeunes  gens,  ou  bien  encore  despote  et  avare.  Ce  rôle  est  ici 
rempli  par  sir  William  Belfond,  ((  gentilhomme  qui  possède  quelque 
3,000  liv.  st.  de  rente,  jadis  un  des  élégants  de  la  capitale  ;  mais  qui, 
marié  maintenant  et  retiré  à  la  campagne,  est  tombé  dans  l'extrême 
contraire.  Le  bonhomme  est  devenu  rigide,  morose,  entêté,  d'une  ava- 
rice sordide,  grossier  de  manières,  tranchant  et  présomptueux.  »  Il 
doit  avoir  à  Londres  un  frère  ou  un  proche  parent  doué  des  qualités 
qui  sont  précisément  l'antipode  de  ses  défauts,  et  représenté  ici  par 
Edouard  Belfond,  frère  de  sir  William,  «  négociant,  qui,  par  ses  heu- 
reuses spéculations,  a  acquis  de  grands  biens,  vit  en  célibataire  au 
sein  de  la  fortune  et  des  plaisirs,  homme  vertueux  d'ailleurs,  très- 
humain,  très-débonnaire,  plein  de  charité  pour  le  prochain,  nourri  de 
bonnes  lectures  et  doué  de  toutes  les  qualités  de  l'homme  comme  il 
faut.  ))  Sir  William  Belfond  a  deux  fds.  Belfond,  l'aîné,  est  «  élevé  d'a- 
près la  manière  rustique  et  grossière  de  son  père,  avec  une  grande  ri- 
gueur et  une  grande  sévérité.  Les  biens  du  père  lui  appartiennent  par 
substitution;  cette  révélation  le  fait  se  mettre  en  rébellion  ouverte  contre 
l'autorité  paternelle;  il  tourne  mal  et  s'adonne  à  la  débauche  et  aux 
vices.  »  Le  plus  jeune  des  Belfond,  second  fils  de  sir  William,  avait  été 
((  adopté  par  sir  Edouard  et  élevé  par  lui  depuis  son  enfance  avec  toute 
la  tendresse,  toute  la  générosité  et  toute  la  liberté  possible  ;  »  il  est  «  in- 
struit dans  toutes  les  sciences  libérales  et  a  reçu  une  brillante  éduca- 
tion; il  est  un  peu  coureur  de  femmes,  et  ne  déteste  pas  de  temps  eu 
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temps  la  compagnie  de  francs  lurons;  mais  c'est  un  parlait  gentleman, 
un  lioninie  d'honneur,  de  disposilions  bienveillantes  et  d'excellent  ca- 
raclère.  » 

Les  autres  types  principaux  d'Alsatia  sont  d'abord  un  certain  Cheatly, 
«  aigrefin  qui,  en  raison  de  ses  dettes,  n'ose  pas  sortir  de  White-rryars, 
mais  y  fait  métier  d'enjôler  de  jeunes  héritiers  substitués,  leur  procu- 
rant des  marchandises  et  de  l'argent  à  des  taux  usuraires,  empruntant  en 
leur  nom,  partageant  avec  eux  et  finissant  par  les  ruiner;  c'est  un  impu- 
dent débauché,  très-versé  dans  l'argot  qui  court  la  ville.  »  Shamwell  est 
«cousin  des  Belfond;  c'est  un  héritier  qui,  ruiné  par  Cheatly,  sert  d'oiseau 
de  leurre  pour  attirer  d'autres  pigeons  à  plumer  ;  il  n'ose  pas  se  risquer 
hors  des  confins  d'Alsatia  où  il  demeure  ;  il  s'engage  avec  Cheatly  pour 
des  héritiers  et  vit  à  leurs  dépens,  menant  une  existence  dissolue.  »  Un 
autre  de  ces  personnages,  le  capitaine  Hackum,  est  (c  une  espèce  de  brute 
et  de  faux  crâne  d'Alsatia  ;  un  drôle  impudent,  aussi  lâche  qu'il  est  fan- 
faron; autrefois  sergent  dans  les  Flandres,  puis  déserteur,  il  a  cherché 
un  refuge  contre  ses  créanciers  à  White-Fryars,  où  il  est  qualifié  de  capi- 
taine par  les  habitants  du  lieu  ;  il  y  a  épousé  une  femme  qui  loue  des  lo- 
gements, débite  des  spiritueux  et  mène  mauvaise  vie.  »  Alsatia  a  aussi 
son  représentant  de  la  partie  puritaine  de  la  société,  en  la  personne  de 
Scrapeall,  «  homme  hypocrite,  rabâcheur  affecté,  sans  cesse  marmotant 
des  prières,  chantant  des  psaumes  et  affichant  une  grande  piété,  honteux 
tartufe  qui  s'associe  à  Cheatly,  et,  comme  lui,  procure  aux  jeunes  héri- 
tiers des  marchandises  et  de  l'argent.  »  Un  nombre  assez  grand  de  rôles 
inférieurs  remplissent  la  pièce  ;  les  femmes,  à  deux  exceptions  près,  ap- 
partiennent à  la  même  classe. 

L'intrigue  de  cette  comédie  est  très-simple.  Le  fils  aîné  de  sir  William 
Belfond  a  pris  goût  aux  fréquentations  d'Alsatia  ;  mais  sir  William,  à  son 
retour  d'un  voyage  à  l'étranger,  entendant  parler  de  la  réputation  que 
s'est  acquise  dans  ce  quartier  réprouvé  un  squire  du  nom  de  Belfond, 
s'imagine  qu'il  s'agit  de  son  plus  jeune  fils,  et  de  cette  méprise  résultent 
de  nombreux  malentendus.  L'erreur  finit  par  se  découvrir,  c'est  son 
fils  aîné  que  sir  William  trouve  à  White-Fryars  ;  il  veut  l'en  tirer,  natu- 
rellement; mais  le  jeune  homme  résiste.  Le  père,  furieux,  amène  des 
constables  à  verge  pour  enlever  son  fils  de  vive  force  ;  mais  les  Alsa- 
tiens  se  soulèvent  en  nombre,  les  agents  de  la  loi  sont  battus,  et  su' 
William  lui-môme  est  fait  prisonnier.  Il  est  délivré  par  le  plus  jeune 
des  Belfond,  et  la  pièce  finit  par  le  repentir  du  frère  aîné  et  sa  réconci- 
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liation  au  dénoûment  avec  l'auteur  de  ses  jours.  Une  intrigue  secon- 
daire, qui  est  loin  d'être  morale  dans  son  genre,  se  termine  par  le  ma- 
riage du  plus  jeune  des  Belfond.  Le  Squire  d'Alsatia  eut  une  grande 
vogue  dans  son  temps;  mais  aujourd'hui,  elle  est  surtout  curieuse 
comme  un  tableau  très-coloré  de  la  vie  de  Londres  dans  la  dernière 
moitié  du  dix-septième  siècle. 

Bury  Fair  (la  Foire  de  Bury),  également  de  Shadwell,  est  une  autre 
comédie  du  même  genre,  dont  l'intrigue  présente  peu  d'intérêt,  mais 
qui  est  pleine  de  vie  et  de  mouvement.  Si  le  Squh^e  d'Alsatia  est  bruyant, 
les  Scowrers,  autre  comédie  du  même  Shadwell,  mise  pour  la  première 
fois  à  la  scène  en  1691,  le  sont  encore  plus.  Les  galants  turbulents,  qui, 
au  vieux  temps  de  l'impuissance  de  la  police,  infestaient  les  rues  la  nuit 
et  commettaient  toute  sorte  de  méfaits,  ont  été  connus  à  différentes 
époques  sous  des  noms  différents.  Sous  les  règnes  de  Jacques  I"  et  de 
Charles  I",  on  les  appelait  les  tapageurs  {roaring  boys)  ;  du  temps  de 
Shadwell,  on  les  nommait  les  coureurs  ou  nettoyeurs  {scowrers)^  parce 
qu'ils  couraient  les  rues  la  nuit,  et  les  nettoyaient  assez  rondement  de 
tous  ceux  qui  y  passaient  ;  quelques  années  plus  tard,  ils  reçurent  le 
nom  de  mohocks  ou  mohawks.  Pendant  la  nuit,  Londres  était  à  la  merci 
de  cette  engeance  turbulente,  et  les  rues  étaient  le  théâtre  de  violences 
brutales,  qu'on  a  peine  à  s'imaginer  aujourd'hui.  Cet  état  de  choses  est 
dépeint  dans  la  comédie  de  Shadwell.  Sir  William  Rant,  Wildfire  et 
Tope  sont  de  fieffés  scoivrers,  bien  connus  dans  la  ville,  et  dont  la  répu- 
tation a  excité  l'émulation  d'individus  moins  distingués  dans  leur  genre  ; 
"Wachum,  a  bel  esprit  et  coureur  de  la  Cité,  imitateur  de  sir  William,  )) 
et  «  deux  mauvais  drôles,  »  ses  compagnons,  Bluster  et  Dingboy.  Une 
grande  inimitié  règne  entre  les  deux  bandes  rivales.  Les  personnages  les 
plus  sérieux  de  la  pièce  sont  M.  Rant,  père  de  sir  William  Rant,  et  sir 
Richard  Maggot,  «  alderman  jacobite  écossais  »  (ne  pas  oublier  que  nous 
sommes  maintenant  sous  le  règne  du  roi  Guillaume) .  La  femme  de  sir 
Richard,  lady  Maggot,  comme  les  femmes  des  habitants  de  la  Cité  dans 
les  comédies  de  la  Restauration  en  général,  laisse  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  la  vertu  ;  elle  a  la  passion  des  fréquentations  du  monde  gai  et 
élégant,  et  tyrannise  quelque  peu  son  mari.  Mère  de  deux  jolies  filles, 
elle  tâche  de  les  tenir  sevrées  du  monde,  de  peur  qu'elles  ne  deviennent 
ses  rivales.  A  ces  personnages  principaux  sont  mêlées  des  individualités 
de  bas  étage  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qu'il  serait  superflu  d'énumérer. 
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Uno  grande  partie  de  la  pif'ce  est  occupée  par  des  rixes  de  rue,  excel- 
lentes peintures  satiriques  de  la  vie  de  Londres.  La  comédie  finit  par  des 
mariages  et  par  la  réconciliation  de  sir  William  Rant  avec  son  père,  le 
vieux  gentleman  sérieux  de  la  pièce. 

Shadwell  excellait  dans  ces  comédies  pleines  d'incidents.  Une  des  pièces 
qui  approchent  le  plus  des  siennes,  c'est  la  comédie  de  Greenwicli  Park 
(le  Parc  de  Greenwich),  par  Montfort,  autre  satire  frappante  de  la  dissi- 
pation des  bourgeois  de  Londres  à  cette  époque.  Gomme  dans  les  antres 
pièces,  l'intrigue  générale  est  nulle.  La  pièce  se  compose  d'un  certain 
nombre  d'intrigues,  telles  qu'on  peut  se  les  figurer,  à  une  époque  aussi 
peu  morale,  dans  les  endroits  fréquentés  par  le  monde  élégant,  comme 
le  parc  de  Greenwich  et  Deptford-Wells. 

A  cette  époque  fut  introduit  dans  la  comédie  anglaise  un  élément  de 
satire,  qui  ne  semble  pas  y  avoir  figuré  auparavant  :  la  mimique.  Quoique 
les  personnages  principaux  de  la  pièce  portassent  des  noms  de  conven- 
tion, il  arrivait  souvent  qu'ils  étaient  destinés  à  représenter  des  contem- 
porains bien  connus  dans  la  société,  et  les  acteurs  s'efforçaient  de  cari- 
caturer ces  individus  en  imitant  leurs  costumes,  leur  langage  et  leurs 
manières.  Cette  mimique  contribua  puissamment,  dit-on,  au  succès  de 
la  Répétition,  le  duc  de  Buckingham  s'étant  donné  une  peine  incroyable 
pour  apprendre  à  Lacy,  qui  jouait  le  rôle  de  Bayes,  à  imiter  parfaitement 
la  voix  et  les  manières  de  Dryden,  dont  rhabillement  et  la  personne 
étaient  d'ailleurs  minutieusement  copiés.  Cette  satire  personnelle  ne  se 
joua  pas  toujours  impunément.  Le  1"  février  1669,  Pepys  alla  au  Théâtre- 
Royal  voir  jouer  l'Héritièi^e,  dans  laquelle  sir  Charles  Sedley  était,  pa- 
raît-il, personnellement  caricaturé,  et  le  secrétaire  de  l'amirauté  du  roi 
Charles  a  laissé  dans  son  journal  la  note  suivante  :  ((  Allé  à  la  maison  du 
roi,  pensant  y  voir  jouer  ï Héritière,  qui  avait  été  représentée  samedi 
pour  la  première  fois;  mais  une  fois  arrivé,  pas  de  représentation, 
Kynaston,  qui  remplissait  dans  la  pièce  un  rôle  insultant  pour  sir  Charles 
Sedley,  ayant  été,  hier  soir,  si  fortement  rossé  à  coups  de  bâton  par  deux 
ou  trois  individus,  qu'il  est  tout  meurtri  et  contraint  de  garder  le  lit.  » 
On  dit  que  la  comédie  de  Limberham,  par  Dryden,  représentée  en  1678, 
fut  défendue  après  la  première  soirée,  parce  que  le  personnage  de  Lim- 
berham était  regardé  comme  une  satire  trop  manifeste  contre  de  duc  de 
Landerdale. 

Un  autre  caractère  distinctif  des  comédies  du  siècle  de  la  Restaura- 
tion, c'était  une  indécence  extraordinaire.  Les  auteurs  semblaient  s'ef- 
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forcer  h  Tenvi  do  mettre  sur  le  théâtre  des  scènes  et  un  langage  que  ne 
pouvait  supporter  une  oreille  chaste  ou  un  cœur  honnête.  A  des  époques 
plus  reculées,  la  grossièreté  de  la  conversation  était  le  trait  caractéris- 
tique d'un  siècle  peu  civiUsé  ;  comme  nous  l'avons  déjà  lait  remarquer, 
le  langage  mis  dans  la  bouche  des  acteurs  sentait  la  taverne  ;  mais  sous 
Charles  II,  le  ton  de  la  société  élégante,  tel  qu'il  est  représenté  au  théâtre, 
est  modelé  sur  celui  du  lupanar.  On  n'a  même  plus  recours  aux  allu- 
sions gazées  ;  à  la  place,  on  emploie  les  mots  crus  et  directs.  Cette  dé- 
pravation ouverte  du  théâtre  parvint  à  son  comble  entre  les  années  1670 
et  ^680.  L'adultère  peut  être  considéré  comme  l'élément  principal  de  ce 
genre  de  comédie.  Il  y  est  présenté  comme  un  des  ornements  les  plus 
précieux  du  caractère  de  l'homme  comme  il  faut,  surtout  si  l'on  y  joint 
la  séduction  des  maîtresses  d'autrui,  car  entretenir  des  maîtresses  pa- 
raît être  la  règle  de  la  vie  sociale.  L'Epouse  campagnarde  {the  Country 
wifé),  comédie  de  Wycherley,  qu'on  suppose  avoir  été  jouée  dès  l'an- 
née 4072,  n'est  qu'un  tissu  d'indécences  grossières  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin.  Elle  renferme  deux  intrigues  principales  :  celle 
d'un  épicurien  qui  feint  d'être  incapable  d'amour  et  insensible  aux 
charmes  du  beau  sexe,  afin  de  poursuivre  ses  manœuvres  de  séducteur 
avec  plus  de  liberté  ;  et  celle  d'un  citadin  qui  prend  pour  femme  une 
jeune  campagnarde  niaise  et  innocente,  dont  il  croit  que  l'ignorance  pro- 
tégera la  vertu  ;  mais  le  moyen  même  qu'il  emploie  pour  préserver  la 
pauvrette,  la  conduit  à  sa  perte. 

La  Noce  du  pasteur,  de  Thomas  Killigrew,  jouée  pour  la  première 
fois  en  1673,  est  également  licencieuse.  On  peut  en  dire  au  moins  au- 
tant du  Limberham  or  the  kind  Keeper  (Limberham,  ou  le  Mentor  indul- 
gent), de  Dryden,  joué  pour  la  première  fois  en  1678,  pièce  qui,  de 
l'aveu  même  de  l'auteur,  fut  interdite  à  cause  de  la  licence  qui  y  règne, 
mais  plus  probablement  encore  parce  qu'on  croyait  que  le  personnage 
de  Limberham  avait  pour  objet  une  satire  personnelle  contre  le  comte 
de  Landerdale,  qui  était  impopulaire.  L'intrigue  en  est  assez  simple  ; 
c'est  l'histoire  d'un  vieux  gentleman  débauché,  nommé  Aldo,  dont  le 
fils,  après  une  assez  longue  absence  sur  le  continent,  revient  en  Angle- 
terre, et  prend  le  nom  de  Woodall  pour  jouir  librement  des  plaisirs  de 
la  vie  de  Londres  avant  de  se  faire  connaître  à  ses  amis.  Le  nouveau 
débarqué  prend  un  logement  dans  une  maison  occupée  par  des  femmes 
de  mœurs  faciles,  et  il  y  rencontre  son  père  ;  mais,  comme  celui-ci  ne 
reconnaît  pas  son  fils,  ils  deviennent  compagnons  de  plaisirs,  et  font  si 
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longtemps  leurs  iï'edaines  enscmlile,  que  lorsque  enfin  le  lils  se  nomme, 
le  vieillard  est  obligé  de  se  montrer  indulgent  pour  "ses  vices. 

La  comédie  de  l'Amitié  à  la  mode,  par  Otway,  jouée  la  môme  année, 
n'est  pas  plus  morale.  Mais  toutes  ces  pièces  sont  dépassées  par  la  co- 
médie de  Ravenscroft,  les  Maris  de  Londres  [the  London  Cuckotds),  r(!pré- 
sentée  pour  la  première  fois  en  1682,  et  qui  continua  d'être  jouée  jusqu'à 
une  époque  très-avancée  du  siècle  dernier.  C'est  une  comédie  bi(;n  faite, 
pleine  de  mouvement,  et  consistant  dans  un  grand  nombre  d'incidents 
tirés  des  anecdotes  les  moins  morales  des  anciens  conteurs,  comme  on 
en  trouve  dans  le  Décnméron  de  Boccace,  et  au  milieu  desquelles  figure 
de  nouveau  l'histoire  de  la  jeune  épouse  ignorante,  qui  ressemble  au 
thème  de  V Epouse  campagnarde  de  Wycherley. 

La  corruption  des  mœurs  était  devenue  si  grande,  que,  quand  des 
femmes  prenaient  la  plume,  elles  surpassaient  môme  l'autre  sexe  en 
licence.  Tel  a  été  le  cas  en  ce  qui  concerne  Mrs.  Behn.  Aphra  Behn,  née 
à  Cantorbéry,  avait,  dit-on,  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  dans  la  colo-  • 
nie  de  Surinam,  dont  son  père  était  gouverneur.  Possédant,  selon  toute 
apparence,  de  grandes  dispositions  pour  l'intrigue,  elle  fut  employée  par 
le  gouvernement  anglais,  quelques  années  après  la  Restauration,  en  qua- 
lité d'espion  politique  à  Anvers.  Plus  tard,  elle  se  fixa  à  Londres  et  vécut 
de  sa  plume.  La  quantité  de  romans,  de  poëmes  et  de  pièces  qu'elle 
écrivit  est  considérable.  Il  serait  difficile  de  trouver  ailleurs  des 
scènes  de  licence  éhontée  pareilles  à  celles  que  présentent  les  deux 
comédies  de  Mrs.  Behn  :  Sir  Patient  Fancy  et  V Héritière  de  la  Cité  ou 
Sir  Timolhy  Treat-all,  qui  parurent  en  1678  et  1681.  L'auteur  n'a  pas 
pris  la  plus  légère  précaution  pour  y  rien  gazer,  et  ce  qui  ne  peut  s'ex- 
poser aux  yeux  est  dépeint  sous  des  couleurs  qui  n'admettent  pas  l'équi- 
voque. 

La  représentation  des  Maris  de  Londres  avait  été,  paraît-il,  la  cause  de 
quelque  scandale  ;  il  y  eut  môme,  parmi  les  amateurs  de  théâtre,  des 
gens  qui  s'offensèrent  de  semblables  outrages  aux  sentiments  les  plus 
élémentaires  de  la  décence.  L'excès  du  mal  avait  commencé  à  produire 
une  réaction.  Ravenscroft,  l'auteur  de  cette  comédie,  fit  jouer,  en  1684, 
une  pièce  intitulée  Dame  Dobson  ou  la  Femme  rusée,  qui,  dans  l'intention 
de  l'écrivain,  devait  être  une  pièce  décente,  mais  les  spectateurs  la  con- 
damnèrent brutalement.  Le  prologue  de  cette  nouvelle  comédie  informe 
que  les  Maris  de  Londres  avaient  égayé  la  ville  et  diverti  la  cour,  mais 
que  quelques  femmes  susceptibles  s'en  étant  offensées,  l'auteur  avait 
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cm  devoir  écrire,  pour  faire  amende  honorable,  une  pièce  ennuyeuse  et 
de  bon  ton. 

«En  vous  donc,  chastes  dames,  est-il  dit,  nous  mettons  aujourd'hui 
notre  espoir;  c'est  lapièce  de  rétractation  dupoëte.  Venez  la  voir  souvent, 
afin  qu'il  finisse  par  se  persuader  qu'il  y  a  chez  vous  autre  chose  qu'une 
modestie  affectée.  N'allez  pas  maintenant  le  délaisser,  car  s'il  trouve  que 
vous  hésitez,  il  aura  bientôt  fait  de  changer  sa  manière  d'écrire,  et  toutes 
ses  pièces  vous  renverront  chez  vous  le  rouge  au  front^  car,  malgré  vos 
critiques,  nous  sommes  sûrs  que  vous  reviendriez  alors.  » 

Et,  plus  loin,  le  prologue  ajoute  : 

«  Une  pièce  égrillarde  ne  fut  jamais  traitée  d'ennuyeuse,  et  une  co- 
médie décente  ne  vous  a  jamais  plu  beaucoup.  » 

((  Je  me  rappelle,  dit  Colley  Cibber  dans  son  Apologie,  en  parlant  de 
cette  époque,  je  me  rappelle  qu'on  voyait  alors  les  dames  ne  pas  oser 
s'aventurer  le  visage  découvert  à  une  nouvelle  comédie,  jusqu'à  ce 
qu'elles  fussent  certaines  qu'elles  pouvaient  le  faire  sans  risque  d'être 
insultées  dans  leur  pudeur  ;  ou  bien,  si  leur  curiosité  l'emportait,  elles 
prenaient  du  moins  le  soin  de  sauver  les  apparences,  et  elles  assistaient 
rarement  aux  premières  représentations  sans  être  masquées  (à  cette 
époque,  on  portait  des  masques  journellement,  et  ils  étaient  admis  au 
parterre,  aux  loges  de  côté  et  à  la  galerie)  ;  mais  cette  coutume  entraî- 
nait tant  de  fâcheuses  conséquences,  qu'elle  a  été  abohe  il  y  a  déjà  bien 
des  années.  »  Selon  le  Spectateur,  les  dames  commencèrent  alors  à  s'abs- 
tenir des  primeurs  théâtrales,  si  l'on  en  excepte  les  élégantes  qui  ((  ne 
manquent  jamais  la  première  représentation  d'une  nouvelle  pièce,  de 
peur  qu'elle  ne  soit  trop  croustillante  pour  qu'il  leur  soit  décemment 
possible  d'aller  à  la  seconde.  » 

Au  milieu  de  ces  abus,  parut  subitement  un  livre  qui  produisit  à 
l'époque  une  grande  sensation.  Les  comédies  de  la  dernière  moitié  du 
dix-septième  siècle  n'étaient  pas  seulement  licencieuses,  elles  étaient 
également  pleines  de  propos  profanes,  et  renfermaient  des  scènes  où  la 
religion  môme  était  traitée  avec  mépris.  En  ce  temps-là  (sous  le  règne  du 
roi  Guillaume),  existait  un  pasteur  de  l'Église  d'Angleterre,  célèbre  par 
son  jacobitisme ,  par  son  talent  comme  écrivain  controversiste,  et  par 
l'ardeur  qu'il  apportait  dans  toutes  les  causes  dont  il  se  faisait  le  cham- 
pion. C'était  Jérémie  Collier,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'un  certain 
mérite,  rarement  lus  aujourd'hui,  et  qui  fut  persécuté  pour  son  dévoue- 
ment à  la  cause  du  roi  Jacques  et  pour  refus  de  prestation  de  serment 
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au  roi  Giiillaiimo.  Dans  le  coui's  de  rannée  IGDS,  (^ollior  pultlia  son 
Aperçu  succinct  sur  l'immoralité  et  le  caractère  profane  du  théâtre  anglais^ 
dans  lequel  il  atlaquait  hardlnient  la  licence  de  la  comédie  anglaise. 
Peut-être  le  zèle  de  Collier  Feniporta-t-il  un  peu  trop  loin;  il  avait 
offensé  les  beaux  esprits,  et  particulièrement  les  poëtes  dramatiques,  et, 
de  tous  côtés,  il  fut  en  butte  à  des  attaques  auxquelles  Dryden  lui- 
même  prit  une  part  active.  Collier  se  montra  tout  à  fait  de  taille  h  lutter 
avec  ses  adversaires,  et  la  controverse,  en  appelant  l'attention  sur  les  im- 
moralités du  théâtre,  contribua  certainement  beaiicoup  à  les  corriger. 
Ces  immoralités  étaient  devenues  bien  moins  fréquentes  et  moins  gros- 
sières au  début  du  dix-huitième  siècle. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  II,  on  fit  un  plus  large  usage  du 
théâtre  comme  instrument  politique,  et,  sous  son  successeur  Jacques  II, 
les  puritains  et  les  whigs  y  furent  constamment  désignés  au  mépris 
public.  Après  la  Révolution,  les  choses  changèrent  de  face;  la  satire 
théâtrale  fut  souvent  dirigée  contre  les  tories  et  les  non  jurors.  Le  Non 
juror  de  Colley  Cibber,  qui  parut  en  1717,  dans  un  moment  très-oppor- 
tun, valut  à  son  auteur  une  pension  et  l'office  de  poëte-lauréat.  Cette 
pièce  était  fondée  sur  le  Tartufe  de  Molière  ;  car  les  auteurs  dramatiques 
anglais  empruntaient  beaucoup  au  théâtre  étranger.  Un  prêtre  déguisé, 
qui  se  présente  sous  le  nom  du  docteur  Wolf,  et  qui  a  trempé  dans  la 
rébellion  de  1715,  s'est  insinué  dans  la  maison  d'un  gentilhomme  riche, 
mais  doué  de  peu  de  jugement,  sir  JohnWoodvil,  qu'en  invoquant  la  qua- 
lité de  non  juror  il  a  non-seulement  poussé  à  épouser  la  cause  des  rebelles, 
mais  qu'il  a  encore  déterminé  à  déshériter  son  fils,  en  même  temps  qu'il 
travaille  à  séduire  sa  femme  et  à  tromper  sa  fille.  La  fourberie  du  nou- 
veau Tartufe  n'est  découverte  que  tout  juste  à  temps  pour  déjouer  ses 
desseins.  Une  œuvre  de  ce  genre  ne  pouvait  manquer  d'offenser  grave- 
ment le  parti  jacobite  de  toute  nuance,  lequel  était  encore  assez  nom- 
breux dans  Londres,  et  Cibber  nous  assure  que,  sa  récompense  con- 
sista dans  une  explosion  d'attaques  et  de  critiques  dirigées  contre  lui  de 
tous  les  points  oii  se  faisait  sentir  l'infiuence  des  tories.  Ses  comédies 
étaient,  sous  le  rapport  de  l'éclat  du  dialogue,  inférieures  à  celles  du 
siècle  précédent,  mais  l'intrigue  en  était  bien  conçue,  bien  conduite. 
Elles  font  généralement  bon  effet  à  la  scène. 

C'est  à  Samuel  Foote,  né  en  1722,  qu'on  doit  le  dernier  changement 
opéré  dans  la  forme  et  le  caractère  de  la  comédie  anglaise.  Homme  d'in- 
finiment d'esprit  et  doué  d'un  talent  extraordinaire  d'imitation,  Foote 
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lit  de  la  mimique  l'instrument  principal  de  ses  succès  au  théâtre.  Ses 
pièces  sont,  avant  tout,  légères  et  amusantes;  il  réduisit  à  trois  les  cinq 
actes  de  la  vieille  comédie.  Ses  intrigues  étaient  ordinairement  simples  ; 
le  dialogue,  plein  d'esprit  et  d'humour;  mais  le  trait  caractéristique  de 
SCS  pièces,  c'est  la  hardiesse  avec  laquelle  l'auteur  s'y  livrait  ouvertement 
à  la  satire  personnelle.  Le  genre  adopté  par  Foote  lui  est  entièrement 
propre.  Il  s'appliquait  à  diriger  ses  traits  contre  tous  les  vices  de  la  so- 
ciété ;  mais  il  le  fit  en  vouant  au  ridicule  et  au  mépris  les  individus  qui 
s'étaient,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  fait  connaître  par  la  pratique 
de  ces  vices.  Tous  ses  principaux  personnages  étaient  des  personnages 
réels,  tous  plus  ou  moins  connus  du  public,  et  dont  les  costumes,  les 
allures  et  le  langage  étaient  imités  si  parfaitement  sur  le  théâtre,  qu'il 
était  impossible  de  s'y  méprendre.  Ainsi,  dans  «le  Diable  boiteux  »  {the 
Devil  upon  tivo  sticks),  qui  est  une  satire  générale  de  la  condition  abjecte 
dans  laquelle  était  tombé  alors  l'exercice  de  la  médecine,  les  personnages 
représentaient  tous  des  charlatans  bien  connus  dans  la  capitale.  La  Jeune 
fille  de  Bath  mit  en  scène  sur  le  théâtre  des  scandales  qui  faisaient  le 
sujet  des  conversations  de  la  société  de  Bath.  Le  nabab  de  la  comédie 
qui  porte  ce  titre  avait  aussi  son  modèle  dans  la  vie  réelle.  Le  Banque- 
routier peut  être  considéré  comme  une  satire  générale  de  l'état  d'abjec- 
tion du  journalisme  de  l'époque,  qui,  forçant  les  portes  de  la  vie  privée, 
se  faisait  le  propagateur  d'accusations  calomnieuses,  dans  le  but  d'extor- 
quer de  l'argent  ;  on  prétend  toutefois  que  les  personnages  introduits 
dans  la  pièce  étaient  tous  des  portraits  d'après  nature,  et  l'on  en  dit  au- 
tant de  la  comédie  de  l'Auteur. 

Il  est  évident  qu'une  pièce  de  ce  genre  inquisitorial  est  une  chose  dan- 
gereuse, et  qu'on  ne  pourrait  guère  en  tolérer  l'existence  dans  une 
société  dont  les  droits  sont  convenablement  définis;  aussi  ne  sommes- 
nous  pas  surpris  que  Foote  se  soit  attiré  des  haines  acharnées.  Mais  il  se 
présenta  des  cas  où  l'auteur  encourut  un  châtiment  d'une  nature  plus 
lourde  et  plus  matérielle.  Un  des  individus  introduits  dans  la  Jeune  file 
de  Batlt,  se  fit  payer  des  dommages  s'élcvant  à  la  somme  de  3,000  livres 
sterling.  Une  des  personnes  qui  figuraient  dans  l'Auteur  obtint  du  lord 
chambellan  l'ordre  de  faire  cesser  la  représentation  de  la  pièce,  qui 
n'avait  encore  été  jouée  qu'un  petit  nombre  de  fois.  Les  conséquences  du 
Voyage  à  Calais  furent  encore  plus  désastreuses.  On  sait  que,  dans  cette 
comédie,  le  personnage  de  lady  Kitty  Crocodile  était  une  caricature  ma- 
nifeste de  la  fameuse  duchesse  de  Kingston.  Par  la  trahison  de  quelques- 
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uns  (les  gens  employas  par  Foolc,  l;i  duchesse  eut  vent  de  la  pif'ce  avant 
qu'elle  fût  prête  pour  la  représentation,  et  elle  eut  assez  d'influence  pour 
obtenir  du  lord  chambellan  la  défense  de  la  jouer.  Ce  ne  fat  point  là 
tout  ;  car,  si  la  pièce  ne  fut  pas  jouée  (elle  fut  ultérieuremenL  mise  à  Ja 
scène  avec  des  modifications  ;  ainsi,  le  rôle  de  lady  Kilty  Crocodile  fut 
retranché,  bien  que  ceux  de  quelques-uns  des  agents  de  la  duchesse  eus- 
sent été  maintenus) ,  elle  fut  imprimée,  et,  par  représailles,  Foote  se  vit 
l'objet  d'accusations  infâmes,  qui  lui  causèrent  tant  de  tracas  et  de  cha- 
grin, que  sa  vie  en  fut,  dit-oU;,  abrégée. 

La  comédie  que  Samuel  Foote  avait  inventée  ne  lui  survécut  pas  ;  la 
caricature  qu'elle  comportait  fut  elle-même  transférée  à  la  caricature  en 
estampes. 


CHAPITRE  XXIII 

La  caricature  en  Hollande.  —  Romain  de  Hoof^he.  —  La  révolution  anglaise.  —  Cari- 
catures sur  Louis  XIV  et  Jacques  IL  —  Le  docteur  Sacheverell.  —  La  caricature 
importée  de  Hollande  en  Angleterre.  —  Origine  du  mot  caricature. —  Le  Mississipi 
et  la  mer  du  Sud;  l'année  des  spéculations  chimériques. 

La  caricature  politique  moderne,  née,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  en  France, 
peut  être  considérée  comme  ayant  eu  son  berceau  en  Hollande.  La  posi- 
tion do  ce  pays  et  le  degré  supérieur  de  liberté  dont  il  jouissait  en  firent, 
au  dix-septième  siècle,  le  refuge  général  des  mécontents  politiques  des 
autres  nations,  et  surtout  des  Français  qui  fuyaient  la  tyrannie  de 
Louis  XIV.  La  Hollande  possédait,  à  cette  époque,  quelques-uns  des  ar- 
tistes les  plus  habiles  et  des  meilleurs  graveurs  de'l'Europe  ;  elle  devint 
le  centre  d'où  fut  lancée  une  multitude  d'estampes  satiriques  contre  la 
politique  du  «  grand  monarque,  »  contre  sa  personne,  et  contre  ses  fa- 
voris et  ses  ministres.  Ce  fut  une  des  principales  causes  de  la  haine  vio- 
lente que  Louis  XÏV  nourrit  toujours  pour  la  Hollande.  Il  craignait  les 
caricatures  des  Hollandais  plus  que  leurs  soldats  et  leurs  marins,  et  le 
crayon  et  le  burin  de  Romain  de  Hooghe  furent  au  nombre  des  armes 
les  plus  puissantes  employées  par  Guillaume  de  Nassau. 

Le  mariage  de  Guillaume  avec  Marie,  fille  du  duc  d'York,  en  1677, 
lit  que  naturellement  les  Hollandais  prirent  plus  d'intérêt  qu'ils  n'en  pre- 
naient auparavant  aux  affaires  intérieures  de  la  Grande-Bretagne  ;  ils  sen- 
tirent un  nouveau  stimulant  à  leur  zèle  contre  Louis  de  France,  ou,  ce 
qui  était  la  même  chose,  contre  le  pouvoir  arbitraire  et  le  catholicisme 
romain,  qui,  l'un  et  l'autre,  étaient  devenus  odieux  sous  son  nom. 
L'avènement  de  Jacques  II  au  trône  d'Angleterre  et  sa  tentative  de  réta- 
blissement du  papisme  ajoutèi'ent  un  aliment  religieux  aussi  bien  qu'un 
aliment  politique  à  ces  sentiments  ;  car  tout  le  monde  comprenait  que 
Jacques  agissait  sous  la  protection  du  roi  de  France.  L'année  môme  de 
l'avènement  du  roi  Jacques,  en  1683,  parut  la  caricature,  que  reproduit 
notre  figure  187,  et  qui,  malgré  sa  légende  anglaise,  semble  avoir  été 
l'œuvre  d'un  artiste  étranger.  Elle  était  probablement  destinée  à  repré- 
senter la  reine  Marie  de  Modène,  épouse  de  Jacques  II,  et  son  confesseur, 
le  célèbre  père  Pètre,  sous  la  forme  du  loup  dans  la  bergerie.  Le  but  en 
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est  assez  évident  pour  n'avoir  pas  besoin  d'explication.  Au  iiaut,  sur 
l'original,  on  lit  les  mots  latins  :  Couverte  Angliam  (convertissez  l'Angle- 
terre), et  au  bas,  il  est  écrit  en  anj^lais  :  Jt  is  a  foolish  skeep  tluit  makes 
the  ivolf  lier  confessor  (c'est  une  brebis  insensée  que  celle  qui  prend  le 
loup  pour  son  confesseur). 


La  période  durant  laquelle  tleurit  l'école  hollandaise  de  caricature 
comprend,  pour  la  France,  le  règne  de  Louis  XiV  et  la  régence,  et,  pour 
l'Angleterre,  deux  grands  événements  :  la  révolution  de  1688  et  les  ex- 
travagantes spéculations  financières  de  l'année  1720,  qui  exercèrent  par- 
ticulièrement le  crayon  des  caricaturistes.  Le  premier  de  ces  événements 
appartient  presque  entièrement  cà  Romain  de  Hooghe.  On  sait  très-peu  de 
chose  de  l'histoire  personnelle  de  cet  artiste  remarquable,  mais  on  croit 
qu'il  naquit  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  et  qu'il  mourut  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième.  Les  anciens  auteurs  français  qui 
ont  écrit  sur  l'art,  et  qui  étaient  prévenus  contre  Romain  de  Hooghe  à 
cause  de  son  hostilité  enracinée  contre  Louis  XIV,  nous  apprennent  que, 
dans  sa  jeunesse,  il  employa  son  burin  à  des  sujets  obscènes,  et  qu'il 
mena  une  vie  si  licencieuse,  qu'il  fut  banni  d'Amsterdam,  su  ville  natale 
fit  alla  vivre  à  Harlem.  \\  acquit  de  la  célébrité  par  la  série  de  gravures, 
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qu'il  exécuta  en  1672,  représentant  les  excès  commis  en  Hollande  par  les 
troupes  françaises,  excès  qui  soulevèrent  l'indignation  de  toute  l'Europe 
contre  Louis  XIV.  On  dit 'que  le  prince  d'Orange  (Guillaume  III  d'An- 
gleterre), appréciant  la  valeur  de  cette  arme  politique,  s'assura  le  cari- 
caturiste en  le  patronnant  généreusement.  C'est  ainsi  qu'on  doit  à  Romain 
de  Hooghe  une  suite  de  grandes  estampes,  dans  lesquelles  le  roi  de 
France,  son  protégé  Jacques  II  et  les  partisans  de  ce  dernier  sont  couverts 
de  ridicule. 

Une  de  ces  estampes,  publiée  en  1688  et  intitulée  les  Monarques  tom- 
bants, est  la  commémoration  de  la  fuite  de  la  famille  royale  d'Angle- 
terre. Une  autre,  qui  parut  à  la  môme  date,  est  intitulée  en  français  : 


Fig.  1 


((  Arlequin  sur  l'hippogriffe  à  la  croisade  loyoliste  ;  »  et,  en  hollandais  : 
Armée  von  de  Heylige  League  woor  der  Jesuiten  Monarchy  (c'est-à-dire  : 
l'armée  de  la  Sainte  Ligue  pour  l'établissement  de  la  monarchie  des  Jé- 
suites). Louis  XIV  et  Jacques  II  étaient  représentés  par  les  personnages 
d'Arlequin  et  de  Panurge,  montés  sur  l'animal  appelé  ici  un  hippogriffe, 
mais  qui  est,  en  réalité,  un  âne  sauvage.  Les  deux  rois  ont  leurs  têtes 
sous  un  seul  bonnet  de  jésuite.  Dans  le  fond  sont  distribués  d'autres 
personnages  faisant  partie  de  l'armée  du  jésuitisme,  et  dont  le  plus  gro- 
tesque est  celui  que  représente  notre  figure  188. 

On  voit  toujours,  dans  la  plupart  de  ces  caricatures,  deux  personnages 
placés  dans  quelque  position  ridicule  :  le  père  Pètre,  le  jésuite,  et  le 
prince  de  Galles,  qui  fut  pins  tard  le  Prétendant,  et  qui  était  alors  en 
bas  âge.  On  a  dit  que  cet  enfant  était,  en  réalité,  le  fils  d'un  meunier,  et 
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qu'il  avait  été  glissé  secrètement  dans  le  lit  de  la  reine,  caché  dans  une 
bassinoire;  ingénieux  complot  ourdi  par  le  p5rc  Pètre.  De  là  vient  que 
le  peuple  appela  ce  jeune  prince  Peterkin  ou  Perkin,  c'est-à-dire  Petit- 
Pierre,  surnom  que  les  chansons  et  les  satires  de  l'époque  firent  revivre 
plus  lard  pour  le  Prétendant.  Les  estampes,  de  leur  côté,  donnaient  or- 
dinairement un  moulin  à  vent  à  l'enlant  comme  emhlème  de  la  profes- 
sion de  son  père.  Dans  le  groupe  que  représente  notre  gravure,  le 
père  Pètre  porte  l'enfant  dans  ses  bras,  et  est  lui-môme  installé  sur  une 
monture  assez  singulière,  une  écre visse.  Le  jeune  prince  y  est  coiffé  du 
moulin  à  vent.  Sur  le  dos  de  l'é- 
crevisse,  derrière  le  jésuite,  est  po- 
sée la  tiare,  surmontée  d'une  fleur 
de  lis,  avec  un  paquet  de  reliques, 
d'indulgences,  etc.;  l'animal  tient 
dans  une  de  ses  pinces  le  livré  des 
offices  de  l'Église  anglicane,  et  dans 
l'autre,  le  livre  des  lois  de  l'An- 
gleterre. Le  commentaire  hollan- 
dais de  cette  estampe  appelle  l'en- 
fant V Antéchrist  nouveau-né.  Une 
autre  estampe  de  Romain  de  Hooghe 
intitulée  Panurge  secondé  par  Arle- 
quin Dcodat  ^  Cl  la  ci^oisade  d'Irlande.^ 
1689 ,  est  une  satire  de  l'expédition 

du  roi  Jacques  en  Irlande,  qui  amena  la  bataille  mémorable  de  la  Boyne, 
Jacques  et  ses  amis  se  rendent  au  port  d'embarquement,  et,  ainsi  que  le 
représente  notre  figure  189,  le  père  Pètre  marche  en  avant,  portant  le 
prince  enfant  dans  ses  bras. 

Le  dessin  de  Romain  de  Hooghe  n'est  pas  toujours  correct,  surtout 
dans  ses  grands  sujets  :  ce  qui  peut  être  sans  doute  attribué  à  sa  ma- 
nière hâtive  et  négligée  de  travailler;  mais  il  déploie  une  grande  habileté 
dans  la  façon  dont  il  groupe  ses  personnages  et  un  grand  talent  d'in- 
tention satirique. 

La  plupart  des  autres  caricatures  de  l'époque  sont  pauvres  de  dessin  et 
d'exécution.  Ainsi  en  est-il  d'une  estampe  satirique  populaire,  qui  fut 
publiée  en  France  dans  l'automne  de  l'année  1690,  à  l'arrivée  d'une  fausse 
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1  Un  des  noms  reçus  par  Louis  XIV  à  sou  baptême.  {N.  Tr.) 
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rumeur  annonçant  que  le  roi  Guillaume  avait  été  tué  en  Irlande.  Dans 
le  Ibnd  du  tableau,  le  cadavre  du  roi  est  suivi  processionnellement  par  la 
reine,  sa  femme,  et  les  principaux  soutiens  de  sa  cause.  Au  bas,  le  coin 
de  gauche  est  occupé  par  une  vue  de  l'intérieur  des  régions  infernales, 
et  par  le  roi  Guillaume,  mis  à  la  place  qui  lui  est  réservée  au  milieu  des 
flammes.  Différentes  parties  de  l'estampe  portent  des  inscriptions  qui 
respirent  toutes  un  esprit  de  jubilation  insolente.  En  voici  une  : 

BILLET    d'enterrement. 

Vous  estes  priez  d'assister  au  convoy,  service  et  enterrement  du  très-haut,  très- 
grand  et  très-infàme  Prince  infernal,  grand  statouder  des  armées  diaboliques  de  la 
ligue  d'Augsbourg,  et  insigne  usurpateur  des  royaumes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande, décédé  dans  l'Irlande  au  mois  d'aoust  1690,  qui  se  fera  ledit  mois,  dans  sa 
paroisse  infernale,  où  assisteront  dame  Proserpine,  Radamante  et  les  ligueurs. 

Los  dames  lui  diront,  s'il  leur  plaist,  des  injures. 

Les  estampes  gravées  en  Angleterre  à  cette  époque  étaient  pires,  s'il  était 
possible,  que  celles  qu'on  publiait  en  France.  La  caricature  contempo- 
raine sur  la  chute  des  Stuarts,  la  seule  à  peu  près  que  l'on  connaisse, 
est  une  estampe  mal  exécutée,  publiée  immédiatement  après  l'avéne- 
ment  de  Guillaume  III,  sous  le  titre  de  Commémoration  par  l'Angleterre 
de  sa  mei'veilleuse  délivrance  de  la  tyrannie  française  et  de  l'oppression 
papiste  [England's  mémorial,  etc.).  Le  milieu  du  tableau  est  occupé  par 
l'oranger  royal,  qui  fleurit  malgré  toutes  les  tentatives  faites  pour  le  dé- 
truire. Dans  le  coin  supérieur  de  gauche  est  représenté  le  conseil  du  roi 
de  France,  composé  d'un  nombre  égal  de  jésuites  et  de  morts,  assis 
alternativement  à  une  table  ronde. 

La  circonstance  que  les  titres  et  les  légendes  de  presque  toutes  ces 
caricatures  sont  en  hollandais  semble  montrer  que,  dans  l'intention  de 
leurs  auteurs,  c'était  en  Hollande  plutôt  qu'ailleurs  qu'elles  étaient  des- 
tinées à  agir.  Dans  deux  ou  trois  seulement  ces  légendes  ont  été  accompa- 
gnées de  traductions  en  anglais  et  en  français,  et  après  un  certain  temps, 
il  commença  à  en  être  fait  en  Angleterre  des  copies  accompagnées  de 
légendes  en  anglais.  Le  quatrième  volume  des  Poëmes  sur  les  affaires 
d'Etat,  imprimé  en  1707,  en  donne  un  exemple  curieux.  Dans  la  pré- 
face, l'éditeur  saisit  l'occasion  d'informer  le  lecteur  que,  «  s'étant  pro- 
curé d'outre  mer  une  collection  d'estampes  satiriques,  faites  en  Hollande 
et  ailleurs  par  Romain  de  Hooghe  et  autres  artistes  éminents,  relatives 
au  roi  de  France  et  à  ses  partisans,  depuis  que  ce  prince  a  commencé 
injustement  la  guerre,  il  a  (lui,  l'éditeur)  persutl4ç  UU  librajrc  d'en  uiire 
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graver  plusieurs,  h  chacune  desquelles  il  a  joint,  en  vers  anglais,  les  ex- 
plications qui  étaient  dans  les  originaux  en  hollandais,  en  français  et  en 
latin.»  On  trouve,  en  conséquence,  à 
la  fin  du  volume,  des  copies  de  sept 
de  ces  caricatures,  qui  sont  certaine- 
ment inférieures  sous  tous  les  rap- 
ports à  celles  de  la  meilleure  période 
de  Romain  de  Hooghe.  Une  d'elles 
rappelle  l'éclipsé  de  soleil  qui  eut 
lieu  le  1 2  mai  1 706 .  Le  soleil,  comme 
on   pouvait    le    conjecturer,   c'est 
Louis  XIV,    éclipsé  par  la   reine 
Anne,  dont  le  visage  occupe  la  place 
de  la  lune.  Au  premier  plan,  tout 
juste  sous  l'éclipsé,  la  reine  est  as- 
sise sur  son  trône,  entourée  de  ses 
conseillers  et  de  ses  généraux.  En- 


Fig.  190. 


lacé  dans  son  bras  gauche  elle  tient  le  coq  gaulois,  auquel  de  la  main 
droite  elle  rogne  une  aile.  (Voir  notre  figure  lUO.)  En  haut,  h  droite,  on 
voit  un  tableau  de  la  bataille 
de  Ramillies  ;  et  en  bas,  à  gau- 
che, un  combat  naval  sous  l'a- 
miral Leake  :  deux  victoires 
gagnées  dans  l'année  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Notre  figure  191  reproduit 
une  autre  de  ces  copies  d'es- 
tampes étrangères.  «  Ces  per- 
sonnages, est-il  dit,  représen- 
tent un  trompette  et  un  tambour 
français,  envoyés  par  Louis  le 
G  rand  pour  demander  des  nou- 
velles de  diverses  villes  per- 
dues parle  puissant  monarque 
dans  la  dernière  campagne.  » 
Le  trompette  tient  à  la  main 
une  hste  des  villes  perdues,  et 
une  autre  liste  est  fijcée  avec  des  épingles  sur  la  poitrine  du  tambour  ;  eu 
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tète  de  la  première  liste  sont  inscrits  les  noms  de  Gand,  de  -Bruxelles, 
d'Anvers,  de  Bruges,  et  en  tête  de  la  seconde  celui  de  Barcelone. 

La  première  apparition  notable  de  caricatures  qui  eut  lieu  en  Angle- 
terre est  due  au  procès  du  fameux  docteur  Sacheverell,  en  1710.  Il  est 
assez  curieux  que  les  partisans  de  Sacheverell  parlent  des  caricatures 
comme  de  choses  importées  récemment  de  Hollande  et  nouvelles  en 
Angleterre,  et  presque  exclusivement  employées  par  le  parti  whig.  L'au- 
teur d'un  pamphlet,  intitulé  Peinture  de  la  malice,  ou  Portrait  véritable 
des  ennemis  du  docteur  Sacheverell,  et  leur  conduite  à  son  égard,  ijous  ap- 
prend que  «  les  principaux  moyens  auxquels  on  verra  toujours  toute  la 
basse  classe  de  cette  engeance  d'hommes  qu'on  appelle  whigs  avoir  re- 
cours, pour  la  ruine  d'un  adversaire  puissant,  sont  les  trois  suivants  : 
l'estampe,  la  chanson  ou  le  poëme  burlesque,  et  le  libelle,  grave,  calme 
et  froid,  comme  le  décrit  l'auteur  de  la  Vraie  Réponse.  Ces  moyens  ne 
sont  pas  tous  employés  à  la  fois,  pas  plus  qu'on  ne  lève  simultanément 
le  ban  et  l'arrière-ban  d'un  royaume,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  assurer 
le  succès  d'une  entreprise,  ou  dans  des  cas  d'urgence  absolue  et  de  dan- 
ger imminent...  L'estampe,  continue-t-il,  est  originairement  un  talisman 
hollandais  (légué  aux  anciens  Bataves  par  un  certain  nécromancien  et 
peintre  chinois),  doué  d'une  vertu  surpassant  de  beaucoup  celle  du  Pal- 
ladium, qui  les  met  à  même  non-seulement  de  protéger  leurs  villes  et 
leurs  provinces,  mais  aussi  de  nuire  à  leurs  ennemis,  et  de  maintenir 
un  juste  équilibre  parmi  les  puissances  leurs  voisines.  »  L'auteur  en 
question  s'échauffe  tellement,  dans  l'indignation  que  lui  inspire  celte 
nouvelle  arme  des  whigs,  qu'il  se  laisse  aller  à  une  tirade  en  vers  blancs 
pour  nous  dire  comment  môme  le  mystérieux  pouvoir  du  magicien  n'a 
pas  détruit  ses  victimes. 

«  Plus  promptement  qu'on  ne  l'avait  ftdt  jusqu'ici,  l'estampe  a  effacé 
la  pompe  des  plus  puissants  monarques,  et  détrôné  la  redoutable  idée 
de  la  majesté  royale,  en  rabaissant  le  prince  au-dessous  du  pygmée. 
Yoyez  en  effet  le  monarque  qui  autrefois,  dans  l'orgueil  de  la  jeunesse, 
se  faisait  appeler  Louis  le  Grand,  voyez  le  Charles  des  heureux  jours, 
l'un  et  l'autre  ont  confessé  la  puissance  magique  de  la  gravure  à  la  ma- 
nière noire  ^  Le  grotesque  de  la  forme  a,  dans  de  bruyants  manifestes, 

1  La  méthode  de  gravure  appelée  mezzo  tinto  (à  la  manière  noire)  fut  très-géné- 
ralement adoptée  en  Angleterre,  au  commencement  du  siècle  dernier,  pour  les  estam- 
pes et  les  caricatures.  Elle  a  été  continuée  jusqu'à  une  époque  assez  avancée  par  la 
maison  de  l'éditeur  Carrington  Bowles. 


CIIAPITIU-;  Wlll.  îT'.J 

dénoncé  la  mort  au  paysan  ot  au  bourgmestre.  Vous  en  clos  également 
la  preuve,  ô  vous,  personnages  sacrés,  papes  à  la  triple  courounis!  et, 
victimes  de  la  hideuse  estampe,  vous  êtes  aujourd'hui  méprisés  piir  la 
populace  qui  autrefois  se  prosternait  devant  vous,  en  adoration  inùiiic 
devant  vos  trônes.  » 

Cet  instrument,  dit  la  suite  de  cette  tirade,  fut,  sinon  le  premier,  du 
moins  le  principal  que  les  ennemis  du  docteur  ont  employé  contre  lui  ; 
((  ils  l'ont  représenté  dans  la  même  estampe  avec  le  pape  et  le  diable  ; 
or,  qui  pourrait  s'imaginer  maintenant  qu'un  simple  prêtre  fût  capable  de 
résister  à  une  puissance  qui  courbe  sous  son  niveau  des  papes  et  des  mo- 
narques ?  » 

La  caricature  à  laquelle  je  fais  ici  allusion  est  devenue  excessivement 
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rare;  c'est  elle  que  reproduit  notre  figure  192.  Deux  des  personnages 
qu'on  y  remarque  demeurèrent  longtemps  associés  ensemble  dans  l'a- 
version populaire,  et  comme  le  nom  du  troisième  était  tombé  dans  le 
mépris  et  l'oubli,  la  place  du  docteur,  dans  cette  trinité,  fut  prise  par  un 
nouveau  sujet  d'alarme,  le  Prétendant,  l'enfant  que  nous  avons  vu  tout 
à  l'heure  brandir  si  joyeusement  son  moulin  à  vent.  Il  est  évident  toute- 
fois que  cette  caricature  exaspéra  à  nn  haut  point  Sacheverell  et  le  pfirti 
qui  le  soutenait. 

On  aura  remarqué  que  l'écrivain  que  je  viens  de  citer,  en  se  servant 
du  mot  estampe  (print).  ignore  tout  à  fait  celui  de  caricature,  qui  cepen- 
dant commençait  vers  cette  époque  à  être  usité,  quoiqu'on  ne  le  trouve 
pas,  que  je  sache,  dans  les  Dictionnaires  anglais,  avant  l'apparition  du 
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Dictionnaire  du  docteur  Johnson,  en  1755.  Le  mot  caricature  vient,  on 
le  sait,  du  verbe  italien  caricare,  charger;  il  signifie,  par  conséquent,  une 
peinture  chargée  ou  exagérée.  (Les  vieux  dictionnaires  français  disent  : 
((  C'est  la  même  chose  que  chai^ye  en  peinture.  »)  11  ne  paraît  pas  avoir 
été  en  usage  en  Italie  avant  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  et 
l'exemple  le  plus  ancien  que  je  connaisse  de  son  emploi  par  un  auteur 
anglais,  c'est  celui  que  cite  Johnson,  de  la  Morale  chrétienne  de  sir  Tho- 
mas Brown,  qui  mourut  en  1682  :  «  Ne  t'expose  pas  par  des  mœurs 
abjectes  à  être  représenté  dans  des  dessins  monstrueux  et  des  caricatures 
[caricatura  représentations);  »  mais  ce  livre,  un  des  derniers  écrits  du 
médecin  anglais,  ne  fut  imprimé  que  longtemps  après  sa  mort.  Brown, 
qui  avait  passé  quelque  temps  en  Italie,  l'introduit  évidemment  comme 
un  mot  exotique.  Nous  le  trouvons  ensuite  employé  par  l'auteur  de 
VEssay  n"  537,  du  Spectateur,  lequel,  parlant  de  la  façon  dont  différentes 
personnes  étaient  amenées,  par  des  sentiments  de  jalousie  et  de  préven- 
tion, à  dénigrer  le  prochain,  dit  :  a  C'est  de  mains  pareilles  que  nous  vien- 
nent ces  portraits  de  l'humanité  calqués,  semble-t-il,  sur  ces  peintures 
burlesques  que  les  Italiens  appellent  caricatures  [caricaturas),  où  l'art 
consiste  à  conserver,  au  milieu  de  proportions  difformes  et  de  traits  gros- 
siers, quelque  trait  distinctif  de  la  personne,  mais  de  manière  à  faire  de 
la  beauté  la  plus  agréable  le  monstre  le  plus  odieux.  »  Le  mot  ne  s'est 
pleinement  établi  dans  la  langue  anglaise,  sous  sa  forme  actuelle,  cari- 
cature, qu'à  une  époque  avancée  du  siècle  dernier. 

Le  sujet  de  caricatures  le  plus  fécond  qu'on  ait  vu  jusqu'alors,  ce 
furent  les  extravagantes  spéculations  financières  mises  à  la  mode  en 
France  par  l'aventurier  écossais  Law,  et  imitées  en  Angleterre  par  les 
fameuses  chimères  de  la  mer  du  Sud.  Il  serait  impossible  ici,  sans  sortir 
des  limites  que  nous  avons  dû  nous  imposer,  de  retracer  l'histoiri^  de  ces 
folles  sjjéculations,  qui  prirent  toutes  naissance  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1720  ;  c'est  d'ailleurs  une  histoire  que  peu  de  personnes  ignorent. 
En  cette  occasion,  comme  dans  les  précédentes,  le  plus  grand  nombre 
des  caricatures,  surtout  celles  contre  la  folle  entreprise  du  Mississipi, 
furent  exécutées  en  Hollande  ;  mais  elles  sont  bien  inférieures  aux  œuvres 
de  Romain  de  Hooghe.  La  vogue  de  ces  charges  était,  il  est  vrai,  si 
grande,  que  les  éditeurs,  dans  leur  ardeur  de  lucre,  non-seulement  inon- 
daient le  monde  de  gravures  faites  par  des  artistes  sans  talent  et  sans 
esprit,  mais  encore  rééditaient  avec  des  titres  nouveaux  de  vieilles  es- 
tampes, représentant  n'importe  quel  sujet,  pourvu  qu'il  comportât  de 
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nombreux  personnjiges ;  car  le.  public  prenait  volonlicrs  lout  ce  ([ui  vc- 
présentait  une  foule  pour  une  nouvelle  satire  contre  l'empressenienl  avec 
lecpu^l  les  Français  se  précipitaient  sur  le  marché  aux  actions.  Ainsi  une 
vieille  estampe,  qui  évidemment  avait  pour  sujet  la  rencontre  trun  roi 
et  d'un  haut  personnage  dans  la  cour  d'un  palais,  entourés  de  courtisans 
en  costumes  du  temps  de  Henri  IV,  fut  republiéc  comme  représentant  la 
cohue  des  affairés  courant  à  la  rue  Quincampoix,  le  grand  théâtre  de 
l'agiotage  à  Paris.  La  vieille  estampe  de  la  bataille  entre  Carnaval  et 
Carême  reparut,  grâce  à  de  légères  retouches,  sous  le  titre  en  hollan- 
dais de  Strydlmzen  de  Smullcnde  Bubbel-Heeren  en  de  aanstaande  ar- 
moede,  c'est-à-dire  bataille  entre 
les  seigneurs  spéculateurs  bons 
vivants  et  la  pauvreté  qui  s'ap- 
proche. 

Outre  leur  mode  de  publication 
par  feuilles  isolées,  bon  nombre 
de  ces  estampes  furent  collection- 
nées et  publiées  en  un  volume, 
qu'on  trouve  encore  assez  souvent 
sous  le  titre  de  Het  groote  Tafereel 
derDwasheid  (le  grand  tableau  de 
la  Folie).  Une  de  ces  séries  repré- 
sente une  multitude  de  personnes 
des  deux  sexes  et  de  tout  âge, 
jouant  le  rôle  d'Atlas  en  soute- 
nant sur  leurs  dos  des  globes, 
qui,  quoique  faits  de  papier, 
étaient,  par  suite  des  mouvements 
du  marché  financier,  devenus 
plus  lourds  que  l'or.  Law,  en  personne,  apparaît  au  premier  rang  (voir 
notre  figure  193),  et  sollicite  l'assistance  d'Hercule  pour  soutenir  son 
énorme  fardeau.  Dans  les  vers  français  qui  accompagnent  cette  estampe, 
l'auteur  dit  : 

Ami  Atlas,  on  voit  (sans  comptei'  vous  et  moi) 
Faire  l'atlas  partout  des  divers  personnages, 
Riche,  pauvre,  homme,  femme,  et  sot  et  quasi-sage. 
Valet,  et  itaisan,  le  gueux  s'élève  en  roi. 

Uue  antre  de  ces  caricatures  représente  Law  en  don  Quichotte,  monté 


Fig.  193. 
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sur  le  baudet  de  Sancho.  Escorté  d'une  foule  compacte,  il  se  rond  en 
toute  hâte  auprès  de  sa  Dulcinée,  qui  l'attend  dans  Voclie  huis  (la  maison 
aux  actions).  Le  diable  est  en  croupe  (voir  notre  figure  194),  et  tient  en 
Tair  la  queue  de  l'âne,  tandis  qu'une  pluie  de  morceaux  de  papier,  ayant 
la  forme  d'actions  industrielles,  objets  de  la  convoitise  générale,  inonde 
le  chemin.  L'animal  porte  au  cou  et  sur  les  épaules  l'argent  donné  en 
échange  de  ce  papier.  Sur  la  caisse,  on  lit  l'inscription  :  Bombarioos 
Geldkist  (caisse  à  or  de  Bombario  (Law),  1720);  et,  sur  l'étendard,  ces 
mots  :  Ik  koom^  ik  koom,  Dulcinice  (je  viens,  je  viens.  Dulcinée). 


Fitr.  194. 


La  meilleure,  peut-être,  de  cette  série  de  caricatures  est  une  grande 
gravure  du  célèljrc  Picart,  insérée  dans  la  collection  hollandaise,  avec 
légende  en  hollandais  et  en  français  ;  cette  gravure,  rééditée  à  Londres 
avec  un  commentaire  en  anglais,  est  une  satire  générale  contre  les  extra- 
vagances de  la  mémorable  année  1720.  La  Folie  remplit  les  fonctions  de 
conducteur  de  l'équipage  de  la  Fortune,  dont  le  char  est  tiré  par  les  re- 
présentants des  nombreuses  Compagnies  qui  avaient  surgi  à  cette  époque, 
la  plupart  plus  on  moins  chimériques.  Plusieurs  de  ces  agents  ont  des 
queues  de  renard,  «  pour  montrer  leur  politique  et  leur  ruse,  »  ainsi  que 
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nous  en  informe  l'explication.  Le  (lia])lc  se  laisse  apercevoir  dans  l(;s 
nuages,  soufllant  dos  huiles  do  savon,  qui  se  mêlent  aux  morceaux  do 
papier  que  la  Forluno  distrii)uo  à  la  l'oulo.  Le  sujet  est  encombré  do  piM-- 
sonnages  dispersés  par  groupes,  et  livrés  li  une.  variété  d'occupations  se 
rattachant  à  la  grande  Iblio  du  jour,  et  dont  l'une,  entre  autres,  est  repré- 
sentée dans  notre  ligun?  11)3.  C'est  un  transfert  d'actions  fait  par  l'en- 
tremise d'un  courtier  juif. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  fièvre  de  spéculations  chimériques  que 
débuta  l'école  anglaise  de  caricature.  Quelques  spécimens  ont  été  con- 
servés; d'autres,  qu'on  voit  annoncés  dans  les  journaux  du  temps,  ne  se 
retrouvent  plus  du  tout.  Dans  le  fait,  une  portion  très-considérable  des 
produits  de  la  littérature  caricaturale  de  la  première  moitié  du  siècle 
dernier,  époque  relativement  récente  cependant,  semble  avoir  disparu. 


Fig.  195. 

A  vrai  dire,  l'intérêt  qui  s'attachait  à  ces  estampes  était  en  général  d'une 
nature  si  temporaire  que  peu  de  gens  prenaient  soin  de  les  conserver  ; 
bien  peu,  d'ailleurs,  de  ces  images  avaient  de  mérite  artistique.  Ajoutons 
que  ces  estampes  anglaises  ne  sont  que  de  pauvres  imitations  des  œuvres 
de  Picart  et  d'autres  artistes  du  continent.  Diaix  caricatures  anglaises 
faisant  pendant,  intitulées  :  le  Miroir  du  spéculateur,  représentent,  l'une, 
un  visage  rayonnant  de  joie  à  la  hausse  des  actions;  l'autre,  le  même 
visage  empreint  d'un  visible  chagrin  à  leur  baisse  ;  chaque  tête  est  en- 
tourée de  listes  de  compagnies  et  d'épigrammes  à  leur  adresse.  Ces  cari- 
catures sont  gravées  à  la  manière  noire  {mezzo  tinto),  genre  de  gravure 
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alors  en  grande  vogue  et  qu'on  suppose  avoir  été  inventé  en  Angleterre, 
car  on  en  a  attribué  l'invention  au  prince  Rupert,  Ces  dernières  estampes 
portent  la  mention  :  «  Imprimé  pour  le  compfe  de  Carington  Bowles, 
près  de  Chapter  Ilouse,,  dans  le  cloître  de  l'église  Saint-Paul,  à  Lon- 
dres, »  nom  célèbre  autrefois,  et  encore  aujourd'hui  très-familier  aux 
collectionneurs,  surtout  aux  amateurs  de  ce  genre  d'estampes.  Nous 
aurons  à  reparler  de  Carington  Bowles  dans  le  chapitre  suivant.  Avec 
lui  commence  la  longue  liste  des  éditeurs  d'estampes  qui  se  sont  rendus 
célèbres  en  Angleterre. 


CHAPITRE  XXIV 

La  caricature  anglaise  au  temps  de  Georges  II.  —  Les  éditeurs  d'estampes  anglais 
—  Les  artistes  employés  par  eux.  —  Le  long  ministère  de  sir  Robert  Walpole.  — 
Guerre  avec  la  France.  —  Ministère  Newcastle.  —  Intrigues  d'Opéra.  —  Avène- 
ment de  Georges  III,  et  lord  Bute  au  pouvoir. 

A  l'avénement  de  Georges  II,  le  goiit  de  la  caricature  politique  aug- 
menta considérablement;  ce  genre  de  publications  était  devenu  presque 
une  nécessité  de  la  vie  sociale,  A  cette  époque  aussi,  il  s'était  établi  une 
école  anglaise  distincte  de  caricature  politique,  et  les  éditeurs  d'estampes 
devinrent  plus  nombreux  et  prirent  une  position  plus  importante  dans  le 
commerce  des  produits  de  la  littérature  et  des  arts. 

Parmi  les  plus  anciens  de  ces  éditeurs,  le  nom  de  Bowles  occupe  une 
place  éminente.  L'estampe  burlesque  de  Hogartb  sur  l'opéra  des  Gueux, 
publiée  en  1728,  fut  «  imprimée  pour  le  compte  de  Jobn  Bowles,  au 
Cheval  noir^  dans  Cornbill.  n  Quelques  exemplaires  de  l'estampe  du 
Itoi  Henry  VIII  et  Anna  Bullm,  gravée  par  le  même  grand  artiste,  la 
même  année,  portent  la  mention  éditoriale  de  John  Bowles  ;  d'autres 
furent  «  imprimés  pour  le  compte  de  Robert  Wilkinson,  Cornhill,  de 
Carington  Bowles,  cloître  de  Saint-Paul  {Saint  Paul's  church  yard),  et  de 
R.  Sayer,  Fleet  street.  »  Les  Joyeusetés  de  la  Foire  de  Soutkwark,  par 
Hogarth,  furent  aussi  publiées  en  1733,  par  Carington  et  John  Bowles. 
Ce  Carington  Bowles  était  peut-être  mort  en  1755  ;  car,  en  cette  année, 
la  caricature  intitulée  Ressentiment  anglais  porte  la  mention  éditoriale  : 
«  imprimé  pour  le  compte  de  T.  Bowles,  cloître  de  Saint-Paul,  et  de 
John  Bowles  et  fils,  Cornhill.  »  John  Bowles  paraît  avoir  été  le  frère  du 
premier  Carington  Bowles  du  cloître  Saint-Paul.  Un  de  ses  fils,  nommé 
Carington,  prit  la  suite  de  cette  maison,  qui,  sous  lui  et  son  fils,  nommé 
comme  lui  Carington,  et  ensuite  sous  la  raison  sociale  Bowles  et  Carver, 
est  arrivée  jusqu'à  la  génération  présente.  Une  autre  maison  de  vente 
d'estampes,  très-célèbre  aussi,  fut  établie  dans  Fleet  street,  par  Thomas 
Overton,  probablement  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle.  A  la  mort  de 
celui-ci,  la  maison  fut  achetée  par  Robert  Sayers,  graveur  à  la  manière 
noire,  artiste  de  mérite,  dont  le  nom  figure  comme  co-éditeur  d'une  es- 
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lampe  de  Hogarth  en  1729.  Overton  fut,  dit-on,  l'ami  personnel  de 
Ilogarth.  La  suite  des  affaires  de  Sayers  fut  prise  par  le  graveur  Laurie, 
son  élève,  qui,  lui-même,  transmit  son  commerce  à  son  fds  Robert-H. 
Laurie,  bien  connu  dans  la  Cité.  Cette  maison  devint  plus  tard  la  maison 
Laurie  et  Wbittle.  Elle  subsiste  encore  dans  Fleet  street,  au  n°  53  ;  c'est 
le  plus  ancien  établissement  de  Londres  pour  la  publication  des  cartes 
de  géographie  et  des  estampes. 

Sous  le  règne  de  Georges  II,  le  nombre  des  éditeurs  de  caricatures 
se  multiplia;  entre  autres,  nous  trouvons  le  nom  de  J.  Smith,  «  à  la 
tête  de  Hogarth,  dans  Cheapside,  »  attaché  à  une  caricature  publiée  au 
mois  d'août  173G  ;  ceux  d'Edwards  et  de  Darly,  «  au  Gland  d'or,  vis-à- 
vis  de  Hungerford,  dans  le  Strand,  »  qui  publièrent  aussi  des  carica- 
tures pendant  les  années  1736  et  1737.  Des  caricatures  et  des  estampes 
burlesques  furent  publiées  par  G.  Bickham  {May' s  Buildings),  dans 
Covent-Garden  ;  une  caricature  dirigée  contre  l'emploi  de  troupes  étran- 
gères, et  intitulée  :  une  Nourrice  pour  les  Hessois,  porte  la  mention  : 
«  vendue  May's  Buildings,  dans  Covent-Garden,  où  l'on  en  trouve  cin- 
quante autres.  »  Le  Spectacle  rare,  publié  en  1760,  se  vendait  ((  au  ma- 
gasin d'estampes  politiques  de  Sumpter,  dans  Fleet  street,  »  et  plusieurs 
caricatures  sur  le  costume  du  temps ,  notamment  sur  les  Macaronis 
(petits-maîtres),  vers  l'année  1772,  furent  publiées  par  F.  Bowen,  «  en 
face  de  Haymarket,  dans  Piccadilly.  »  On  trouve  aussi,  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  Sledge,  «  marchand  d'estampes,  Henrietta  street, 
Covent-Garden.  )>  Entre  autres  estampes  burlesques,  Bickham,  May^s 
Buildings,  publia  une  série  d'images  des  diverses  professions,  repré- 
sentées par  les  différents  outils,  etc.,  employés  par  chacune  d'elles. 

La  maison  de  Carington  Bowies,  du  cloître  de  Saint-Paul,  publia, 
dans  le  cours  du  dernier  siècle  et  de  celui-ci,  un  nombre  immense  de 
caricatures  du  caractère  le  plus  varié,  mais  consistant  plutôt  en  scènes 
comiques  de  la  société  qu'en  sujets  politiques;  plusieurs  étaient  gravées 
à  la  manière  noire  et  assez  vigoureusement  coloriées.  De  ce  nombre 
étaient  des  caricatures  sur  les  modes  et  les  faiblesses  du  temps,  sur 
des  accidents,  des  épisodes  comiques,  des  circonstances  ordinaires  de  la 
vie,  des  caractères,  etc.  ;  elles  sont  souvent  dirigées  contre  les  hommes 
de  loi,  les  prêtres,  et  surtout  les  moines  et  les  frères  ;  car  le  sentiment 
anticatholique  était  très-prononcé  au  siècle  dernier.  J.  Brotherton,  New 
Bond  street,  n"  132,  publia  beaucoup  des  caricatures  de  Bunbury; 
tandis  que  la  maison  Laurie  et  Whittle  employait  surtout  les  Cruikshanks. 
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Mais  l'éditeur  d'oslampos  qui  piihliii,  pf'ut-rlro  le  plus  do  caricalui'cs 
fut  S.-W.  Fores,  établi  d'abord  dans  Piccadilly,  au  numéro  3,  puis,  plus 
tard,  au  numéro  50,  au  coin  do  Sackvillo  street,  où  le  nom  su])siste  en- 
core. Fores  semljle  avoir  été  très-fécond  en  expédients  ingénieux  pour 
étendre  le  cercle  de  ses  affaires.  Il  forma  une  espèce  de  bibliothèque  de 
caricatures  et  d'autres  estampes,  et  fit  payer  le  droit  de  les  feuilleter  chez 
lui  ;  ensuite,  il  adopta  le  système  du  prêt  à  domicile  par  portefeuilles 
pour  des  soirées,  et  ces  portefeuilles  de  caricatures  devinrent  un  amu- 
sement à  la  mode  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle.  Par- 
fois, il  avait  recours  à  quelque  curiosité  hétéroclite  pour  ajouter  aux  at- 
traits du  magasin.  Ainsi,  sur  les  caricatures  publiées  en  1790,  on  trouve 
la  mention  que  :  ((  le  Musée  de  caricatures  de  Fores  renferme  la  collec- 
tion la  plus  complète  du  royaume,  ainsi  que  la  tête  et  la  main  du  comte 
Struenzée ;  T^nx  d'entrée  :  1  shilling.  »  Les  caricatures  contre  les  révolu- 
tionnaires français,  publiées  en  1793,  sont  indiquées  comme  publiées 
par  ((  S.-W.  Fores,  Piccadilly,  n"  3,  où  l'on  voit  un  modèle  complet  de  la 
guillotine;  prix  d'entrée  :  i  shilling.  »  Sur  quelques  estampes,  il  est  dit 
que  ce  modèle  a  six  pieds  de  haut. 

Parmi  les  artistes  employés  par  les  éditeurs  d'estampes  du  temps  de 
Georges  II,  nous  trouvons  encore  un  certain  nombre  d'étrangers.  Goypel, 
qui  caricatura  l'Opéra  à  l'époque  de  FarJnelli  et  contrefit  Hogarth,  appar- 
tenait à  une  famille  distinguée  de  peintres  français.  Goupy,  qui  carica- 
tura aussi  les  artistes  de  l'Opéra,  en  1757,  et  Boitard,  qui  travailla  acti- 
vement pour  Garington  Bowles,  de  1750  à  1770,  étaient  également 
Français.  Liotard,  autre  caricaturiste  de  l'époque  de  Georges  II,  était 
natif  de  Genève.  Les  noms  de  deux  autres,  Vandergucht  et  Vanderbank, 
disent  assez  leur  origine  hollandaise.  Au  nombre  des  caricaturistes  an- 
glais qui  travaillèrent  pour  la  maison  Bowles,  furent  Georges  Bickham, 
frère  de  l'éditeur  d'estampes  ;  John  Collet  et  Robert  Dighton,  avec 
d'autres  de  réputation  moindre.  R.  Attwold,  qui  publifi  des  caricatures 
contre  l'amiral  Byng  en  1750,  fut  un  imitateur  de  Hogarth.  —  Parmi  les 
caricaturistes  moins  renommés  des  vingt-cinq  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle,  nous  citerons  Mac  Ardell,  dont  l'estampe  l'Averse  du 
parc,  représentant  la  confusion  causée  parmi  la  société  élégante  sur  le 
Maïl  dans  le  parc  do  Saint-James,  par  une  averse  soudaine,  est  si  connue  ; 
et  aussi  Darley.  Paul  Sandby,  qui  fut  patronné  par  le  duc  de  Cumberland, 
exécuta  des  caricatures  sur  Hogarth. 

Plusieurs  de  ces  artistes  des  premiers  temps  de  la  caricature  anglaise 
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paraissent  avoir  été  très-mal  payés.  Le  premier  des  Bow.lcs  se  vanta, 
(lit-on,  d'avoir  acheté  un  grand  nombre  de  gravures  pour  un  peu  plus  de 
la  valeur  intrinsèque  de  la  planche  de  métal.  Le  goût  croissant  de  la  ca- 
ricature avait  aussi  multiplié  les  amateurs,  parmi  lesquels  il  faut  nom- 
mer la  comtesse  de  Burlington  et  le  général  Townshend,  devenu  plus 
tard  le  marquis  Townshend.  Lady  Burlington  était  l'épouse  du  comte 
de  Burlington  qui  fit  construire  Burlington  House,  dans  Piccadilly.  Elle 
était  l'âme  de  l'une  des  factions  soulevées  par  les  disputes  relatives  à 
l'Opéra,  à  la  fin  du  règne  de  Georges  I",  et  passe  pour  avoir  dessiné  la 
fameuse  caricature  sur  Cuzzoni,  Farinelli  et  Heidegger,  laquelle  fut  gra- 
vée à  r eau-forte  par  Goupy,  qu'elle  avait  pris  sous  son  patronage.  11  ne 
faut  pas  oublier  que  Bunbury  lui-môme  était,  ainsi  que  Sayers,  un 
simple  amateur  ;  et,  entre  autres  amateurs,  on  peut  citer  encore  le  capi- 
taine Minshull,  le  capitaine  Baillie  et  John  Nixon.  Bunbury  exerça  son 
crayon  contre  les  Macaronis  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  dandies  des 
premières  années  du  règne  de  Georges  III)  ;  une  de  ses  caricatures,  in- 
titulée :  le  Cabinet  de  toilette  du  Macaroni^  a  joui  d'une  popularité  toute 
particulière. 

La  caricature  politique  prit  tout  son  essor  sous  le  ministère  de  sir  Ro- 
bert Walpole,  lequel  ne  dura  pas  moins  de  vingt  ans,  à  dater  de  1721. 
Dans  la  période  qui  l'avait  précédé,  on  avait  accusé  les  whigs  d'avoir 
inventé  la  caricature;  mais  alors  ce  furent  certainement  les  tories  qui 
recueillirent  les  plus  grands  bénéfices  de  l'invention  ;  car,  pendant  plu- 
sieurs années,  la  plupart  des  caricatures  qui  furent  publiées  étaient  diri- 
gées contre  le  ministère  whig.  C'est  aussi  un  trait  distinctif  assez 
curieux  de  la  société  de  cette  époque,  que  de  voir  les  femmes  prendre 
tant  d'intérêt  à  la  politique,  qu'il  était  de  mode  d'avoir  des  carica- 
tures sur  les  éventails  aussi  bien  que  sur  d'autres  objets  également 
'd'un  usage  personnel.  En  outre,  l'idée  populaire  de  ce  qui  constituait 
une  caricature  était  encore  si  peu  fixe,  qu'on  appelait  ordinairement  les 
caricatures  des  hiéroglyphes^  terme  qui,  il  est  vrai,  n'était  pas  mal  choisi, 
car  les  caricatures  étaient  tellement  compliquées,  tellement  remplies 
d'allusions  mystérieuses,  qu'il  n'est  pas  du  tout  facile  aujourd'hui  de  les 
comprendre  ou  de  les  apprécier. 

Vers  l'année  1739,  les  caricatures  politiques  étaient  en  progrès,  comme 
esprit  et  comme  dessin;  mais  il  fallait  encore  d'assez  longs  commentaires 
pour  les  rendre  intelligibles.  Une  des  plus  célèbres  fut  provoquée  par  la 
motion  faite  dans  la  Chambre  des  communes,  le  13  février,  contre  le  mi- 
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nist?',rc  Walpole  ;  c'est  une  satire  contre  l'opposition,  clont  les  membres 
sont  représentés  comme  si  pressés  de  courir  aux  places,  qu'ils  se  renver- 
sent étourdiment  les  uns  les  autres  avant  d'atteindre  leur  huL  Lo  parti 
de  l'opposition  riposta  par  une  contre-partie  intitulée  la  Raison^  qui,  sous 
quelques  rapports,  était  la  parodie  de  l'autre,  mais  inférieure  par  le  trait 
et  l'esprit.  En  môme  temps,  parut  une  autre  caricature  contre  le  minis- 
tère, intitulée  le  Motif,  qui  en  provoqua  une  autre  encore  :  la  Conséquence 
de  la  motion,  suivie  le  lendemain  par  celle  des  Libertins,  politiques  ou 
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Motion  sur  motion,  tandis  que  les  adversaires  du  gouvernement  produi- 
sirent aussi  leur  caricature,  intitulée  les  Bases,  attaque  violente  et  gros- 
sière contre  les  whigs. 

Entre  autres  caricatures  publiées  à  cette  occasion,  une  des  meilleures 
est  celle  qui  porte  le  titre  do  les  Funérailles  de  la  faction  ;  elle  est  datée 
du  26  mars  1741.  Au-dessous,  on  lit  ces  mots  :  «  Funérailles  dirigées 
par  l'écuyer  S— s,  »  par  allusion  à  Sandys,  qui  avait  fait  la  motion  dans 
la  Cbambre  des  communes,  et  qui  avait  ainsi  entraîné  son  parti  à  une 
défaite  signalée.  Parmi  les  principaux  pleureurs  du  cortège,  on  voit  les 
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journaux  de  l'opposition  :  the  Craftsman  (l'Artisan),  créé  par  do,  Uoling- 
broke  et  Pultency  ;  the  Champion  (le  Champion),  qui  était  encore  plus 
agressif;  the  Daily -Post  (le  Courrier  quotidien),  tlie  London  and  evening 
Post  (le  Courrier  do  Londres  et  du  soir)  ;  et  the  Common  sensé  Journal 
(le  Journal  du  Sens  commun).  Ce  groupe  en  deuil  est  représenté  dans 
notre  figure  196. 

A  partir  de  cette  époque,  il  n'y  eut  point  de  trêve  dans  la  publication 
des  caricatures  ;  leur  nombre,  au  contraire,  sembla  augmenter  tous  les 
ans,  jusqu'au  moment  oii  un  nouvel  aliment  fut  donné  à  la  verve  des 

dessinateurs,  dans  la  guerre  avec 
la  France  en  17oo  et  les  intrigues 
ministérielles  des  deux  années 
suivantes.  La  guerre,  acceptée 
avec  répugnance  par  le  gouver- 
nement anglais,  qui  y  était  mal 
préparé,  fut  le  sujet  d'un  grand 
mécontentement,  quoique  tout 
d'abord  on  eût  conçu  l'espérance 
de  grands  succès.  Une  des  cari- 
catures publiées  sous  cette  pre- 
mière impression,  à  une  époque 
où  une  flotte  anglaise  était  mouil- 
lée devant  Louisbourg,  au  Ca- 
nada, est  intitulée  :  le  Ressenti- 
ment anglais ,  ou  les  Français 
bloqués  dans  Louisbourg  .YAle  était 
due  au  crayon  de  l'artiste  français  Boitard.  Un  dos  groupes  qui  y  figurent 
représente  le  marin  anglais  plein  d'ardeur  et  malmenant  le  Français  qui 
se  désespère.  Reproduit  dans  notre  figure  11)',  il  peut  servir  de  spé- 
cimen de  la  manière  de  Boitard. 

La  mode  vint  alors  d'imprimer  sur  des  cartes  des  caricatures  poli- 
tiques dans  des  proportions  réduites,  et  de  soixante-quinze  de  ces  cartes 
on  composa  un  petit  volume,  sous  le  titre  de  :  Histoire  politique  et  sati- 
rique des  années  1756  et  1757,  en  une  série  de  soixante-quinze  planches  spi- 
rituelles  et  divertissantes,  contenant  tous  les  faits,  les  personnages  et  les 
caricatures  les  plus  remarquables  de  ces  deux  années  mémorables  (Londres  ; 
imprimé  pour  le  compte  d'E.  Morris,  près  de  Saint-Paul).  Les  mentions 
éditoriales  des  planches  (qui  portent  les  dates  de  leurs  diverses  publica- 
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lions)  nous  apprennent  qu'elles  sortaient  du  célèbre  magasin  de  Darly 
et  Edwards,  au  Gland,  en  lace  de  Hiingerford,  Slrand.  Ces  caricatures 
commencent  par  les  relations  étrangères  de  l'Angleterre  et  expriment 
l'opinion  que  les  ministres  sacrifiaient  les  intérêts  du  pays  à  rinfluence 
française.  Dans  une  d'elles  (reproduite  par  notre  figure  198),  intitulée  : 
l'Angleterre  enlaidie,  ou  les  Habilleurs  français^  le  ministre  Newcastle, 
en  femme,  et  son  collègue  Fox  ont  revêtu  la  Grande-Bretagne  d'une  robe 
neuve  à  la  française,  qui  ne  lui  va  pas.  La  Grande-Bretagne  s'écrie  : 

«  Rendez-moi  mes  habits.  Je  ne  peux  pas  remuer  les  bras  dans  ceux-ci  ; 
en  outre,  tout  le  monde  se  moque  de  moi.  »  Newcastle  répond  d'un  Ion 

quelque  peu  impérieux  :  «  Chut,  tenez-vous  tranquille,  vous  n'avez  pas 


Fig.  19S. 


besoin  de  remuer  les  bras;  à  quoi  bon?  )>  De  son  côté,  Fox,  d'un  ton 
plus  insinuant,  lui  ofTre  une  fleur  de  lis,  en  lui  disant  :  ((  Tenez,  ma- 
dame, mettez  cela  à  votre  ceinture,  tout  près  de  votre  cœur.  »  Les  deux 
tableaux  qui  ornent  les  murs  de  la  chambre  représentent  une  hache  et 
une  corde,  et  au-dessous  on  lit  :  «  Les  délégués  du  pouvoir  habille- 
ront-ils ainsi  notre  génie  ?  Qu'ils  se  souviennent  qu'il  arrive  une  heure 
d'expiation  où  il  faut  rendre  compte,  et  alors  gare  les  cols  !  » 

Une  autre  planche  de  cette  série  développe  plus  clairement  cette  der- 
nière idée.  C'est  une  attaque  contre  les  ministres,  qu'on  croyait  occupés 
à  s'enrichir  aux  dépens  de  la  nation  ;  elle  est  intitulée  le  Diable  oiseleur. 
D'un  côté,  pendant  que  Fox  s'agite  avidement  pour  ramasser  l'or,  le 
diable  le  prend  dans  un  nœud  coulant  suspendu  au  gibet;  de  l'autre  côté, 
un  autre  démon  fait  tomber  la  hache  fatale  sur  Newcastle,  qui  se  livre  au 
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même  exercice.  Celte  dernière  caricature  (voir  notre  figure  199)  porte 
ce  titre  :  un  Niais  mordant  à  l'amorce,  pendant  que  l'oiseleur  fait  tomber 

une  hache.  Disposé  comme  il  Test» 
cet  instrument  de  supplice  est  l'i- 
mage parfaite  d'une  guillotine,  long- 
temps avant  le  règne  de  celle-ci  en 
France. 

Le  troisième  échantillon  que  je 
citerai  de  ces  caricatures  est  intitulé 
V Idole;  il  a  pour  sujet  les  extrava- 
gances et  les  jalousies  personnelles 
se  rattachant  à  l'Opéra  italien.  La  ri- 
valité entre  Mingotti  et  Vanneschi  y 
faisait  alors  autant  de  bruit  que  celle 
entre  Cuzzoni  et  Faustina  quelques 
années  auparavant.  I^a  première  de  ces  artistes  ne  jouait  que  quand  la 
antaisie  lui  en  prenait  ;  c'est  à  grand'peine  qu'on  la  décidait  à  chanter 


Fig.  199. 
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un  petit  nombre  de  fois  pendant  la  saison,  et  ce  moyennant  des  traite- 
ments excessifs  :  deux  mille  livres  sterling,  dit-on.  Dans  la  caricature 
dont  je  parle,  la  cantatrice,  debout  sur  un  tabouret,  sur  lequel  est  écrit  : 
((  Deux  mille  livres  par  an,  )>  reçoit  les  adorations  de  ses  admirateurs. 
Immédiatement  devant  elle  on  voit  un  membre  de  l'Église  agenouillé  et 
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s'ccriant  :  «  Gloire  à  toi,  maintenant  et  à  jamais!  »  Dans  le  fond  paraît 
une  femme  tenant  en  l'air  son  bichon,  animal  alors  à  la  mode,  et  disant 
à  la  favorite  de  l'Opéra  :  «  Il  n'y  a  que  ce  petit  chien  et  vous  que  j'aime.  » 
Derrière  l'ecclésiastique  on  voit  à  genoux  d'autres  hommes,  tous  person- 
nages de  distinction,  et  en  dernier  lieu  un  noble  et  sa  femme;  le  mari 
tient  à  la  main  un  mandai  de  deux  mille  livres,  prix  de  son  abonnement 
à  l'Opéra,  et  dit,  en  forme  de  remarque  :  «  Nous  n'aurons  que  douze  chan- 
sons pour  tout  cet  argent,  d  A  quoi  la  dame  répond  avec  un  superbe 
dédain  :  «Eh  bien,  c'est  assez  pour  cette  mesquine  bagatelle.  »  L'idole, 
en  retour  de  tous  ces  hommages,  chante  d'un  air  assez  maussade  : 

Tra  la  la,  ô  vous,  êtres  infimi, 
Mon  nom  est  Mingottl, 
Si  vous  ne  m'adorez  pi, 
Vous  irez  tous  au  diabli  i. 

Pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Georges  II,  sous  l'adminis- 
tration vigoureuse  de  William  Pitt,  il  régna  dans  la  politique  intérieure 
du  pays  un  calme  qui  présenta  un  étrange 
contraste  avec  l'agitation  des  années  précé- 
dentes. Les  factions  semblaient  avoir  rentré 
les  cornes,  et  il  y  eut  comparativement  peu  à 
faire  pour  le  caricaturiste.  Mais  ce  calme  ne 
fut  que  de  courte  durée  après  la  mort  de  ce 
prince,  et  le  nouveau  règne  fut  marqué  dès 
son  début  par  les  symptômes  d'une  agitation 
politique  imminente  et  du  genre  le  plus  vio- 
lent. Les  artistes  satiriques,  qui  jusque-là 
s'étaient  contentés  d'autres  sujets,  se  senti- 
rent la  tentation  de  s'embarquer  sur  la  mer 
houleuse  de  la  politique. 

De  ce  nombre  fut  Hogarth,  dont  nous  ra- 
conterons dans  notre  prochain  chapitre  les 
mésaventures  comme  caricaturiste  politique. 

Jamais  peut-être  aucun  nom  ne  provoqua 
une  plus  grande  quantité  de  caricatures  et  d'at- 
taques satiriques  que  celui  de  lord  Bute,  qui, 

1  II  est  bon  de  noter  que  toutes  les  désinences  anglaises  de  ce  quatrain  sont  italia- 
nisées pour  rimer  avec  Mingotti.  —  U.  S. 
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grâce  h  la  faveur  de  la  princesse  de  Galles,  gouverna  on  maître  à  la  cour 
pendant  la  première  partie  du  règne  de  Georges  III.  Bute  s'était  adjoint  au 
ministère,  comme  un  collègue  sur  lequel  il  pouvait  compter,  ce  même 
Henri  Fox  qui  devint  plus  tard  le  premier  lord  Holland  et  qui  s'était  en- 
richi avec  l'argent  de  la  nation.  Ces  deux  ministres  paraissaient  viser 
à  la  substitution  du  pouvoir  arbitraire  au  gouvernement  constitution- 
nel. Fox  était  ordinairement  représenté  dans  les  caricatures  avec  la  tête 
et  la  queue  (quelque  peu  exagérées),  de  l'animal  dont  il  avait  le  nom 
(renard),  tandis  que  Bute,  par  suite  d'un  très-mauvais  calembour  sur 
son  nom,  était,  lui,  représenté  revêtu  du  costume  écossais  et  chaussé 
de  deux  grandes  bottes,  ou  quelquefois  d'une  seule,  de  dimension  en- 
core plus  considérable.  Dans  ces  caricatures,  Bute  et  Fox  sont  générale- 
ment ensemble.  Ainsi,  un  peu  avant  la  démission  du  duc  de  Newcastle 
en  I7G2,  il  parut  une  caricature  intitulée  :  la  Chambre  d'enfants  de  VÉtat^ 
où  les  différents  membres  du  ministère  formé  sous  l'influence  de  lord 
Bute  sont  représentés  comme  se  livrant  à  des  jeux  d'enfants.  Fox,  en 
qualité  de  chef  de  file  des  majorités  parlementaires,  est  à  cheval,  armé 
de  son  fouet,  sur  les  épaules  do  Bute  (voir  notre  figure  201),  tandis  que  le 
duc  de  Newcastle,  revêtu  d'un  office  plus  servile,  fait  la  bonne  et  ba- 
lance le  berceau.  Les  vers  qu  accompagnent  cette  caricature,  décrivent 
ainsi  le  premier  de  ces  groupes  (Fox  est  communément  désigné  dans  la 
satire  sous  la  dénomination  de  Volpone)  : 

D'abord,  vous  voyez  le  vieux  sournois  de  Volpone 
A  cheval  sur  les  robustes  épaules 
Du  favori  Sawny. 
Tra  la  la  la. 

Le  nombre  des  caricatures  publiées  à  cette  époque  fut  très-considé- 
rable; elles  étaient  presque  toutes  dirigées  contre  Bute  et  Fox,  la  prin- 
cesse de  Galles  et  le  gouvernement  qu'ils  dirigeaient.  La  caricature,  en 
ce  temps-là,  alla  jusqu'à  la  licence  la  moins  déguisée,  et  l'on  vit  les  plus 
grossières  allusions  aux  prétendues  relations  secrètes  du  ministre  avec 
la  princesse  de  Galles  ;  la  plus  innocente  peut-être  de  ces  allusions  fut 
l'addition  d'un  jupon  à  la  botte,  comme  symbole  de  l'influence  sous 
laquelle  le  pays  était  gouverné. 

Dans  les  charges  de  cortèges  et  de  cérémonies,  on  faisait  généralement 
figurer  un  Écossais  portant  la  bannière  de  la  botte  et  du  jupon.  Lord 
Bute,  effrayé  de  la  haine  qui  s'était  ainsi  amassée  contre  lui,  chercha  à 
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arrêter  lo  torront  en  employant  les  satiristes  à  défendre  le  gonvernement. 
Pas  n'est  besoin  de  rappeler  qu'au  nombre  de  ces  auxiliaires  mcu-cenaircs 
fut  le  grand  llogarth  lui-môme,  qui  accepta  une  pension  et  publia,  dans 
le  courant  de  septembre  17G2,  sa  caricature  intitulée  thc;  Times,  1"  no- 
vemhre. 

Hogarth  n'excella  pas  dans  la  caricature  politique,  et  cette  estampe 
renferme  peu  de  qualités  dénature  à  l'élever  au-dessus  des  publications 
d'un  caractère  analogue.  C'était  le  moment  où  les  négociations  relatives 
au  traité  de  paix  impopulaire  de  lord  Bute  suivaient  leur  cours  ;  la 
satire  de  Hogartb  est  dirigée  contre  la  politique  étrangère  de  l'ex-ministre 
Pitt.  Elle  représente  l'Europe  dans  un  état  de  conflagration  générale  et 
les  flammes  atteignant  déjà  la  Grande-Bretagne.  Pendant  que  Pitt  souffle 
le  feu,  Bute,  avec  une  troupe  de  soldats  et  de  marins  assistés  de  ses 
Écossais  favoris,  travaille  à  l'éteindre.  Il  en  est  enipêché  par  l'interven- 
tion du  duc  de  Newcastle,  qui  apporte  une  brouette  pleine  de  Monitors 
et  de  Nortli  Britons^  journaux  de  l'opposition  violente,  pour  alimenter 
les  flammes. 

Les  plaidoyers,  à  la  plume  ou  au  crayon,  des  mercenaires  de  Bute 
rendirent  peu  service  au  gouvernement  ;  ils  ne  firent  que  provoquer  un 
redoublement  d'activité  de  la  part  de  ses  adversaires.  La  caricature  de 
Hogarth  attira  plusieurs  réponses,  dont  une  des  meilleures  fut  une  grande 
estampe  intitulée  :  le  Spectacle  ambulant  (The  raree  Show),  contre-partie 
politique  de  la  gravure  de  William  Hogarth,  the  Times.  Ici  c'est  la  maison 
de  John  Bull  qui  est  en  feu,  et  les  Écossais  s'en  réjouissent  en  dansant. 
Au  centre  du  tableau  on  voit  une  grande  baraque  de  comédiens,  par  une 
fenêtre  de  laquelle  Fox  passe  la  tète  et  montre  du  doigt  l'enseigne,  qui 
représente  Énée  et  Didon  entrant  ensemble  dans  la  caverne,  avant-goût 
de  la  scène  qui  se  joue  au  naturel  dans  la  baraque.  C'est  une  allusion 
aux  propos  qui  circulaient  généralement  sur  le  compte  de  Bute  et  de  la 
princesse,  lesquels,  cela  va  sans  dire,  étaient  l'Énée  et  la  Didon  de  la 
pièce  ;  tous  deux  apparaissent  en  outre  sous  les  costumes  de  ces  rôles  sur 
l'estrade  de  la  baraque,  flanqués  de  deux  écrivains  à  la  solde  de  Bute  : 
Smollett^  qui  dirigeait  le  Briton,  et  Murphy,  qui  écrivait  dans  VAuditor, 
l'un  soufflant  dans  la  trompette  et  l'autre  battant  du  tambour.  Parmi 
les  différents  groupes  qui  remplissent  le  tableau,  on  en  voit  un  derrière 
la  baraque  des  comédiens,  dont  l'intention  est  évidemment  une  satire 
contre  l'esprit  de  fanatisme  religieux  qui  à  cette  époque  envahissait  le 
pays.  Un  prédicateur  en  plein  vent,  monté  sur  un  escabeau,  harangue 
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un  auditoire  qui  n'a  pas  l'air  des  plus  intelligents  ;  l'inspiration  est  com- 
muniquée à  l'orateur  d'une  façon  assez  triviale  par  un  esprit  qui,  assuré- 
ment, n'est  pas  l'Esprit-Saint  (voir  notre  figure  202). 


Fig.  202. 

La  violence  de  ces  attaques  finit  par  amener  la  chute  de  lord  Bute, 
ostensiblement  du  moins.  Le  ministre  caricaturé  donna  sa  démission, 
le  6  avril  1763.  Le  duc  de  Cumberland,  le  héros  de  Culloden,  qui  était 
regardé  comme  le  chef  de  l'opposition  dans  la  Chambre  des  lords, 
était  alors  très-populaire.  On  crut  que  c'était  lui  qui  avait  renversé  «  la 
botte,  »  et  sa  popularité  s'en  accrut  tout  à  coup.  Le  souvenir  de  ce 
triomphe  fut  consacré  par  un  certain  nombre  de  caricatures.  L'une  d'elles 
est  intitulée  :  la  Botte  7'enversée^  ou  la  Volonté  anglaise  triomphant  :  rêve. 
Le  duc  de  Cumberland,  la  cravache  à  la  main,  a  crosse  la  botte  hors  de 
la  maison,  en  criant  à  un  jeune  homme  en  costume  de  matelot  qui  le 
suit  :  «  Laissez-moi  faire,  Ned;  je  m'entends  à  traiter  les  Écossais. 
Souvenez-vous  de  Culloden.  »  Le  jeune  homme  répond  :  «  Poussez  ferme, 
mon  oncle,  qu'il  ne  se  relève  pas.  Laissez-moi  aussi  lui  donner  mon  coup 
de  pied.  » 

Un  groupe  presque  semblable  et  parlant  un  langage  analogue  est  intro- 
duit dans  une  caricature  de  même  date,  intitulée  :  /a  Botte  et  la  Ganuclie. 
Le  jeune  homme  est  sans  doute  censé  représenter  le  neveu  de  Cumber- 
land, Edouard,  duc  d'York,  qui  avait  été  promu  au  grade  de  contre- 
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amiral,  et  qui,  paraît-il,  s'était  associe  à  son  onclo  pour  faire  de  l'oppo- 
sition à  lord  Bute.  La  «  Botte,  »  comme  le  fait  voir  notre  figure  20.'J, 
est  entourée  de  la  fameuse  «  ligne  de  beauté  »  de  Hogartb,  dont  il  sera 
parlé  plus  au  long  dans  le  chapitre  qui  va  suivre. 


Fia-.  203. 


Avec  la  chute  du  ministère  Bute,  on  peut  considérer  l'école  anglaise 
comme  complètement  formée  et  pleinement  établie.  A  partir  de  cette 
époque,  les  noms  des  caricaturistes  sont  mieux  connus  et  nous  aurons  à 
les  examiner  dans  leurs  caractères  individuels.  L'un  d'eux,  Williaui 
Hogartb,  s'est  élevé  en  réputation  bien  au-dessus  des  artistes  ordinaires 
dont  il  était  entouré. 
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Hogartli.  —  Histoire  de  ses  premiers  temps.  —  Ses  séries  de  l.ibleaux.  —  Scènes 
de  la  Vie  de  la  courtisane. —  Scènes  de  la  Vie  du  libertin. —  Le  Mariage  à  la  mode. 
Ses  autres  estampes.  —  L'Analyse  de  la  beauté  et  les  persécutions  auxquelles  elle 
expose  l'artiste.  —  Le  patronage  qu'il  reçut  de  lord  Bute. —  Caricature  de  l'Époque. 
—  Attaques  auxquelles  Ilog'arth  fut  exposé  à  cause  de  cette  caricature  et  qui  hâtèrent 
sa  mort. 

Le  10  novembre  1G97,  William  Ilogarth  naquit  dans  la  Cité  de  Londres. 
Son  père,  Richard  Hogarth,  était  un  maître  d'école  qui  cherchait,  en 
compilant  des  livres,  à  augmenter  ce  que  lui  rapportaient  ses  élèves, 
sans  trop  y  réussir  toutefois.  Dès  son  enfance,  comme  il  nous  l'apprend 
dans  les  Anecdotes  qu'il  raconte  de  lui-même,  le  jeune  Ilogarth  montra 
du  goût  pour  le  dessin  et  particulièrement  pour  la  caricature;  hors  de 
l'école,  on  le  voyait  rarement  sans  un  crayon  à  la  main.  Les  ressources 
bornées  de  Richard  Ilogarth  le  forcèrent  à  retirer  de  bonne  heure  l'en- 
fant de  l'école  et  à  le  mettre  en  apprentissage  chez  un  graveur  sur  mé- 
tal. Mais  cette  occupation  fut  peu  du  goût  du  jeune  William,  dont  l'am- 
bition visait  plus  haut.  Le  terme  de  son  apprentissage  expiré,  l'artiste 
en  germe  s'appliqua  à  la  gravure  en  taille-douce,  et,  s'étant  établi  pour 
son  propre  compte,  il  exécuta  un  nombre  considérable  de  planches,  d'a- 
bord en  gravant  des  armoiries  et  des  vignettes   de  factures  de  com- 
merce, ensuite  en  composant  et  en  gravant  des  illustrations  de  livres, 
—  dont  aucune,  il  faut  le  dire,  ne  révélait  de  supériorité  marquée  sur 
le  courant  ordinaire  des  productions  de  ce  genre.  Vers  1728,  Hogarth 
débuta  comme  peintre,  et  plus  tard  il  fréquenta  l'atelier  de  sir  James 
Thornhill,  dans  Covent-Garden,  où  il  fit  connaissance  de  la  fille  unique 
de  cet  artiste,  Jane.  Il  en  résulta  en  1730  un  mariage  clandestin,  qui 
non-seulement  n'obtint  pas  l'approbation  du  père  de  la  jeune  personne, 
mais  provoqua  sa  colère  à  un  point  extrême  ;  cependant,  dans  la  suite, 
sir  James  ayant  acquis  la  conviction  du  génie  de  son  gendre,  une  récon- 
ciliation s'effectua  par  l'entremise  de  lady  Thornhill. 

A  cette  époque,  Hogarth  avait  déjà  débuté  dans  le  nouveau  genre  de 
compositions,  qui  était  destiné  à  l'élever  bientôt  comme  artiste  à  un  degré 
de  réputation  que  peu  d'hommes  aient  jamais  atteint.  Dans  ses  Anecdotes^ 
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le  peintre  nous  a  fait  un  récit  intéressant  des  motifs  qui  le  guidèrent. 
((  Ce  qui  m'a,  dit-il,  engagé  à  adopter  ce  genre,  c'est  qu'il  me  parut  que 
les  écrivains  et  les  peintres  avaient,  dans  le  genre  historique,  négligé 
totinlement  cette  classe  intermédiaire  de  sujets  qui  peut  se  placer  entre  le 
sublime  et  le  grotesque.  J'ai  voulu,  dés  lors,  composer  des  tableaux  sur 
toile  semblables  aux  représentations  du  théâtre,  et  j'ai  en  outre  espéré 
les  voir  passer  parles  mêmes  épreuves  de  critique  et  apprécier  à  la  même 
mesure  que  les  autres.  Il  faut  bien  observer  que  j'entends  parler  seule- 
ment de  ces  scènes  oii  l'espèce  humaine  fournit  les  acteurs,  scènes  qui, 
à  mon  avis,  ont  rarement  été  traitées  comme  elles  le  méritent  et  comme 
elles  sont  susceptibles  de  l'être.  Dans  ces  compositions,  les  sujets,  des- 
tinés à  moraliser  tout  en  divertissant,  ne  sauraient   manquer   d'être 
d'une  grande  utilité  publique;  ils  ont  par  conséquent  des  titres  à  figurer 
dans  le  genre  le  plus  élevé.  Si  l'exécution  en  est  difficile  (quoique  ce  ne 
soit  là  qu'une  considération  secondaire),  l'auteur  n'en  a  droit  qu'à  plus 
d'éloges.  Ce  point  admis,  la  comédie  peinte  sera  plus  convaincante  pour 
l'esprit  d'un  homme  à  conception  rapide,  que  ne  le  seraient  un  millier 
de  volumes  de  comédie  écrite;  c'est  là  ce  que  j'ai  tenté  dans  les  estam- 
pes que  j'ai  composées.  Il  faut  laisser  la  décision  à  tout  spectateur  et 
lecteur  non  prévenus;  les  personnages  des  tableaux  ou  des  estampes 
doivent  être  considérés  comme  des  acteurs  costumés  soit  pour  le  genre 
sublime,  soit  pour  la  comédie  élégante  ou  la  farce,  soit  pour  des  scènes 
de  la  vie  du  grand  monde  ou  de  celle  des  classes  populaires.  J'ai  tâché 
de  traiter  mes  sujets    comme  l'eût  fait  un  auteur  dramatique  :  mon 
tableau  est  mon  théâtre,  les  hommes  et  les  femmes  sont  mes  acteurs, 
et  ceux-ci,  au  moyen  de  certaines  poses  et  de  certains  gesteS;,  ont  charge 
de  représenter  un  spectacle  muet,  n 

Les  grandes  séries  de  tableaux,  sur  lesquelles  se  fonde  principale- 
ment la  réputation  de  Hogarth,  sont  en  effet  des  comédies  plutôt  que 
des  caricatures,  et  ce  sont  de  nobles  comédies.  Comme  des  comédies  ces 
compositions  sont  disposées,  grâce  ,à  la  gradation  qui  s'observe  dans  le 
développement  du  sujet,  en  actes  et  en  scènes;  et  ils  représentent  la 
société  contemporaine  en  peinture  exactement  comme  elle  avait  été  et 
était  représentée  sur  le  théâtre  dans  la  comédie  anglaise.  Ce  n'est  pas 
par  la  délicatesse  ou  la  perfection  du  dessin  que  Hogarth  excelle,  car  sou- 
vent son  dessin  est  incorrect,  mais  c'est  par  le  talent  extraordinaire  avec 
lequel  il  pose  et  dépeint  un  caractère  dans  ses  plus  petits  détails,  et  par 
l'habileté  merveilleuse  avec  laquelle  il  développe  une  histoire.  Chacune 
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de  ses  planches  représente  tout  un  acte  d'une  comédie;  rien  n'est  perdu, 
rien  n'est  négligé  et,  je  puis  ajouter,  rien  n'est  exagéré.  Il  sait  rattacher 
si  intimement  au  sujet  principal  l'ohjet  le  plus  insignifiant  introduit 
dans  un  tableau,  qu'il  semble  que  sans  lui  le  tout  serait  incomplet.  L'art 
de  produire  cet  effet  était  ce  en  quoi  excellait  Hogarth. 

La  première  des  grandes  suites  d'estampes  de  cet  artiste  fut  la  Carrière  de 
la  courtisane  (Harlot's  progress  '),  qui  fut  l'œuvre  des  années  1733  et  1734. 
Elle  déroule  sous  nos  yeux  les  phases  d'une  histoire  alors  de  commune  oc- 
currence à  Londres,  et  qui  était  plus  publique  que  de  notre  temps.  Aussi 
son  succès  fut -il  presque  instantané.  Elle  se  recommandait  d'ail- 
leurs par  l'imprévu,  non  moins  que  par  la  supériorité  du  talent  de  l'au- 


Fig.  204. 


teur.  Cette  série  de  planches  fut  suivie,  en  1733,  d'une  autre,  sous  le 
titre  de  :  la  Carrière  du  libertin.  Dans  la  première  série,  Hogarth  avait 
dépeint  la  honte  et  la  ruine  qui  accompagnent  chez  la  femme  une  vie  de 
prostitution;  dans  la  seconde,  il  représenta  les  conséquences  analogues 
auxquelles  une  vie  de  débauche  expose  l'autre  sexe.  Sous  bien  des  rap- 
ports, la  Carrière  du  libertin  est  supérieure  à  la  CaryHèi^e  de  la  courti- 
sane^ et  dans  ses  détails  elle  porte  coup  plus  généralement,  parce  que  les 
phases  de  l'existence  de  la  courtisane  sont  moins  en  évidence.  Les  pro- 
grès que  le  prodigue  fait  dans  la  dissipation  et  le  désordre,  du  jour  oh  il 

1  Le  mot  progress  modifie  légèrement  sa  signification  selon  la  date  et  la  nature  de 
l'ouvrage  auquel  il  s'applique.  C'est  l'acte  de  la  progression  en  avant,  une  marche,  un 
pèlerinage,  un  voyage  royal,  le  voyage  de  la  vie,  etc.  (iV.  Tr.) 


CllAl'iriŒ  XXV. 


401 


enti'(!  en  pusscssioii  des  fruits  de  l'avarice  paternollo  jusqu'à  celui  où  il 
finit  sa  carrière  en  prison  et  dans  la  folie,  forment  un  drame  merveil- 
leux, dans  lequel  tous  les  incidents  s'enchevêtrent  si  bien,  et  où  tous  les 
acteurs  jouent  leurs  rôles  si  naturellement,  qu'il  semble  presque  impos- 
sible de  rendre  si  bien  sur  la  scène.  Personne  n'a  jamais  peut-ôtre  peint 
le  désespoir  avec  une  plus  grande  perfection  qu'il  est  exprimé  par  le  visage 
et  par  l'attitude  du  personnage  principal,  dans  l'avant-dernièrc  planche 
de  la  série,  alors  qu'incarcéré  pour  dettes  il  reçoit  du  directeur  d'un 
théâtre  la  nouvelle  que  la  pièce  qu'il  avait  écrite  dans  l'espérance  d'amé- 
liorer un  peu  sa  position,  et  qui  était  sa  dernière  ressource,  a  été  refusée. 
Le  manuscrit  renvoyé  et  la  lettre  du  directeur  traînent  sur  la  table  (voir 
notre  figure  204),  tandis  que,  d'un  côté,  sa  femme  lui  reproche  amère- 
ment les  privations  et  les  souffrances  auxquelles  il  l'a  réduite,  et  que, 
de  l'autre,  le  geôlier  lui  rappelle  le  prix  encore  dû  pour  les  légères  dou- 
ceurs qu'il  a  obtenues  en  prison.  Jusqu'au  jeune  garçon  cabaretier  qui 
lui  refuse  même  de  lui  livrer  son  çot  de  bière  avant  d'avoir  reçu  d'abord 
son  argent  !  Il  n'y  a  plus  qu'un  pas  delààB6dlam,où,  dans  la  planche  sui- 
vante, se  termine  cette  existence  déplorable. 


Fig.  205. 


Il  se  passa  ensuite  près  de  dix  ans  avant  que  Hogarth  lit  paraître  son 
autre  grande  série  de  ce  qu'il  appelait  ses  Tableaux  de  mœurs  modernes. 
(jette  nouvelle  série,  intitulée  :  le  Mariage  à  la  mode,  fut  publiée  en  six 
planches,  en  1745;  elle  soutint  dignement  la  réputation  de  ses  aînées  : 
la  Carrière  de  la  courtisane  et  la  Carrière  du  libertin.  La  meilleure  plan- 
che peut-être  du  Mariage  à  la  mode,  c'est  la  quatrième,  la  scène  de  la 
musique,  dans  laquelle  un  groupe  principal  de  personnages  arrête  parti- 
cuhèrement  l'attention.  C'est  ce  groupe  que  reproduit  notre  figure  205. 
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«  L'admiration  ridicule  et  oxajrérée  de  la  dame  do  qualité,  remarque  à 
ce  propos  William  Llazlilt  ;  le  plaisir  sentimental,  insipide  et  béat  de 
l'homme  aux  papillotes  qui  déguste  son  thé  ;  l'approbation  bruyante 
et  affectée  du  personnage  son  voisin  ;  le  contraste  de  la  complète  insen- 
sibilité du  visage  bouffi  qu'on  voit  de  profil,  avec  la  surprise  que  cause 
au  jeune  serviteur  nègre  le  ravissement  de  sa  maîtresse,  tout  cela  forme 
un  ensemble  parfait.  » 
Dans  les  intervalles  qui    séparent  ces  trois  grands  monuments  de 

son  talent,  Hogarth  avait  publié  di- 
verses autres  planches  appartenant 
sous  plus  d'un  rapport  au  même 
genre  de  sujets,  et  ayant  aussi  leurs 
mérites.  Sa  gravure  de  la  Foire  de 
Southwark  [Southwark  Fair\  pu- 
bliée en  1733,  et  qui  précéda  immé- 
diatement la  Carrière  de  la  courti- 
sane, peut  en  quelque  sorte  être  re- 
gardée comme  de  l'école  des  Foires 
de  Callot.  La  Conversation  moderne 
de  minuit  parut  entre  la  Carrière  de  la 
courtisane  et  h  Carrière  du  libertin, 
et  trois  années  après  cette  dernière 
série,  en  1638,1a  reniarquable  gravure  des  Comédiennes  «jn/vw/rtntes,  et  les 
quatre  planches  du  Matin,  du  Midi,  du  Soir  et  de  la  Nuit,  qui  toutes 

abondent  en  traits  d'esprit  du 
meilleur  aloi.  Tel  est  le  groupe 
de  la  vieille  fille  et  son  valet 
appartenant  à  la  planche  du 
Matin  (voir  notre  figure  206). 
La  vieille  fille  est  roide  e^  pleine 
de  pruderie,  sa  religion  n'est 
évidemment  pas  celle  de  la  cha- 
rité; le  malheureux  petit  la- 
quais tremble  à  la  fois  de  froid 
et  de  faim,  grâce  au  caractère 
dur  et  sordide  de  sa  maîtresse. 
Parmi  les  événements  plai- 
sants qui  remplissent  la  planche  du  Midi,  nous  pouvons  signaler  l'af- 
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fliclion  (lujeuno  garçon  qu'on  a  envoyé  chercher  le  dîner  de  la  famille, 
et  qui  vient,  comme  le  montrr;  notre  figure  207,  de  casser  le  plat  qui 
contenait  sa  tourte  et  d'en  répandre  le  contenu  sur  le  pavé.  11  est  dif- 
ficile de  dire  ce  qui  est  i-endii  avec  le  plus  de  fidélité,  de  la  terreur  et 
du  dépit  de  l'infortuné  handnu,  ou  du  sentiment  de  contentement  (|ui 
se  lit  sur  le  visage  de  la  petite  fille  occupée  à  faire  son  profit  des  déhris 
éparpillés  du  plat. 

En  1741  parut  la  planche  du  Musicien  furieux.  Pendant  cette  période, 
Ilogarth  semhle  avoir  hésité  entre  deux  sujets  pour  son  troisième  grand 
drame  en  peinture.  On  a  trouvé  des  esquisses  non  achevées,  d'après 
lesquelles  il  paraîtrait  que,  après  avoir  dépeint  les  misères  d'une  vie  de 
dissipation  chez  l'un  et  l'autre  sexe,  il  voulut  représenter  le  honheur 
domestique  résultant  d'un  mariage  Men  assorti;  mais,  pour  une  raison 
ou  pour  une  autre,  il  abandonna  ce  projet  et  fit  le  tableau  de  l'union 
conjugale  sous  un  jour  moins  aimable,  dans  son  Mariage  â  la  mode.  Le 
titre  fut  probablement  emprunté  à  la  comédie  de  Dryden. 

En  1730  parut  la  Marche  à  Finchlef/,  qui,  sous  plus  d'un  rapport,  est 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  Hogarth.  C'est  une  peinture  frappante  de 
l'absence  de  discipline  et  de  la  morale  relâchée  de  l'armée  anglaise  sous 
le  règne  de  Georges  II.  Plusieurs  groupes  amusants  remplissent  ce  ta- 
bleau, dont  la  scène  se  passe  sur  le  chemin  de  Tottenham,  ([ue  les  gardes 
sont  censés  suivre  pour  aller  camper  à  Finchley,  par  suite  de  rumeurs 
annonçant  l'approche  de  l'armée  du  prétendant  Charles-Edouard  en  1715. 
Les  premiers  rangs  s'avancent 
avec  un  certain  ordre  ;  mais  par  '  ^^^ 

derrière  on  ne  voit  que  confu- 
sion :  des  soldats  ivres,  titubant 
de  tous  côtés,  et  poursuivis  par 
les  clameurs  de  femmes  et  d'en- 
fants, des  filles  de  joie,  des 
chanteurs  ambulants,  des  ma- 
raudeurs et  autre  engeance  sem- 
blable. Notre  figure  208  re- 
présente un  personnage  de  la 
dernière  catégorie,  assistant  un  soldat  tombé  auquel  il  offre  une  dose 
additionnelle  de  liquide,  tandis  que  ses  instincts  pillards  se  trahissent 
par  la  poule  volée  qui  se  démène  dans  sa  besace  et  par  les  poulets  qui 
suivent  tout  affligés  leur  mère  eu  alarme. 


Fif>.  2 


404  HISTOIRE  DE  LA  CARICATURE. 

Hogiirth  présente  le  singulier  exemple  d'un  auteur  qui  subit  la  loi  des 
représailles.  Dans  le  cours  de  ses  travaux,  il  se  fit  beaucoup  d'ennemis. 
Il  avait  commencé  sa  carrière  par  une  célèbre  personnalité  satirique, 
intitulée  :  l'Homme  de  goût,  qui  était  une  caricature  de  Pope,  et  l'on  dit 
que  le  poëte  ne  le  lui  pardonna  jamais.  Quoique  la  satire,  dans  les  œuvres 
plus  fameuses  de  Hogarth,  nous  paraisse  avoir  un  caractère  général,  elle 
s'attaquait  aussi  à  des  individualités  contemporaines  ;  car  les  personnages 
qui  y  jouent  leur  rôle  étaient  autant  de  portraits  dont  les  originaux 
étaient  connus  de  tout  le  monde.  On  comprend  quelle  multitude  d'enne- 
mis il  s'attira  ainsi.  Ce  fut  comme  la  mimique  de  Foote.  Hogarth  était 
extraordinaircment  vain  de  son  talent  et  jaloux  de  celui  de  ses  confrères. 
Il  parle  avec  un  dédain  non  déguisé  de  presque  tous  les  artistes  passés 
ou  présents.  Ainsi,  le  peintre  introduit  dans  l'estampe  de  Beei'  street  est, 
dit-on,  une  caricature  de  John  Stephen  Liolard,  un  des  artistes  dont  il 
est  question  dans  notre  dernier  chapitre.  Il  provoqua  par  là  l'hostilité  de 
la  plupart  des  peintres  de  son  temps  et  ceux-ci  lui  gardèrent  rancune. 
Quand  Georges  II,  qui  préférait  les  militaires  aux  peintres,  vit  le  tableau 
de  la  Marche  à  Finchley^  au  lieu  de  l'admirer  comme  une  œuvre  d'art, 
il  entra  en  fureur  contre  ce  qu'il  regardait  comme  une  insulte  à  son  ar- 
mée. Hogarth  non-seulement  se  vengea,  en  dédiant  au  roi  de  Prusse 
son  estampe,  mais  encore  il  se  jeta  dans  la  faction  du  prince  de  Galles 
à  Leicester-House. 

Toutes  ces  animosités  éclatèrent  en  4753  lorsque,  à  la  fin  de  cette 
année,  Hogarth  publia  son  Analyse  du  beau.  Quoiqu'il  fût  loin  d'exceller 
lui-même  à  traduire  le  beau,  il  entreprit  dans  cet  ouvrage  d'en  recher- 
cher les  principes,  qu'il  rapporta  à  une  ligne  ondulée  ou  serpentine, 
baptisée  par  lui  du  nom  de  ligne  de  beauté.  En  1745,  Hogarth  avait  pu- 
blié son  portrait  en  frontispice  d'un  volume  de  la  collection  de  ses  œu- 
vres, et  dans  un  coin  de  la  planche  il  fit  figurer  une  palette  de  peintre, 
sur  laquelle  était  la  fameuse  ligne  ondulée,  avec  cette  inscription  :  la 
ligne  de  beauté.  Pendant  plusieurs  années,  et  jusqu'à  l'apparition  du  livre 
en  question,  la  signification  de  cette  ligne  resta  tout  à  fait  un  mystère 
ou  ne  fut  connue  que  d'un  petit  nombre  des  amis  du  peintre.  Le  manu- 
scrit de  Hogarth  fut  révisé  par  son  ami,  le  docteur  Morell,  compilateur 
du  Thésaurus  (Trésor),  et  dont  le  nom  fut  ainsi  associé  au  livre.  L'Ana- 
lyse de  la  Beauté  ou  du  Beau  exposa  son  auteur  à  d'innombrables  et  vio- 
lentes attaques  et  à  d'éternelles  railleries,  surtout  de  la  part  de  toute  la 
tribu  des  artistes  offensés.  Dans  le  cours  de  l'année  1754,  il  parut  sur 
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Hogarth  et  sa  ligne  de  beauté  un  grand  nombre  de  caricatures,  qui  mon- 
trèrent l'acrimonie  des  haines  qu'il  avait  soulevées  ;  pour  mieux  entre- 
tenir ses  terreurs,  la  plupart  de  ces  caricatures  portaient  la  mention  : 
La  suite  prochainement. 

Parmi  les  plus  acharnés  de  ces  artistes  figure  au  premier  rang  Paul 
Sandby,  à  qui  l'on  doit  quelques-unes  des  meilleures  de  ces  caricatures 
anti-hogarthi(umes.  L'une  d'elles  est  intitulée  :  <(  Une  nouvelle  Dunciade, 
faite  en  vue  de  fixer  les  idées  flottantes  du  goût.  »  Dans  le  groupe  prin- 
cipal, que  reproduit  notre  figure  209,  Hogarth  est  représenté  jouant 
avec  un  pantin.  La  corde  du  pantin  affecte  légèrement  la  forme  de  la 
ligne  de  beauté,  qui  est  aussi  tracée  sur  la  palette  du  peintre.  Au-dessous 
on  lit  :  Un  peintre  exerçant  son 
goût  de  la  façon  qui  lui  est  pro- 
pre. Sur  sa  poitrine  est  attachée 
une  carte  (le  valet  de  cœur,  the 
knave  of  hearts)  dont,  par  un 
très-mauvais  calembour  an- 
glais, on  fait  the  fool  ofarts  (le 
fou  des  arts).  A  sa  gauche,  son 
génie  est  représenté  sous  la 
forme  d'un  arlequin  noir,  tandis 
que  derrière  on  voit  un  person- 
nage assez  jovial  (charge  peut- 
être  du  docteur  Morell),  dé- 
signé comme  étant  l'un  de  ses 
admirateurs.  Sur  la  table  sont 
les  fondations  ou  les  ruines 
d'un  château  de  cartes.  Près  de 

Hogarth  se  tient  son  chien  favori,  nommé  Trump,  qui  l'accompagne  tou- 
jours dans  ces  caricatures. 

Une  autre  caricature  qui  parut  à  cette  époque  représente  Hogarth  sur 
le  théâtre,  remplissant  le  rôle  d'un  charlatan  ;  il  tient  à  la  main  la  ligne 
de  beauté,  dont  il  recommande  les  qualités  extraordinaires.  Cette  estampe 
est  intitulée  :  Un  peintre  saltimbanque  démontrant  à  ses  admirateurs  et 
à  ses  pratiques  que  la  gibbosité  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau.  Lord  Bute, 
du  patronage  duquel  Hogarth  jouissait  alors  à  Leicester-House,  est  repré- 
senté jouant  du  violon  ;  l'arlequin  noir  sert  de  paillasse.  Sur  le  devant, 
une  foule  de  gens  difformes  et  bossus  s'avancent  avec  empressement,  et 
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la  ligne  de  beauté  s'ajuste  adjiilraljlement  à  leurs  personnes  (voir  notre 
figure  210). 


Fig-.  210. 


Ce  ne  fut  point  (;ncore  assez  que  le  ridicule  déversé  sur  cette  fameuse 
ligne  de  beauté  ;  on  ne  laissa  pas  môme  Hogarth  jouir  sans  conteste  du 


Fig.  211. 


chétif  honneur  de  l'invention.    On,  l'accusa  d'avoir  volé  l'idée   à  un 
écrivain  italien  nommé  Lomazzo,  dont  le  nom  latinisé  est  Lomatius, 
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et  qui  Tavait  émise  dans  un  traité  sur  les  beaux-arts  public  au  seizième 
siècle  *. 

Dans  une  autre  caricature  de  Paul  Sandby,  portant  un  titre  grossici- 
que  je  ne  veux  pas  répéter,  Ilogarth,  au  milieu  de  sa  gloire,  reçoit  la 
visite  de  l'ombre  de  Lomazzo,  qui,  d'une  main,  tient  son  traité  sur  les 
arts  et,  de  l'autre,  élève  au-dessus  de  sa  tête  et  montre  à  tous  les  yeux 
la  fameuse  ligne  de  beauté  elle-même.  Dans  les  notes  explicatives  de  la 
planche,  le  principal  personnage  est  désigné  comme  étant  ((  un  auteur  qui 
s'alTaisse  sous  le  poids  de  sa  pesante  analyse.  »  La  terreur  de  Ilogarth  est 
admirablement  rendue  ;  c'est,  en  outre,  une  ingénieuse  idée  que  ce  vo- 
lume de  son  Analyse  reposant  sur  «  un  solide  support,  qui  néanmoins 
ploie  sous  le  faix  et  cela  de  manière  à  former  la  ligne  de  beauté.  »  A  côté 
de  Hogarth  se  tient  ((  son  fidèle  roquet,  »  et  derrière  lui  ((  un  ami  dé- 
voué qui  tâche  d'empêcher  le  malheureux  auteur  de  choii*  au  niveau 
d'infériorité  qui  lui  est  propre.  »  Debout,  un  peu  plus  loin,  et  étonné  à 
la  vue  de  l'ombre,  apparaît  le  docteur  Morcll  ou  peut-être  M.  Townley, 
directeur  de  l'École  des  marchands  tailleurs,  qui,  après  la  mort  du  doc- 
teur Morell,  se  fit  le  continuateur  de  ses  bons  offices,  en  préparant  le 
livre  pour  l'impression.  Morell  ou  Townley,  le  personnage  en  question 
est  désigné  comme  étant  ((  l'ami  et  le  correcteur  de  l'auteur.  »  Le  hideux 
bossu,  h  gauche  du  tableau,  représente  la  Difformité  pleurant  sur  la  con- 
dition de  son  tendre  fils.  C'est  ce  groupe  que  représente  notre  figure  2H. 

Les  autres  caricatures  qui  parurent  à  cette  époque  sont  trop  nom- 
breuses pour  qu'il  nous  soit  possible  de  faire  une  description  détaillée  de 
chacune  d'elles.  L'artiste  est  ordinairement  représenté  peignant,  sous 
l'influence  de  sa  ligne  de  beauté,  des  tableaux  hideux  d'après  des  mo- 
dèles difformes,  ou  essayant  des  tableaux  historiques  dans  un  genre  qui 
frise  la  caricature.  On  le  voit  aussi  enfermé  dans  une  maison  de  fous  et 
n'ayant  la  liberté  d'exercer  son  talent  que  sur  les  murailles  nues.  Une  de 
ces  caricatures,  par  allusion  au  titre  d'une  des  plus  populaires  estampes 
du  maître,  est  intitulée  :  Marche  du  peintre  à  travers  Finchleij,  dédiée  au 
roi  des  Bohémiens,  en  sa  qualité  de  protecteur  des  arts,  etc.  On  y  voit 
Hogarth  traversant  le  village  à  toutes  jambes,  poursuivi  de  près  par  des 
femmes,  des  enfants  et  des  animaux  d'espèces  variées,  et  défendu  seule- 
ment par  son  chien  favori. 

1  Ce  traiU'î  a  été  traduit  en  anglais  par  Richard  Haydocke,  sous  le  titre  do  Artes 
of  curious  paintinge,  carvinge,  buildinge,  in-fol.  1598.  C'est  un  des  plus  anciens  ou- 
vrages sur  les  arts  en  langue  anglaise. 
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Avec  le  Mariage  à  la  mode,  Hogarth  peut  ôtre  considéré  comme  ayant 
atteint  son  plus  haut  point  do  perfection.  La  série,  le  Travail  et  l'Oisiveté, 
déroule  sous  nos  yeux  une  excellente  et  utile  histoire  morale,  mais  le 
dessin  est  loin  d'ôtre  correct.  Beer-Street  et  Gin-Lane  ont  un  caractère 
de  vulgarité  qui  éloigne,  et  les  Quatre  Degrés  de  la  Crxiauté  étalent  des 
scènes  d'horreur  trop  crûment  traduites  et  qui  blessent  tout  sentiment 
d'humanité.  Dans  les  quatre  planches  qui  retracent  les  phases  d'une  élec- 
tion parlementaire  et  qui,  publiées  en  1754,  sont  ses  dernières  œuvres 
de  ce  genre,  Hogarth  se  relève  et  retrouve  jusqu'à  un  certain  point  son 
ancienne  supériorité. 

En  1757,  à  la  mort  de  son  beau-père,  sir  John  Thornhill,  la  place  de 
peintre  du  roi  (ser^mn^  painter  ofHisMajestifs  loorks)  devenue  vacante 
fut  donnée  à  Hogarth,  qui,  de  son  aveu,  en  retira  un  revenu  d'environ 
200  livres  sterling  par  an.  Cette  nomination  provoqua  un  nouveau  dé- 
chaînement d'hostilités  contre  lui,  et  ses  ennemis  jouant  sur  le  double 
sens  à  prêter  au  mot  anglais  panel,  l'appelèrent  par  moquerie  le  premier 
panel  painter  du  roi.  C'est  à  ce  moment  que  fut  agitée  la  question  de  l'é- 
tablissement d'une  académie  des  beaux-arts,  projet  qui,  quelques  années 
plus  tard,  reçut  son  exécution,  et  d'où  sortit  l'Académie  royale  de  pein- 
ture. Hogarth  fit  à  ce  projet  une  telle  opposition,  qu'on  ne  se  fit  pas  faute 
de  le  taxer  de  nouveau  de  jalousie  et  d'envie  à  l'égard  de  ses  confrères, 
et  de  dire  qu'il  cherchait  à  se  mettre  au-dessus  de  tous.  Ce  fut  le  signal 
d'une  nouvelle  avalanche  de  caricatures  contre  lui  et  sa  ligne  de  beauté. 
Jusque-là,  ses  agresseurs  se  trouvaient  principalement  parmi  les  artistes  ; 
mais  le  temps  approchait  où  il  allait  prendre  part  aux  luttes  des  partis 
et  se  trouver  en  face  d'ennemis  plus  dangereux. 

Georges  H  mourut  le  17  octobre  1760,  laissant  le  trône  à  son  petit-fils 
Georges  TII.  Il  paraît  évident  que,  avant  cette  époque,  Hogarth  s'était 
concilié  la  faveur  de  lord  Bute,  tout-puissant  dans  la  maison  du  jeune 
prince,  grâce  à  la  princesse  de  Galles.  Le  peintre  s'était  jusque-là  tenu 
assez  à  l'écart  des  affaires  publiques  dans  ses  estampes  ;  mais  à  partir 
de  ce  moment,  pour  son  malheur,  il  se  jeta  tout  à  coup  dans  l'arène 
de  la  caricature  politique.  On  disait  généralement  que  le  but  de  Hogarth, 
en  déployant  tant  de  zèle  pour  la  cause  de  son  protecteur,  lord  Bute, 
était  d'obtenir  une  augmentation  de  traitement,  et  lui-même  avoue  qu'il 
songeait  au  gain.  «  Cette  époque,  dit-il,  étant  une  époque  où  la  guerre 
à  l'étranger  et  les  disputes  à  l'intérieur  absorbaient  tous  les  esprits,  les 
estampes  perdaient  leur  vogue,  et  la  stagnation  des  affaires  m'imposa  la 
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nécessité  do  faire  quelque  chose  qui  evt  de  t actualité  (les  italiques  sont 
(1(;  llogarth)  pour  rattraper  le  temps  perdu  et  pour  conVhUir  le;  déficit  de 
mes  revenus.  »  C'est  ce  qui  le  fit  se  déterminer  à  attaquer  le  ^n\iiid  mi- 
nistre Pitt,  qui,  récemment  l'orcé  de  se  démettre  de  ses  fonctions,  était 
passé  à  l'opposition.  On  dit  que  John  Wilkes,  qui  jusque-là  avait  été 
l'ami  de  Hogarth,  ayant  été  mis  dans  le  secret  de  son  projet,  alla  trouver 
le  peintre,  lui  adressa  des  remontrances,  et,  le  voyant  persister  dans  sou 
obstination,  le  menaça  de  représailles. 

Au  mois  de  septembre  1762,  parut  l'estampe  intitulée  l'Époque^ 
n"  1  [the  Times),  avec  indication  qu'elle  allait  être  suivie  d'une  seconde 
caricature.  Voici  les  principaux  tndts  de  la  composition.  L'Europe  est 
représentée  toute  en  flammes  ;  l'incendie  se  communique  à  la  Grande- 
Bretagne,  et  lord  Bute,  aidé  de  soldats,  de  marins  et  de  Highlan- 
ders,  travaille  à  l'éteindre,  tandis  que  Pitt  attise  le  feu,  et  que  le  duc 
de  Newcastle  apporte,  pour  l'alimenter,  une  brouettée  de  Monitors  (Mo- 
niteurs) et  de  North  Evitons  (Bretons  du  Nord),  les  organes  violents  du 
parti  populaire.  L'estampe  contient  beaucoup  d'autres  détails  que  nous 
sommes  forcés  d'omettre.  Accomplissant  sa  menace,  Wilkes,  dans  le 
numéro  du  North  Briton  publié  le  samedi  qui  suivit  immédiatement  la 
publication  de  cette  estampe,  attaqua  llogarth  avec  une  acrimonie  extraor- 
dinaire, en  faisant  de  cruelles  réflexions  tant  sur  sa  vie  privée  que  sur 
son  talent  d'artiste.  Hogarth,  piqué  au  vif,  riposta  en  publiant  la  cé- 
lèbre caricature  de  Wilkes.  Là-dessus,  Churchill,  le  poëte,  ami  de  Wilkes 
et  autrefois  aussi  l'ami  de  Hogarth,  publia  une  virulente  satire  en  vers 
contre  le  peintre,  sous  le  titre  (\!E pitre  à  William  llogarth.  Hogarth 
rendit  de  nouveau  coup  pour  coup.  «  Ayant  une  ancienne  planche  de 
moi,  nous  dit-il,  dont  quelques  portions  étaient  déjà  achevées,  notam- 
ment un  fond  et  un  chien,  je  me  pris  à  réfléchir  comment  je  pourrais 
tirer  parti  de  ce  travail  mis  de  côté,  et  c'est  alors  que  j'en  bâclai,  de 
pièces  et  de  morceaux,  un  portrait  de  maître  Churchill  en  ours.  »  La 
composition  inachevée  avait  été  destinée  à  devenir  un  portrait  de  Hogarth 
lui-même  ;  l'ours,  à  mine  de  chanoine,  qui  représentait  Churchill,  tenait 
un  pot  de  porter  d'une  main  et  de  l'autre  un  bâton  noueux,  dont  cha- 
que nœud  portait  une  étiquette  avec  ces  mots  :  «  Mensonge  n"  1  !  men- 
songe n"  2  !  etc.  »  Le  peintre,  dans  ses  Anecdotes,  se  réjouit  du  profit  pé- 
cuniaire qu'il  retira  de  la  vente  considérable  de  ces  deux  estampes. 

La  violence  des  caricaturistes  contre  Hogarth  devint,  à  cette  occasion, 
plus  grande  que  jamais.  Des  parodies  de  ses  ouvrages,  des  railleries 
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Bur  sa  personne  et  ses  allures,  des  réflexions  sur  son  honorabilité j  devin- 
rent le  sujet  d'estampes  qu'on  intitulait,  en  jouant  sur  son  nom,  Hofjy- 
ass  (Cochon-àne),  Hoygart  (art  de  cochon),  O'Garth,  etc.  Notre  figure  212 
représente  un  de  ces  portraits-charges  de  l'artiste.  11  porte  ce  titre  : 
Wm.  Hogarth,  Esq.  dessiné  d'après  nature .  Hogarth  porte  à  son  cha- 
peau le  chardon  écossais  en  signe  de  l'état  de  dépendance  dans  lequel  il 
était  à  l'égard  de  lord  Bute.  Sur  sa  poitrine  pend  sa  palette,  ornée  de  la 
ligne  de  beauté.  Il  tient  derrière  le  dos  un  rouleau  de  papier  sur  lequel 
on  lit  :  ((Charges  sur  L — d  B — t.  »  De  la  main  droite  il  fait  voir  deux  de 
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SOS  sujets  :  ((  l'Epoque  »  et  le  ((  Portrait  do  Wilkes.  »  En  haut,  à  gauche, 
apparaît  la  personne  de  Bute,  qui  lui  olTce  dans  un  sac  une  a  pension  an- 
nuelle de  300  liv.  st.  »  Quelques-unes  des  allusions  de  cette  caricature 
sont  peu  claires  aujourd'hui;  mais  elles  ont  sans  doute  trait  à  des  anec- 
dotes bien  connues  alors.  Les  lettres  suivantes,  écrites  au  bas  de  la 
planche,  jettent  quelque  lumii'u'e  sur  leur  signification  : 

Copie  (Vunc  leilre  de  M.  Hog-garlh  à  lord  Mucklemon,  avec  la  réponse 
de  Sa  Seigneurie. 

«  Mylord,  l'objet  ci-inclus  est  un  dessin  que  j"ai  l'intention  de  publier;  vous  savez 
parfaitement  qu'il  ne  contrilnu^ra  pas  à  rehausser  votre  réputation,  attendu  qu'il  vous 
montrera  au  public  sons  votre  véritable  jour.  Vous  savez  également  ce  qui  m'a  engagé 
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à  le  l'airi'  ;  mais  il  est  en  voire  |i(Ui\()ii'  de  rcniiMM-licr  i\r  |i,ir,iîlrc,  ce  ipic  jr  voiuliviib 
que  \()us  lissiez  iiiiiiiétiialemeiil. 

«   Will'"    llOG-GAKTll.  » 

«  Moiiisieiir  llog'-garlli,  sur  mon  Ame,  je  suis  bien  peiné  de  ce  que  j'ai  laiL;  je  n'ai 

pas  coinm  votre  grand  mérite  jus^ju'à  préseid,  ;  n'en  parlons  plus;  je  vous   ferai  une 

position  aisud  et  vous  rendrai  votre  pension  ', 

«  Sawnky  Mlcki.kmun.  » 

Sur  une  gravure  ;i  l'eau-forte,  sans  tilre,  pul)Uée  à  cette  époque,  et 
que  reproduit  notre  fiy-ure  213,  le  chien  de  llogarth  est  représenté 
aboyant  h  distance  priulenle  contre  l'ours  en  rabat,  qui  paraît  méditer 
une  nouvelle  agression.  Le  roquet  se  tient  retranché  derrière  la  palette 
de  son  maître,  sur  laquelle  est  tracée  la  ligne  de  beauté,  tandis  que 
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maître  Martin  a  une  patte  posée  sur  l'Épître  à  Wm.  Hogarth,  avec  la 
plume  et  l'encrier  à  côté  de  lui.  A  gauche,  derrière  le  chien,  est  un  grand 
châssis,  sur  lequel  on  lit  ces  mots  :  «  Peinture  en  panneaux  ^  » 

L'article  de  AYilkes  du  Nort/i  Briton  et  l'Épître  en  vers  de  Churchill 
irritèrent  Hogarth  plus  que  toutes  les  caricatures  faites  contre  lui,  et 
l'on  croit  généralement  que  le  chagrin  qu'il  en  conçut  le  conduisit  au 
tombeau.  Il  mourut  le  26  octobre  17(Ji,  un  peu  plus  d'un  an  après  l'ap- 
parition du  sanglant  écrit  de  Wilkes,  et  les  oreilles  encore  assourdies 
des  sarcasmes  dont  le  crDjlèrent  ses  ennemis  politiques  et  ceux  qu'il 
s'était  faits  parmi  ses  confrères. 

1  Cette  lettre  est  écriti»  dans  un  anglais  dont  l'orthographe  est  destinée  à  figurer  la 
prononciation  écossaise.  ().  S. 

2  Peut-être  y  a-t-il  là  encore  un  jeu  de  mots  avec  intention  épigrammatique,  le  mol 
pannel  signifiant  bât.  0.  S. 
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Caricaturistes  de  second  ordre  du  règne  de  Georges  III.  —  Paul  Sandby.  —  Collet  : 
le  Désastre  et  le  père  Paul  inter  pocula.  —  James  Sayer  ;  ses  caricatures  en  faveur 
de  Pitt.  —  Sa  récompense.  —  Le  triomphe  de  Carlo  Khan.  —  Bunbury;  ses  cari- 
catures sur  l'équitation.  — Woodward  :  «  le  général  Mécontentement.  » —  Influence 
de  Rowlandson.  —  John  Kay  d'Edimbourg.  —  Face  à  face  avec  un  rocher. 

L'école  de  caricature  qui  s'était  formée  au  milieu  de  l'agitation  poli- 
tique des  règnes  des  deux  premiers  Georges  fit  surgir  un  certain  nom- 
bre d'hommes  d'un  plus  grand  talent,  qui  portèrent  cette  branche  de 
l'art  à  son  plus  haut  degré  de  perfection,  pendant  le  règne  de  Geor- 
ges III.  Parmi  eux,  on  peut  citer  les  trois  noms  célèbres  de  Gillray,  de 
Howlandson  et  de  Cruikshank.  Quelques  autres,  quoique  au  second 
rang,  jouissent  encore  d'une  réputation  méritée,  en  raison  de  la  valeur 
réelle  de  leurs  œuvres  ou  de  l'impression  qu'ils  produisirent  sur  leurs 
contemporains.  De  ce  nombre  furent  surtout  Paul  Sandby,  John  Collet, 
Sayer,  Bunbury  et  Woodward. 

Sandby,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  n'était  pas  un  caricaturiste  de 
profession,  mais  un  de  ces  artistes  d'avenir  qu'offensa  le  ton  dédaigneux 
dont  Hogarth  traitait  tous  ses  confrères  ;  aussi  fut-il  des  premiers  à  lui 
renvoyer  la  balle.  Celles  de  ses  caricatures  que  nous  avons  données  suffi- 
sent pour  faire  juger  de  son  talent  de  composition  ainsi  que  de  son  esprit 
et  de  sa  verve.  Après  la  mort  de  Sandby,  elles  furent  réunies  et  repu- 
bliées sous  le  titre  :  l'Art  rétrospectif,  d'après  la  collection  de  feu  Paul 
Sandby,  esq.,  membre  de  l'Acad.  royale.  Sandby  fit  en  effet  partie  de  l'A- 
cadémie royale  de  peinture  dès  l'origine  de  cette  compagnie.  C'était  un 
artiste  fort  admiré  de  son  temps;  mais  aujourd'hui  on  s'en  souvient  sur- 
tout comme  d'un  dessinateur  topographe.  Ne  à  Nottingham  en  1725  \ 
il  mourut  le  7  novembre  1809  ^ 

1  La  date  de  sa  naissance  est  ordinairement  placée,  mais  par  erreur,  en  1732. 

2  Sandby  grava  des  paysages  sur  acier  et  à  l'aqua-tinte,  ces  derniers  par  une  méthode 
qui  lui  était  particulière  ;  en  outre,  il  peignit  à  l'huile  et  à  la  gouache.  Mais  sa  répu- 
tation consiste  principalement  en  ce  qu'il  fut  le  fondateur  de  l'école  anglaise  de  la 
peinture  à  l'aquarelle,  puisqu'il  fut  le  premier  ti  démontrer  qu'on  pouvait  avec  ci;  sys- 
tème produire  des  tableaux  achevés,  et  à  frayer  la  voie  vers  la  perfection|(sous  le  double 
rapport  de  l'effet  et  de  la  couleur)  à  laquelle  cette  branche  de  l'art  est  parvenue  de- 
puis. 
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John  (]ollct,  (loul  nous  parlons  jiussi  pour  l;i.  seconde;  luis,  n;u{uit  h 
Londres  en  17i25,  et  y  mourut  en  1780.  Collet  jivait  été,  dit-on,  rliîvi;  di; 
Hogarlh,  et  tous  ses  dessins  ont  ]3(;aucoup  du  caractère!  de  ceux  du 
maître.  Peu  d'artistes  ont  été  plus  laborieux  et  ont  produit  un  plus  j^rand 
nombre  de  gravures.  Il  travailla  principalement  pour  Carrington  ]}o\vles, 
du  cloître  de  Sainl-Paul,  et  pour  Robert  Sayers,  53,  Fleet  street.  Ses 
estampes,  publiées  par  Bowles,  lurent  gravées  généralement  à  la  ma- 
nière noire  et  coloriées  en  haut  ton  pour  la  vente  ;  tandis  que  celles  que 
publiait  Sayers  étaient  d'ordinaire  des  gravures  au  trait,  et  quelquefois 
exécutées  avec  uîi  fini  remarquable.  Collet  exploita  le  genre  que  Ilogarth 


Fig.  214. 

avait  appelé  la  comédie  dans  l'art  ;  mais  il  ne  possédait  pas  le  talent 
de  Hogarth  à  rendre,  dans  une  même  composition,  des  scènes  et  des  actes 
tout  entiers,  et  il  se  contentait  de  menus  détails  et  de  groupes  de  person- 
uages.  Ses  caricatures  sont  rarement  politiques,  elles  sont  dirigées  contre 
les  mœurs,  les  vanités  et  les  faiblesses  du  temps  ;  et  comme  telles,  elles 
forment  un  curieux  tableau  de  la  société  anglaise  pendant  une  partie  im- 
portante du  siècle  dernier.  Le  premier  spécimen  que  nous  en  donnons 
ici  (fig,  214)  est  tiré  d'une  gravure  au  trait  publiée  par  Sayer  en  177G. 
A  cette  époque  les  ornements  naturels  des  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  avaient  tellement  cédé  la  place  aux  ornements  artificiels,  que  les 
femmes  allaient  jusqu'à  se  couper  les  cheveux  pour  les  remplacer  par 
une  perruque  qui  soutenait  une  coiffure  variant  de  temps  en  temps  de 
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forme  et  d'extravagance.  Collet  nous  présente  ici  une  lemme  (|ui,  sur- 
prise par  une  violente  bourrasque,  a  perdu  tout  ce  qui  lui  couvrait  le  chef; 
perruque,  bonnet  et  chapeau  sont  rattrapés  par  son  laquais  qui  est  der- 
rière. La  dame  éprouve  évidemment  un  certain  sentiment  de  honte  ;  et 
tout  près,  un  paysan  et  sa  femme,  sur  la  porte  de  leur  chaumière,  rient 
de  sa  déconfiture.  Une  affiche  collée  sur  un  mur  voisin  annonce  «  Une 
lecture  sur  les  tètes.  » 

En  ce  temps-là,  la  haine  contre  le  p;ipisme  était  excessivement  pro- 
noncée. Quatre  années  après,  elle  éclata  violemment  dans  les  célèbres 
troubles  dits  de  Lord  Gordon.  Ce  fut  ce  sentiment  qui  contribua  lar- 
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gement  au  succès  de  la  comédie  de  Sheridan,  la  Duègne,  qui  parut 
en  1775.  Collet  dessina  plusieurs  compositions  fondées  sur  des  scènes 
de  cette  pièce.  Celle  que  reproduit  notre  figure  215  fait  partie  des  séries 
d'estampes  formées  par  Carrington  Bowles,  d'après  des  dessins  de  Collet. 
Elle  représente  la  fameuse  cinquième  scène  du  troisième  acte  de  la  Duè- 
gne qui  se  passe  dans  une  salle  dn  prieuré,  où  les  moines  surexcités 
portent,  entre  autres  toasts  dévots,  la  santé  do  Fabbesse  des  Ursulines  et 
celle  de  la  sœur  Sainte-Catherine  aux  yeux  bleus.  La  sœur  aux  yeux  bleus 
est  peut-être  la  femme  qu'on  aperçoit  derrière  la  fenêtre  ;  sa  sainte  pa- 
tronne est  représentée  dans  un  des  tableaux  accrochés  k  la  muraille. 
Cette  composition,  très-vivante,  qui  est  intitulée  :  le  père  Paul  vidant  les 
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coupes,  ou  les  Dévotions  inlimes  d'un  couvent,  est  accompagnée  des  vers 
suivants  : 

See  wilh  thèse  friars  hoiv  religion  thrives,  etc. 

Voyez  commoiiL  la  rclit^ion  prospr-ro  avoc  cou  fivrcs,  qui  aimonl,  niiciix  vivri'  joyeu- 
sement que  saiiitomcnl  ;  Paul,  II'  prrc  suprriciu',  gouvciiic  la  lahle;  son  Dieu,  c'est 
son  verre;  la  nonne  aux  yeux  I)1imis  est  ïC-ivc  au(|uel  il  |)()rie  un  toast.  Ainsi  les  pn'Ircs 
consomment  ce  que  leur  prodiguent  fies  tous  liniorés,  et  les  offrandes  des  dévols  nuil- 
tiplient  ces  rasades.  Le  sonmielirr  dorl.  L'accès  de  la  cave  est  libre.  Telle  est  la  piété 
d'un  cloître  moderne. 

En  passant  de  CoUel  à  Sayer  nous  arrivons  daiis  le  fou  de  la  poli- 
tique; car  James  Sayer,  sauf  des  exceptions  insignifiantes,  est,  avant 
tout,  un  caricaturiste  politique.  Il  était  fils  d'un  capitaine  au  long  cours 
de  Great-Yarmouth  ;  mais  sa  famille  avait  fait  de  lui  un  procureur.  Tou- 
tefois, comme  il  possédait  une  petite  fortune  et  n'avait  pas,  paraît-il, 
beaucoup  de  goût  pour  la  basoche,  il  laissa  là  son  étude,  et,  ayant  une 
remarquable  aptitude  pour  la  satire  et  la  caricature,  il  se  jeta  dans  les 
luttes  du  jour.  Sayer  était  mauvais  dessinateur,  et  ses  compositions 
sont  plus  le  produit  d'un  travail  patient  que  d'un  crayon  habile  ;  mais 
elles  sont  empreintes  d'un  assez  grand  fonds  (Vàumour  et  de  sarcasme 
pour  justifier  leur  popularité,  h  une  époque  où  la  sévérité  de  la  satire 
faisait  passer  par-dessus  des  fautes  de  dessin  plus  graves  encore. 

Sayer  fit  la  connaissance  de  Wilham  Pitt  le  jeime^  se  le  concilia  à 
l'époque  où  celui-ci  aspirait  au  pouvoir,  et  il  débuta  comme  caricatu- 
riste en  attaquant  le  ministère  liockingham  en  1782,  dans  l'intérêt  de 
Pitt,  cela  va  sans  dire.  Les  plus  anciennes  productions  de  Sayer  que 
l'on  connaisse  aujourd'hui  sont  une  série  de  portraits  du  ministère 
de  Rockingham,  série  qui  paraît  avoir  été  livrée  à  la  publicité  par 
portions,  aux  différentes  dates  du  6  avril,  du  14  mai,  du  17  juin  et  du 
3  juillet  1782,  et  qui  porte  comme  nom  d'éditeur  celui  de  G.  Bretherton. 
La  première  véritable  caricature  de  Sayer  fut  publiée  à  l'occasion  des 
changements  ministériels  qui  suivirent  la  mort  de  lord  Rockingham, 
lorsque  lord  Shelburne  fut  mis  à  la  tête  du  cabinet,  et  que  Fox  et  Burke 
se  retirèrent,  tandis  que  Pitt  devint  chancelier  de  l'échiquier.  Cette  cari- 
cature, qui  porte  le  titre  de  :  le  Paradis  perdu,  est  en  effet  une  parodie 
de  Milton.  Au  lieu  d'Adam  et  Eve,  Fox  et  Burke  sont  le  couple  autrefois 
heureux,  chassé  de  son  paradis,  la  Trésorerie,  dont  la  porte  est  ornée  de 
la  tête  de  Shelburne,  le  premier  ministre,  et  de  celles  de  Dimning  et  de 
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Barré,  deux  de  ses  plus  fermes  soutiens,  qui  élaieut  considérés  comme 
particulièrement  odieux  à  Fox  et  à  Burke.  Entre  ces  trois  têtes  se  mon- 
trent les  visages  de  deux  démons  railleurs,  et  des  groupes  de  pistolets,  de 
poignards  et  d'épées.  Au-dessous  sont  écrits  les  vers  célèbres  de  Milton  : 

Tho  the  Eastern  skie,  etc. 

Au  côté  oriental  du  paradis,  naguère  leur  séjour  heureux,  au-dessus  duquel  Uam- 
boyait  la  torche  enflammée,  la  porte  était  encombrée  de  figures  terribles  et  de  bras 
furieux!  Ils  répandirent  quelques  larmes  bien  naturelles,  mais  ils  les  eurent  bientôt 
essuyées.  Ils  avaient  devant  eux  le  monde  tout  entier,  pour  y  choisir  une  place  où  se 
reposer,  et  la  Providence  pour  leur  servir  de  guide.  Se  tenant  par  le  bras,  ils  sui- 
virent à  pas  lents  et  à  l'aventure  leur  chemin  solitaire  à  travers  l'Éden. 

Impossible  de  rien  voir  de  plus  lugubre  que  l'air  des  deux  amis,  Fox  et 
Burke,  sortant,  bras  dessus  bras  dessous,  de  la  porte  du  paradis  minis- 
tériel. A  partir  de  cette  époque,  Sayer,  qui  adopta  toute  la  virulence  de 
Pitt  à  l'égard  de  Fox,  Ot  de  celui-ci  le  sujet  continuel  de  ses  satires.  Ce 
zèle  ne  resta  pas  sans  récompense,  car  Pitt,  au  pouvoir,  donna  au  carica- 
turiste les  emplois  lucratifs  de  maréchal  de  la  cour  de  l'Échiquier,  de 

receveur  de  la  taxe  de  six  pence 
(6  penny  duties)  et  de  greffier 
delà  chancellerie.  Sayer  fut  de 
fait  le  caricaturiste  de  Pitt,  qui 
l'employa  à  attaquer  successi- 
vement la  coalition  sous  Fox 
et  North,  le  projet  de  loi  relatif 
cà  l'Inde,  et  môme,  plus  tard, 
Warren  Hastings,  lors  de  son 
procès. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que 
Sayer  fut  presque   exclusive- 
ment un  caricaturiste  politi- 
que. Les  exceptions  sont  quel- 
ques estampes  sur  des  sujets 
appartenant  au  théâtre  et  dans 
lesquels  les  acteurs  et  les  ac- 
trices du  temps  sont  caricaturés  ;  un  seul  sujet  est  emprunté  à  la  vie  élé- 
gante. Nous  donnons  ici  (fig.  216)  une  copie  de  cette  dernière  caricature. 
Elle  ne  porte  point  de  titre  dans  l'original;  mais,  sur  un  exemplaire 
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en  ma  possession,  un  contemporain  a  ûcrit  en  marge,  au  crayon,  que  la 
dame  est  miss  Snow  et  le  cavalier  M.  Bird,  personnages  ([ui  étaient  sans 
doute  bien  connus  dans  la  société  de  l'époque.  Cette  estampe  fut  publiée 
le  19  juillet  1783. 

Une  des  caricatures  de  Sayer  qui  eut  le  plus  de  succès  par  rapport  à 
l'effet  qu'elle  produisit  sur  le  public,  fut  celle  sur  le  projet  de  loi  de  Fox 
concernant  l'Inde;  elle  parut  le  5  septembre  1783.  Elle  est  intitulée  : 
Entrée  triomphale  de  Carlo  Khan  dans  Leadenhall  street.   Carlo  Khan 
est  représenté  par  Fox,  qui  est  porté  en  triomphe  jusqu'à  la  porte  de  la 
direction  des  affaires  de  l'Inde,  sur  le  dos  d'un  éléphant  dont  la  tête  est 
celle  de  lord  North.  Burke,  qui  avait  été  le  principal  défenseur  du  projet 
de  loi  en  discussion,  a  le  rôle  de  héraut  impérial  et  précède  l'éléphant 
sur  son  chemin.   Sur  une  bannière,  derrière  Carlo,  l'ancienne  inscrip- 
tion :  «  l'Homme  du  peuple,  »  titre  donné  cà  Fox,  est  effacée  et  remplacée 
par  ces  deux  mots  grecs  :  BAZLVEV^l  BAILVEOX,  «  le  Boi  des  Rois.  » 
Du  haut  d'une  cheminée  qui  domine  les  maisons,  l'oiseau  de  mauvais 
augure  proclame  en  croassant  la  condamnation  du  ministre  ambitieux, 
qui,  prétendait-on,  aspirait  à  devenir  plus  puissant  que  le  roi  lui-même. 
Au-dessous,  sur  le  mur  de  la  maison,  on  lit  ces  mots  : 

«  The  night-crow  cried  foreboding  luckless  time.  » 

(Shakspeare.) 
Le  nocturne  corbeau  prédit  un  temps  sinistre. 

Henry- William  Bunbury  appartenait  à  une  classe  de  la  société  plus 
aristocratique  qu'aucun  des  artistes  précédents.  Il  était  le  second  fils  du 
baronnet  sir  AVilliam  Bunbury,  de  Mildenhall,  dans  le  comté  de  Suffolk, 
et  était  né  en  1750.  Xous  n'avons  pas  de  renseignement  sur  ses  débuts 
dans  la  caricature,  genre  de  satire  pour  lequel  il  montra  tant  d'ardeur  ; 
mais  il  commença  à  publier  des  charges  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de 
vingt  et  un  ans.  Bunbury  avait  un  dessin  hardi  et  souvent  très-bon, 
mais  il  gravait  mal  ;  quelques-unes  de  ses  premières  estampes,  publiées 
en  1771  et  gravées  par  lui-même,  sont  grossièrement  exécutées.  Plus 
tard,  ses  dessins  furent  gravés  par  diverses  personnes,  et  sa  manière  s'en 
ressentit  quelquefois.  Ses  premières  estampes  furent  gravées  à  l' eau-forte 
et  mises  en  vente  par  James  Bretherton,  que  nous  avons  déjà  cité  comme 
l'éditeur  des  ouvrages  de  James  Sayer.  Ce  Bretherton  jouissait  d'une 
certaine  réputation  comme  graveur,  et  il  avait  en  mêm.e  temps,  dans 
New-Bond  street,  n**  132,  un  magasin  d'estampes  où  ses  gravures  étaient 
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publiées.  James  avait  un  fils  nommé  Charles,  qui  montra  beaucoup  de 
talent  à  un  âge  précoce,  mais  qui  mourut  jeune.  Dès  1772,  alors  que  les 
macaroni  (dandies  du  dix-huitième  siècle)  devinrent  à  la  mode,  le  nom 
de  James  Bretherton  figure,  comme  graveur  et  éditeur,  sur  des  estampes 
de  Bunbury,  et  on  le  retrouve,  comme  graveur,  sur  l'estampe  de  celui-ci  : 
Strepkon  et  Chloé,  qui  fut  éditée,  en  1801,  par  Fores. 

A  cette  époque  et  plus  tard,  quelques  autres  œuvres  de  Bunbury  furent 
gravées  par  Rowlandson,  qui  imprimait  toujours  son  propre  cachet  aux 
dessins  qu'il  copiait.  Nous  en  avons  un  exemple  remarquable  dans  une 
estampe  qui  représente  un  groupe  de  pêcheurs  à  la  ligne  des  deux  sexes 
sur  un  ras  de  carène.  L'estampe  est  intitulée  les  Pêcheurs  de  1811  (an- 
née de  la  mort  de  Bunbury).  Mais  n'était  la  mention  :  «  H.  Bunbury 
del.^  »  inscrite  très-distihctement  au  bas,  on  prendrait  cette  estàmjjé 
pour  un  dessin  original  de  Rowlandson.  En  1803,  celui-ci  grava  pour 
Ackermann,  du  Strand,  plusieurs  copies  des  estampes  de  Bunbury  sur 
l'équitatiuii,  copies  dans  lesquelles  on  ne  retrouve  plus  trace  du  genre 
de  Bunbury.  Le  genre  de  Bunbury  a  un  caractère  tout  burlesque. 

Bunbury  avait  évidemment  peu  de  goût  pour  la  caricature  politique. 
Comme  Collet,  il  préféra  les  scènes  de  la  vie  sociale  et  les  incidents 
plaisants  des  mœurs  contemporaines,  élégantes  ou  populaires.  Il  réus- 
sissait fort  bien  à  caricaturer 
l'équitation  imparfaite  ou  ma- 
ladroite, ou  les  chevaux  rétifs  ; 
les  nombreux  sujets  de  cette 
espèce  qu'il  traita  jouirent 
d'une  grande  popularité.  Ce 
goût  pour  les  sujets  équestres 
se  manifeste  dans  des  estampes 
publiées  en  1772.  Plusieurs  sé- 
ries de  sujets  comiques  de  cette 
nature  parurent  à  différentes 
époques,  de  1781  à  1791.  L'une 
d'elles  fut  longtemps  fameuse 
sous  le  titre  d'Exploits  cquesti^es 
de  Geoffrey  Gambado.  Notre  fi- 
gure 217  reproduit  un  incident  oii  un  cavalier  peu  habile,  monté  sur  un 
cheval  rétif,  profite  de  l'état  du  terrain  pour  accélérer  la  locomotion. 
Cette  estampe  est  intitulée  :  Manière  de  cheminer  sur  deux  jambes  par 
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■il!) 


la  fjelée;  elle  est  accompagnée  de  cette  légeiido  en  hilin  :  Ostendent  terris 
lame  tnntum  fatn,  neque  ultra  est^e  sinent. 

Il  arriva  de  temps  en  temps  h.  Biiiibnry  de  dessiner  la  caricaliire  avec 
plus  de,  largeur  de  style,  notamment  dans  quclqiuis-uncs  de  ses  dernières 


Fig-.  218. 

œuvres.  Dès  spécitaens  de  ce  dernier  genre  que  nous  reprodiiisoiis,. notre 
première  figure,  intitulée  Strephon  et  Chloé  (fig.  218),  est  datée  du  18  juil- 


Fig.  219. 


let  1801.  C'est  le  iiec  plus  ultra  de  la  galanterie  sentimentale,  exprimé 
avec  un  comique  qui  ne  saurait  être  facilement  surpassé.  Le  groupe  sui- 
vant, représenté  par  notre  figure  219  et  tiré  d'une  estampe  analogue 
publiée  le  21  juillet  de  la  môme  année,  n'est  pas  moins  admirable.  Cette 
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caricature  est  intitulée  dans  l'original  :  la  Taverne  du  salut,  pi'ol3ablement 
par  allusion  à  un  fait  du  moment  qui  nous  échappe  dans  1(;  dessin. 

Bunbury,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  est  mort  en  1811. 
Il  suffit  de  rappeler  que  sir  Joshua  Reynolds  avait  une  opinion  avanta- 
geuse de  son  talent. 

Les  estampes  de  Bunbury  paraissaient  rarement  sans  son  nom,  et, 
sauf  celles  qui  ont  été  gravées  par  Rowlandson,  elles  sont  faciles  à  re- 
connaître. Sans  doute,  son  nom  était  considéré  comme  un  nom  popu- 
laire, qui  avait  presque  autant  d'importance  que  l'estampe  môme.  Mais 
un  grand  nombre  des  caricatures  publiées  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
et  le  commencement  du  siècle  actuel  parurent  sans  signatures,  ou  sous 
des  noms  imaginaires.  Ainsi  une  estampe  politique,  intitulée  l'Atlas 
moderne,  porte  la  mention  ((  Maître  Hook  fecit  ;  »  une  autre,  intitulée 
le  Fermier  Georges  délivré,  porte  <(  Poil  Pitt.  del.  »  On  lit  <(  Tout  le  monde 
[Every-body)  delineavit  »  sur  une  caricature  intitulée  :  le  Saut  de  l'amant, 
et  une  autre,  qui  parut  sous  le  titre  à' Opérations  vétérinaires,  porte  la 
signature  ((  Gilles  Grinagain  fccit.  n  Ouclques-uncs  de  ces  caricatures 
étaient  probablement  les  œuvres  d'amateurs;  car  il  paraît  y  avoir  eu 

beaucoup  de  caricaturistes  ama- 
teurs à  cette  époque  en  Angleterre. 
Sur  une  caricature  intitulée  les 
Armes  écossaises,  et  publiée  par 
Fores  le  3  janvier  1787,  on  trouve 
la  mention  :  ((  Dessins  de  gentlemen 
exécutés  gratis,  »  ce  qui  signifie 
naturellement  que  î'ores  consentait 
à  éditer  les  caricatures  des  ama- 
teurs, si  elles  lui  convenaient,  sans 
que  ceux-ci  eussent  à  en  payer  la 
gravure.  Mais,  en  outre,  quelques- 
uns  des  meilleurs  caricaturistes  du 
temps  publièrent  beaucoup  de  ca- 
ricatures sous  le  couvert  de  l'ano- 
nyme, et  l'on  sait  que  tel  fut  le  cas 
pour  beaucoup  d'artistes  tels  que 
Gruikshank,  Woodward,  etc.,  du  moins  jusqu'au  moment  oii  leurs  noms 
furent  devenus  assez  populaires  pour  servir  de  recommandation  à  l'es- 
tampe. Il  est  certain  que  plusieurs  des  dessins  de  Woodward  furent  pu- 
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bliés  sans  son  nom.  C'est  ce  qu'il  advint  à  propos  de  l'estampo  dont  notre 
figure  220  donne  ici  la  copie.  Elle  fut  publiée  le  5  mai  1790,  (;t  porte  le 
cachet  de  la  manière  de  Woodward. 

Le  printemps  de  cette  même  année  1796  fut  témoin  d'un  méconten- 
tement universel  causé  dans  le  public  par  l'avortement  des  négociations 
entamées  pour  la  paix,  et,  conséquence  naturelle,  par  la  nécessité  de 
nouveaux  impôts  et  de  nouveaux  sacrifices  pour  continuer  la  guerre.  Il 
parut  à  cette  occasion  plusieurs  caricatures  ingénieuses,  du  nombre  des- 
quelles était  celle  de  Woodward.  La  guerre  devenue  inévitable,  la  ques- 
tion des  généraux  à  choisir  devenait  de  son  côté  très-importante,  on  le 
conçoit.  Le  caricaturiste  partit  de  là  pour  prétendre  que  le  plus  grand 
général  du  siècle  était  le  général  Mécontentement  (qu'on  peut  aussi  tra- 
duire par  «  mécontentement  général,  plainte  générale  »).  Le  général  est 
représenté  ici  tenant  de  la  main  droite  une  bourse  vide,  et  de  la  main 
gauche  une  liasse  de  journaux  contenant  une  liste  de  banqueroutes,  le 
bilan  du  budget,  etc.  Quatre  vers  burlesques  écrits  au-dessous  expli- 
quent la  situation  : 

Dont't  tell  me  of  gênerais,  etc. 

Ne  me  parlez  pas  d'adolescents  transformés  en  généraux, 
Quoique,  sachez-le  bien,  je  n'entende  pas  flétrir  leurs  lauriers; 
Mais  le  général,  j'en  suis  sûr,  qui  fera  le  plus  de  bruit, 
Si  la  guerre  continue,  sera  le  général  Mécontentement. 

Woodward  avait  beaucoup  de  la  manière  de  Bunbury  et  se  plaisait  aux 
mêmes  caricatures  sur  la  société.  Quelques-unes  des  séries  de  sujets  de 
cette  espèce  qu'il  publia,  telles  que  la  série  des  Symptômes  de  la  bou- 
tique, celles  de  Tout  le  monde  à  la  campagne  et  de  Tout  le  monde  en  ville, 
et  les  Échantillons  de  folie  domestique,  sont  ingénieuses  et  plaisantes. 
Les  dessins  de  Woodward  furent  aussi  gravés  assez  souvent  par  Row- 
landson,  qui,  comme  d'ordinaire,  y  imprima  son  cachet  particulier.  L'es- 
tampe que  reproduit  notre  figure  221  fournit  une  excellente  preuve  de 
cette  habitude.  Dans  l'original,  elle  porte  le  titre  de  le  Désir.  Le  désir  y 
est  personnifié  par  un  écolier  affamé,  regardant  du  dehors  à  travers  une 
fenêtre  un  joyeux  cuisinier  qui  porte  un  plum-pudding  appétissant.  On  lit 
au-dessous  :  <(  Diverses  sont  les  manières  dont  cette  passion  pouvait  être 
dépeinte  ;  dans  ce  dessin,  les  sujets  choisis  sont  simples  :  un  jeune  gar- 
çon affamé  et  un  plum-pudding.  »  Cette  estampe  fut,  dit-on,  dessinée 
par  Woodward  ;  mais  la  manière  est  tout  à  fait  celle  de  Rowiandson, 


122  HISTOIRK  DE  LA  CA|\ICATUHI';. 

dont  le  nom  y  est  inscrit  comme  graveur.  Elle  fut  publiée  par  R.  Acker- 
mann,  le  20  janvier  1800.  Wppdward  est  bien  connu  pour  la  leconditp 
de  son  crayon  ;  mais  on  sait  si  peu  de  chose  sur  l'homme  môn^p,  que  je 
ne  puis  donner  ni  la  tlate  de  sa  n.iissance  ni  celle  de  sa  mort. 


Fig.  221. 

A  cette  époque  vivait  à  Edimbourg  un  graveur  de  quelque  mérite  dans 
son  genre,  mais  dont  le  nom  est  presque  oublié  aujourd'hui;  on  ne  le 
rencontre  pas  dans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  des  graveurs,  de 
Pryaii.  Il  s'appelait  John  Kay,  et  l'on  connaît  quatre  cents  estampes  si- 
gnées de  lui,  ayec  des  dates  s'étendant  de  1784  à  1817.  Comme  graveur, 
Kay  n'avait  pas  grand  talent;  mais  il  avait  beaucoup  de  verve,  et  il  ex- 
cellait à  saisir  et  dessiner  les  points  frappants  dans  les  traits  et  dans  la 
tournure  des  individus  qui  composaient  alors  la  société  d'Edimbourg. 
Dans  le  fait,  un  grand  nombre  de  ses  estampes  consistent  en  portraits 
caricaturés,  plusieurs  personnages  étant  réunis  sur  la  même  planche, 
laquelle  est  ordinairement  de  petite  dimension.  Ainsi  Tune  de  ces 
charges,  que  reproduit  notre  figure  222,  représente  le  vieil  et  émi- 
nent  géologue  James  Hutton,  quelque  peu  étonné  des  formes  que  ses 
rochers  favoris  ont  prises  tout  à  coup.  La  planche  originale  est  datée 
de  1787,  dix  ans  avant  la  mort  du  docteur  Hutton.  L'idée  de  donner  des 
visages  à  des  rochers  n'était  pas  neuve  du  temps  de  John  Kay  ;  elle  a 
été  souvent  répétée.  Quelques-uns  de  ces  portraits,  parfois  satiriques, 
sont  bien  faits  et  amusants.  Kay  paraît  s'être  rarement  hasardé  à  des 
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caricatures  d'un  autre  genrfe;  mais  il  existe  une  plandie  de  lui,  devenue 
rare,  intitulée  :  la  Coterie  en  danger,  que  quelques  mots  écrits  ;iu  crayon, 
sur  l'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux,  indiquent  comme  ayant  ti'Jiit  à 
une  cabale  organisée  pour  proposer  le  docteur  Barclay  à  une  chaire  de 
professeur  à  l'Université  d'hklimbourg.  Cette  caricature  ne  révM(!  pas 
un  grand  artiste,  et  d'aj.lleifrs  el|.e  i^'est  pas  très-intelligible  aujour4'|iui. 


Les  personnages  qui  y  figurent  sont  évidemment  des  portraits  carica- 
turés de  membres  de  l'Université  impliqués  dans  la  cabale  ;  ils  sont  des- 
sinés dans  le  genre  des  autres  portraits  de  Kay  \ 

*  La  bibliotlièque  du  Musée  Britannique  possède  une  collection  dos  ouvrages  de 
John  Kay,  reliée  en  deux  volumes  in-4o,  avec  une  table  des  matières  et  un  titre  ma- 
nuscrits ;  mais  je  ne  suis  pas  en  mesure  de  dire  si  c'est  une  dos  copies  préparées  pour 
la  publication,  ou  si  c'est  simplement  la  collection  de  quelque  particulier.  Cette  col- 
lection renferme  343  planches,  qu'on  dit  être  toutes  de  Kay  jusqu'à  l'année  1813, 
époque  à  laquelle  fut  faite  cette  collection.  La  Coterie  en  danger  n'en  fait  pas  partie. 
J'ai  devant  moi  un  recueil  moins  volumineux,  mais  fort  bien  choisi,  dos  caricatures 
do  Kay,  qu'a  bien  voulu  mo  prêlor  M.  John  Cnmden  Hotten,  dcPiccadilly.  M.  Ilotten 
a  eu  pour  moi  nombre  de  complaisances  de  co  genre;  c'est  ainsi,  notamment,  que  je 
lui  dois  la  communication  d'une  très-précieuse  collection  de  caricatures  de  la  dernière 
partie  du  dix-huitième  siècle  et  du  commencement  du  nôtre,  réunies  dans  quatre 
gros  volumes  in-folio,  collection  qui  m'a  été  fort  utile. 
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Gillray.  —  Ses  premiers  essais.  —  Ses  caricatures  commencent  avec  le  ministère 
Shelburne.  —  Mise  en  accusation  de  Warren  Hastings.  —  Caricatures  sur  le  roi  ; 
<(  Nouvelle  manière  de  payer  la  dette  nationale.  »  —  Raison  alléguée  de  l'hostilité 
de  Gillray  contre  le  roi.  —  Le  roi  et  les  chaussons  de  pomme.  —  Travaux  postérieurs 
de  Gillray.  —  Sa  folie  et  sa  mort. 

Le  plus  grand  des  caricaturistes  anglais  et  peut-ôtre  de  tous  les  cari- 
caturistes des  temps  modernes,  James  Gillray,  naquit  en  l'année  1757. 
Son  père,  qui  portait  comme  lui  le  prénom  de  James,  était  Écossais,  na- 
tif de  Lanark.  Ayant  perdu  un  bras  à  la  bataille  de  Fontenoy,  Gillray  père 
devint  pensionnaire  externe  de  l'hôpital  de  Chelsea.  Il  obtint  aussi  la 
place  de  gardien  du  cimetière  morave  de  Chelsea,  place  qu'il  conserva 
pendant  quarante  ans.  Ce  fut  à  Chelsea  que  naquit  James  Gillray,  son 
fils.  Celui-ci,  ayant  sans  doute  montré  des  dispositions  pour  les  arts,  fut 
mis  en  apprentissage  chez  un  graveur  de  lettres  ;  mais,  dégoûté  au  bout 
de  quelque  temps,  il  s'échappa,  se  joignit  à  une  troupe  de  comédiens 
ambulants,  et  dans  cette  compagnie  subit  plus  d'une  rude  épreuve. 
Toutefois,  il  revint  à  Londres,  reçut  des  encouragements  comme  don- 
nant des  espérances  d'avenir,  et  obtint  la  faveur  d'être  admis  en  qualité 
d'élève  à  l'Académie  royale,  —  l'institution  alors  naissante,  à  la  fondation 
de  laquelle  Hogarth  s'était  montré  opposé.  Gillray  ne  tarda  pas  à  se  faire 
connaître  comme  dessinateur  et  comme  graveur  ;  c'est  dans  cette  double 
capacité  qu'il  travailla  pour  les  éditeurs.  Au  nombre  de  ses  premières 
productions,  on  cite  avec  éloge  deux  illustrations  du  Village  abandonné, 
de  Goldsmith.  Longtemps  après  qu'il  se  fut  fait  connaître  comme  carica- 
turiste, Gillray  continua  de  graver  les  dessins  d'autres  artistes.  La  plus 
ancienne  caricature  qu'on  puisse  lui  attribuer  avec  quelque  certitude, 
c'est  la  planche  intitulée  :  Paddy  à  cheval,  et  datée  de  1779,  époque  à 
laquelle  il  avait  vingt-deux  ans.  Le  <(  cheval  »  sur  lequel  est  monté 
Paddy  est  un  taureau;  le  cavalier  est  placé  le  visage  tourné  vers  la 
queue  de  l'animal.  On  suppose  que  c'est  une  satire  des  Irlandais,  qui 
avaient  alors  la  réputation  d'être  des  coureurs  de  fortune.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  pointe  n'est  pas  très-apparente,  et,  à  vrai  dire,  les  premières  cari- 
catures de  Gillray  sont  pCdcs;  cependant,  c'est  chose  remarquable  de 
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voir  quels  rapides  progrès  il  fit,  et  en  combien  peu  de  temps  il  parvint  à 
la  perfection.  Deux  caricatures,  publiées  en  juin  et  en  juillet  1782,  à 
l'occasion  de  la  victoire  de  l'amiral  Rodney,  sont  regardées  comme  mar- 
quant son  début  bien  tranche  dans  la  politique. 

Un  caractère  distinctif  du  genre  de  Gillray,  c'est  le  tact  merveilleux 
avec  lequel  il  saisit  dans  son  sujet  les  côtes  qui  prêtent  au  ridicule,  et  la 
vigueur  avec  laquelle  il  les  met  en  relief.  Sous  le  rapport  de  la  finesse 
du  dessin  et  de  l'habileté  à  grouper  les  personnages,  il  surpasse  tous  les 
autres  caricaturistes.  11  était,  en  effet,  né  peintre  d'histoire,  et  si  les  cir- 
constances l'avaient  servi,  il  eût  probablement  brillé  dans  cette  branche 
de  l'art.  On  appréciera  d'autant  plus  cette  supériorité,  qu'on  sait  qu'il 
dessinait  ses  compositions  de  premier  jet  sur  sa  plaque,  sans  esquisse 
préalable.  A  peine  lui  arrivait-il  quelquefois  de  crayonner  sur  des  cartes 
ou  des  bouts  de  papier  quelques  contours  de  portraits  d'individus,  à  me- 
sure qu'ils  frappaient  ses  regards. 

Bientôt  après  la  publication  des  deux  caricatures  sur  la  victoire  navale 
de  Rodney,  le  ministère  Rockingham  fut  dissous  par  la  mort  de  son 
chef,  et  il  en  fut  formé  un  autre  sous  la  direction  de  lord  Shelburne  : 
Fox  et  Burke  se  retirèrent,  en  y  laissant  leur  ancien  collègue  Pitt, 
qui  abandonna  alors  le  parti  whig.  De  ce  moment  Fox  et  Burke  fu- 
rent en  butte  à  toute  sorte  d'insultes  et  de  satires  outrageantes  de  la 
part  des  caricaturistes,  entre  autres  de  Sayer  et  des  journalistes  à  la  solde 
de  leurs  adversaires.  Gillray  prit  part  à  la  croisade  contre  les  deux  ex- 
ministres et  leurs  amis,  sans  doute  parce  qu'elle  offrait  alors  la  meilleure 
chance  de  popularité  et  de  succès.  Dans  une  de  ses  caricatures,  qui  est 
une  parodie  de  Milton,  Fox  est  représenté  dans  le  personnage  de  Satan, 
tournant  le  dos  au  paradis  ministériel,  mais  regardant  d'un  œil  d'envie 
par-dessus  son  épaule  l'heureux  couple  de  Shelburne  et  Pitt,  occupés  à 
compter  leur  argent  sur  la  table  du  Trésor  : 

Aside  he  turncd,  etc. 

Il  se  retira  dévoré  d'envie,  et  avec  un  sourire  jaloux  il  leur  lança  un  coup  d'œil 
oblique. 

Une  autre  caricature,  également  de  Gillray,  est  intitulée  :  Guy  Faux 
et  Judas  Iscariote.  Le  premier  est  représenté  par  Fox  qui,  à  la  lumière  de 
sa  lanterne,  découvre  la  défection  de  son  ancien  collègue  lord  Shelburne, 
et  s'écrie  furieux  :  (c  Ah  !  ah  !  je  vous  retrouve  ;  c'est  bien  vous.  Oui  a 
armé  les  prêtres  et  le  peuple  ?  Qui  a  trahi  son  maître  ?  »  A  ce  point  de  son 
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exoi'do,  il  est  interrompu  par  une  riposte  railleuse  de  Shclburnc  qui, 
d'un  air  rc),vi,  emporte  la  caisse  du  trésor  :  a  Ah!  ah  !  le  pauvre  Gunpow- 
def  (poudre  à  canon  —  allusion  à  Guy  Fawkes,  de  la  conspiration  des 
poudres)  est  vexé  !  Hi  !  hi  !  lu  n'auras  pas  la  caisse,  c'est  moi  qui  te  le 
dis,  vieil  oison!  n 

Burke  était  ordinairement  affublé  en  jésuite,  et  dans  une  autre  estampe 
de  Gjllray  (publiée  le  25  août  1782)  intitulée  :  Cincinnaius  en  retraite, 
Pprke  est  représenté  comme  réduit  à  vivre  au  fond  de  sa  cabane  irlan- 
daise, 011  il  est  entouré  de  reliques  et  d'emblèmes  catholiques,  au  mi- 
lieu desquels  sont  des  bouteilles  et  des  verres  à  boire  le  whisky.  Un 
yase,  sur  lequel  est  ifiscrit  :  Relique  n"  \ ,  dont  s'est  servi  saint  Pierre^  est 
rempli  de  pommes  de  terre  bouillies,  que  le  jésuite  Burke  est  occupé 
à  peler.  Pendant  ce  temps,  trois  diablotins  dansent  sous  la  table. 

En  1783,1e  ministrrc  Shclljuriie  fut  dissous  à  son  tour,  et  remplacé 
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parle  ministère  Portland,  dans  lequel  Fox  eut  le  portefeuille  des  aflaires 
étrangères  et  Burke  devint  payeur  général  de  l'armée.  Lord  Nortli,  qui 
s'était  uni  aux  whigs  contre  lord  Shelburne,  obtint  alors  le  poste  de  secré- 
taire au  département  de  l'intérieur.  Gillray  prit  ardemment  part  aux 
attaques  dirigées  contre  cette  coalition  départis,  et  c'est  à  dater  de  ce 
moment  qu'il  se  lança  à  corps  perdu  dans  la  caricature.  Fox  notamment, 
et  Burke,  toujours  en  jésuite,  devinrent  le  but  constant  de  ses  traits  acé- 
rés. L'année  suivante  ce  ministère  fut  renversé  à  son  tour,  et  le  jeune 
William  Pitt  arriva  au  pouvoir,  tandis  que  les  anciens  ministres,  con- 
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stitnaiit,  alors  l'opposition,  étaient  devenus  impopulaires  dans  le  pays 
tout  entier.  Le  crayon  de  CJillray  les  poursuivit,  et  ne  cessa  de  livrer 
a\i  ri^icuje  les  figures  4e  Fox  et  de  Burke.  Mais  Oillray  n'était  pas  un 
libellistc  à  gages,  comme  Sayer  et  quelques-uns  des  caricaturistes  se- 
condaires de  l'époque;  évidemment  il  choisissait  ses  sujets,  jusqu'à  lin 
certain  point  avec  indépendance ,  et  il  avait  si  peu  d'égards  pour  les 
ministres  ou  pour  la  cour,  que  la  cour  et  les  ministres  ressentirent  toui' 
à  tour  les  traits  de  sa  satire.  Ainsi,  lorsqu'en  1787  la  Chambre  des 
communes  repoussa  le  projet  des  fortifications  nationales,  —  mis  en 
avant,  alors  qu'il  était  directeur  général  de  l'artillerie,  par  le  duc  de 
Richmond.  qui  avait  abandonné  les  whigs  pour  entrer  dans  un  ministère 
tory,  la  meilleure  caricature  que  provoqua  cet  événement  fut  celle  de 
(Gillray,  intitulée  :  Bonni  soit  qui  mal  y  pense.  Elle  représente  l'horreur 
qu'éprouve  le  duc  de  Richmond  en  se  voyant  contraint,  avec  si  peu 
de  cérémonie,  d'avaler  ses  fortifications  (fig.  223).  C'est  lord  Shelburne 
devenu  alors  marquis  de  Lansdowne,  qui  est  représenté  comme  lui  admi- 
nistrant la  dose  amère. 

Quelques  mois  après,  lors  du  fameux  procès  de  Warren  Hastings, 
Gillray  prit  parti  contre  les  accusateurs,  peut-être  parce  que  ceux-ci 
n'étaient  autres  que  Burke  et  ses  amis;  cependant  plusieurs  des  ca- 
ricatures de  l'artiste  sur  cette 
affaire  sont  dirigées  contre  les  mi- 
nistres et  môme  contre  le  roi  en 
personne.  Lord  Thurlow,  qui  était 
en  faveur  auprès  du  roi,  et  qui  sou- 
tint avec  fermeté  la  cause  de  War- 
ren Hastings  après  que  celui-ci  eut 
été  abandonné  par  Pitt  et  les  au- 
tres ministres,  fut  tout  particuliè- 
rement l'objet  des  satires  de  Gill- 
ray. Thurlow,  on  s'en  souvient, 
était  connu  pour  sa  manie  de  jurer 
continuellement,  manie  qui  l'avait 
fait  surnommer  Thurlow  tonnant 
(the  thunderer).  Une  des  meilleures 
caricatures  de  Gillray  à  cette  épo- 
que parut  le  1"  mars  1788;  elle 
est  intitulée  :  le  Sang  sur  le  tonnerre  {Blood  on  thunder,  fragments  de 


Fig.  224. 
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jurons  anglais)  passant  à  gué  la  me?'  Bouge;  elle  représente  Warren 
Hastings  porté  sur  les  épaules  du  chancelier  Thurlow,  à  travers  une 
mer  de  sang,  jonchée  de  cadavres  d'Indous  mutilés.  Comme  on  le  voit 
par  la  copie  que  donne  notre  figure  224  de  la  partie  la  plus  importante 
de  cette  estampe,  le  «  Sauveur  de  l'Inde,  »  ainsi  que  l'appelaient  ses 
amis,  a  eu  soin  de  mettre  en  sûreté  ses  profits. 

Une  caricature  de  Gillray  contre  le  gouvernement,  caricature  d'une 
hardiesse  remarquahle,  parut  le  2  mai  de  la  même  année.  Elle  est  in- 
titulée :  le  Jour  du  mardié,  tout  homme  a  son  prix;  elle  représente 
une  scène  à  Smithficld,  où  les  bêtes  à  cornes  mises  en  vente  sont  les 
soutiens  du  ministère  du  roi.  Lord  Thurlow,  avec  sa  physionomie  ren- 
frognée caractéristique,  figure  comme  acheteur  principal.  Pitt  et  son  ami 
et  collègue  Dundas  sont  représentés  buvant  et  fumant  joyeusement  à  la 
fenêtre  d'un  cabaret.  D'un  côté  Warren  Hastings  s'en  va  sur  un  veau 
qu'il  vient  d'acheter  et  qui  n'est  autre  que  le  roi  ;  car  on  croyait  dans 
le  peuple  que  Hastings  avait  gagné  à  sa  cause  l'avarice  du  roi  Georges  au 
moyen  de  riches  présents  en  diamants.  D'un  autre  côté,  les  bestiaux, 
dans  leur  course  folle,  culbutent  la  voiture  dans  laquelle  cheminent  Fox, 
Burke  et  Sheridan.  Cette  planche  mérite  d'être  mise  au  nombre  des 
meilleurs  œuvres  de  Gillray. 

Gillray  caricatura  sans  ménagements  l'héritier  du  trône,  peut-être 
parce  que  la  dissipation  et  les  folles  dépenses  du  prince  donnaient  beau 
jeu  à  la  critique,  et  aussi  parce  qu'en  politique  il  s'était  joint  au  parti  de 
Fox  ;  mais  l'hostilité  de  Gillray  à  l'égard  du  roi  est  attribuée,  pour  une 
certaine  part,  aux  opinions  personnelles  de  l'artiste.  Une  grande  estampe 
fort  remarquable  de  notre  caricaturiste,  qui,  bien  que  non  signée,  porte 
tout  le  cachet  du  genre  de  Gillray,  parut  le  21  avril  1786,  tout  juste 
après  la  présentation  à  la  Chambre  des  communes  d'une  demande  d'ar- 
gent pour  payer  les  dettes  du  roi,  lesquelles  étaient  très-considérables, 
malgré  les  revenus  énormes  que  touchait  alors  la  Couronne.  Georges 
passait  pour  un  homme  d'ordre,  parcimonieux  même,  et  la  reine  était 
généralement  regardée  comme  très-avare;  on  ne  savait  comment  se 
rendre  compte  de  ces  dépenses  extraordinaires,  et  l'on  cherchait  à  les 
expliquer  de  difTéreiites  manières,  qui  n'étaient  pas  à  l'honneur  du 
couple  royal.  On  disait  que  des  sommes  immenses  étaient  dépensées  en 
corruptions  secrètes  pour  préparer  la  voie  au  pouvoir  arbitraire;  que  le 
roi  faisait  de  grandes  épargnes,  et  entassait  des  trésors  à  Hanovre;  et 
qu'au  lieu  de  fournir  aux  dépenses  de  sa  famille  il  laissait  son  fils  aîné 
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Sft  créer  de  sérieux  cmbarnis  par  suite  de  l'exi^^uïté  de  sa  peusion,  et  di;- 
venir  ainsi  un  objet  de  pitié  pour  son  ami  de  France,  l'opulent  duc  dUr- 
léans,  qui  lui  avait  offert  de  lui  venir  en  aide.  La  caricature  dont  je  viens 
de  parler  est  extrêmement  dure;  elle  est  intitulée;  :  Nouveau  moijm  de 
payer  la  dette  nationale.  Elle  représente  l'entrée  de  la  Trésorerie,  d'ofi 
sortent  le  roi  Georges  et  la  reine  son  épouse,  avec  leur  entourage,  leurs 
poches  et  le  tablier  de  la  reine  si  pleins  d'argent  que  les  pièces  de  mon- 
naie'en  débordent  et  s'éparpillent  sur  le  sol.  Néanmoins  Pitt,  dont  les 
poches  sont  pleines  aussi,  ajoute  aux  réserves  royales  de  gros  sacs 
contenant  les  revenus  nationaux,  lesquels  sont  reçus  avec  des  sourires 
de  satisfaction.  A  gauche,  un  soldat  estropié,  assis  par  terre,  implore 
vamementun  secours  ;  tandis  qu'au-dessus  le  mur  est  couvert  d'affiches 
lacérées,  desquelles  se  détachent  ces  mots  :  <(  Dieu  sauve  le  roi  !  —  La 
Charité,  roman.  —  Récemment  arrivé  d'Allemagne  un  gros  et  royal  as- 
sortiment. . .  »  ;  puis  :  «  Dernières  paroles  prononcées  par  cinquante-  quatre 
malfaiteurs  exécutés  pour  avoir  dévalisé  un  poulailler.  »  Cette  dernière 
affiche  est  une  allusion  satirique  à  la  sévérité  notoire  avec  laquelle  étaient 
poursuivis  les  plus  insignifiants  délits  commis  sur  le  domaine  privé 
du  roi.  A  l'arrière-plan,  à  droite,  on  aperçoit  le  prince  en  haillons  et 
non  moins  besoigneux  que  le  malheureux  écloppé  ;  près  de  lui  est  le 
duc  d'Orléans,  qui  lui  offre  une  lettre  de  change  de  200,000  liv.  st.  Le 
mur  est  placardé  d'affiches  et  d'annonces  comme  les  suivantes  :  «  l'Écono- 
mie, vieille  chanson  »  ;  «  la  Propriété  anglaise,  farce  »  ;  puis  celle-ci  : 
«  Vient  de  paraître,  au  bénéfice  de  la  postérité  :  les  Gémissements  de  la 
liberté  agonisante  »  ;  une  autre,  immédiatement  au-dessus  de  la  tête  du 
prince,  porte  le  cimier  de  l'héritier  du  trône,  avec  la  devise  Ich  starve  (je 
meurs  de  faim,  parodie  de  la  devise  des  princes  de  Galles).  Cette  cari- 
cature est  très-certainement  l'une  des  plus  remarquables  de  Gillray. 

La  parcimonie  du  roi  et  de  la  reine  inspira  maintes  caricatures  et 
chansons,  dans  lesquelles  ces  illustres  personnages  étaient  représentés 
marchandant  avec  leurs  fournisseurs,  faisant  eux-mêmes  des  marchés, 
et  se  réjouissant  d'avoir  ainsi  réalisé  quelques  petites  épargnes. 

On  disait  que  Georges  faisait  valoir  une  ferme  cà  Windsor,  non  pour 
son  amusement,  mais  bel  et  bien  pour  le  petit  profit  qu'il  en  tirait.  Peter 
Pindar*  le  dépeint  comme  se  réjouissant  de  l'habileté  qu'il  a  mise  à 
acheter  son  troupeau  à  bon  compte.  Gillray  saisit  avidement  tous  ces 

1  Nom  de  plume  du  docteur  Wolcott.,  le  poëte  bouffon  de  l'époque.   (A'   Tr.) 
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puints  do  ridicule,  et  dès  1780,  il  publia  une  estampe  intitulée  :  le  Fer- 
mier Georges  et  sa  femme  (voir  notre  ligure  n"  225),  représentant  le  cou. 

pie  royal  avec  l'accoutrement  très- 
familier  sous  lequel  on  le  voyait 
d'habitude  se  promener  à  Windsor 
et  dans  le  voisinage.  Gettis  gravure 
paraît  avoir  été  très-populaire,  et 
des  années  après,  dans  une  cari- 
cature qui  parodie  une  scène  de 
Y  Ecole  de  la  médisance  (celle  de  la 
vente  aux  enchères  du  mobilier 
d'un  jeuiie  prodigue,  alors  que  le 
commissaire-priseur  propose  ail 
public  un  portrait  de  famille),  le 
portrait  olFcrt  aux  enchérisseurs 
est  la  fameuse  gravure  du  Fermier 
Georges  et  sa  femme.  Un  brocan- 
teur en  a  offei't  o  shillings  :  ((  Per- 
sonne ne  met  au-dessus  d'une  couronne?  »  demande  Careless,  le  com- 
missaire-priseur. —  ((  Adjugez  le  fet-mièi",  Careless  !  »  s'écrie  le  prodigue 
ruiné,  qui  n'est  autre  que  le  prince  de  Galles. 

De  nombreuses  caricatures  contre  la  honteuse  ladrerie  du  ménage 
royal  parurent  dans  les  années  1791  et  1792,  pendant  lesquelles  le  roi 
passa  une  grande  partie  de  son  temps  aux  eaux  de  Weymouth,  ses  eaux 
favorites,  où  ses  habitudes  domestiques  étaient  devenues  de  plus  en  plus 
un  objet  de  remarque.  Sous  le  prétexte  que  Weymouth  était  un  séjour 
dispendieux,  et  profitant  de  l'obligation  imposée  à  la  malle-poste  royale 
de  transporter  francs  de  port  les  paquets  à  l'adresse  du  roi,  Sa  Majesté 
se  faisait,  disait-on,  apporter  par  cette  voie  ses  provisions  de  sa  ferme 
de  Windsor. 

Le  28  novembre  1791,  Gillray  publia  sur  la  simplicité  par  trop  primi- 
tive du  ménage  royal  une  caricature  en  deux  compartiments,  dans  l'un 
desquels  le  roi  est  représenté  sous  un  costume  qui  n'a  rien  assurément 
de  celui  de  la  royauté,  faisant  griller  ses  rôties  pour  déjeuner,  tandis  que 
dans  l'autre  la  reine  Charlotte,  non  moins  simplement  vêtue,  mais  la 
poche  bourrée  d'argent  toutefois,  fait  frire  des  goujons  pour  souper.  Une 
autre  estampe  de  Gillray,  intitulée  :  les  Antisaccharites,  montre  le  roi  et 
la  reine  enseignant  récdrldmie  à  letirs  filles,  en  leur  montrant  à  prendre 
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le  thé  sans  sucre;  comme  lesjeiiiKis  princesses  ne  paraisstini,  pas  goûter 
l'expérience,  la  reine  leur  lait  des  remontrances,  qui  se  terminent  i)ar 
cette  remarque  :  «  Surtout,  ra[)pelez-vous  combien  d'argent  cela  épar- 
gnera à  votre  pauvre  papa  !  n 

D'après  une  version  qui  paraît  authentique,  l'antipathie  de  Gillray 
pour  le  roi  fut  accrue  à  cette  épocjue  par  un  incident  assez  analogue  à 
celui  par  suite  duquel  Georges  II  avait  provoqué  la  rancune  dellogarlh. 
Gillray  avait  visité  la  France,  les  Flandres  et  la  Hollande,  et  il  avait 
lait  dans  ses  voyages  une  récolte  de  croquis  dont  il  avait  gravé  quel- 
(jues  uns.  Notre  figure  22G  représente  un  groupe,  tiré  des  croquis  en 
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question,  lequel  s'explique  de  lui-même,  et  permet  de  juger  assez  con- 
venablement de  la  manière  dont  Gillray  traitait  ces  sortes  de  sujets.  Il 
accompagnait  le  peintre  Loutherbourg,  qui  avait  quitté  Strasbourg,  sa 
ville  natale,  pour  aller  se  fixer  en  Angleterre,  et  était  devenu  le  peintre 
favori  du  roi.  Il  devait  aider  l'artiste  alsacien  dans  ses  études  pour  son 
grand  tableau  du  Siège  de  Valencmines.  Gillray  esquissait  des  groupes 
de  personnages,  tandis  que  Loutherbourg  dessinait  le  paysage  et  les  mai- 
sons. A  leur  retour,  le  roi  ayant  exprimé  le  désir  de  voir  leurs  ébauches, 
celles-ci  furent  placées  sous  ses  yeux.  Les  paysages  et  les  maisons  esquis- 
sés par  Loutherbourg  étaient  des  dessins  simples  et  faciles  à  comprendre, 
et  le  roi  s'en  montra  très-satisfait  ;  mais  il  était  déjcà  prévenu  contre  Gill- 
ray, et  quand  il  vit  ses  croquis  à  grands  traits,  mais  spirituels  pourtant. 
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des  soldats  français,  il  les  jeta  de  côté  dédaigneusement,  en  disant  : 
«  Je  ne  comprends  pas  ces  caricatures.  »  Peut-être  le  mot  même  dont 
il  se  servit  était-il  une  raillerie  intentionnelle  à  l'adresse  de  Gillray. 
Celui-ci,  dit-on.  en  fut  pique  au  vif,  et  il  ne  tarda  pas  à  y  répondre 
par  une  caricature  qui  attaquait  a  la  fois  une  des  vanités  du  roi  et  ses 
préjugés  politiques.  Georges  Jll  s'imaginait  être  un  grand  connais- 
seur en  fait  d'arts;  la  caricature  était  intitulée:  Un  connaisseur  exami- 
nant un  Cooper;  elle  représentait  le  roi  regardant  la  célèbre  miniature 
d'Olivier  Gromwell  par  le  peintre  anglais  Samuel  Gooper.  Lorsque  Gill- 
ray eut  achevé  cette  estampe,  on  dit 
qu'il  s'écria  :  «  Je  voudrais  bien  sa- 
voir si  le  connaisseur  royal  compren- 
dra cela  !  »  Elle  fut  publiée  le  ISjuin 
171)2,  et  elle  ne  peut  manquer  d'avoir 
fait  sensation  K  celte  époque  de  révo- 
lutions. Le  visage  du  roi  trahit  un 
étrange  mélange  d'étonnement  et 
d'inquiétude  en  contemplant  les  traits 
de  ce  grand  destructeur  de  trônes, 
dans  un  temps  où  tout  pouvoir  royal 
était  menacé.  On  doit  remarquer  aussi 
{|ue  le  satiriste  n'a  pas  oublié  le  pen- 
chant caractéristique  du  roi  pour  l'économie  domestique;  car,  comme 
le  montre  notre  figure  227,  Sa  Majesté  examine  le  portrait  à  la  lumière 
d'un  bout  de  chandelle  planté  sur  un  brûle-tout. 

A  partir  de  cette  époque,  Gillray  laissa  rarement  passer  une  occasion 
de  caricaturer  le  roi.  Il  peignit  tantôt  sa  tournure  gauche,  fort  peu  ma- 
jestueuse, alors  qu'il  s'en  allait  flânant  sur  l'esplanade  de  Weymouth; 
tantôt  les  manières  triviales  avec  lesquelles,  dans  le  cours  de  ses  prome- 
nades aux  environs  de  sa  ferme  de  Windsor,  il  accostait  les  ouvriers  el 
les  paysans  les  plus  communs,  et  les  accablait  d'une  kyrielle  de  ques- 
tions insignifiantes  ;  car  le  roi  Georges  avait  pour  trait  distinctif  la  manie 
de  répéter  ses  questions  et  souvent  d'y  répondre  lui-même. 

«  Ensuite  il  demande  à  la  femme  du  fermier  ou  à  sa  servante  combien 
d'œufs  les  poules  ont  pondus  ;  ce  qu'il  y  a  au  four,  dans  le  pot,  dans  la 
marmite;  s'il  pleuvra  ou  non,  et  quelle  heure  il  est;  glanant  ainsi  dans 
les  pauvres  cabanes  des  renseignements  destinés  à  enrichir  plus  tard  la 
nation.  » 


Fig.  227. 
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Ainsi  parle  Petoi'  Pindar  ;  or,  c'ost  assez  souvent  dans  co  rôle  que  les 
estampes  satiriques  représentaient  le  roi  Georges. 

Le  10  février,  Gillray  peignit  V Affabilité  royale  dans  un  sujet  repro- 
duisant une  de  ces  rencontres  rustiques  ;  le  roi  et  la  reine,  faisant  leur 
promenade,  sont  arrivés  à  une  chaumière,  où  un  ignoble  échantillon  du 
paysan  anglais  porte  à  ses  cochons  leur  déjeuner  de  lavure  d'écuelle. 
Cette  scène  est  reproduite  dans  notre  figure  228.  Le  regard  hébété  du 
paysan  trahit  la  confusion  dans  laquelle  le  jette  la  rapide  succession 
des  questions  qui  lui  sont  faites.    «  Eh  bien  !  l'ami,  où  allez-vous, 
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hé  ?  —  Quel  est  votre  nom ,  hé  ?  —  Où  demeurez-vous ,  hé  ?  —  hé  ?  » 
D'autres  estampes  représentent  le  roi  éprouvant  des  aventures  ridi- 
cules à  la  chasse,  divertissement  qu'il  aimait  beaucoup.  Une  de  ces 
aventures  les  plus  connues  a  été  célé])rée  à  la  fois  par  la  plume  de  Peter 
Pindar  et  par  le  burin  de  Gillray.  On  raconte  qu'un  jour  le  roi  Georges, 
en  suivant  la  chasse,  arriva  à  une  pauvre  chaumière  où  sa  curiosité  habi- 
tuelle fut  récompensée  par  la  découverte  d'une  vieille  fennne  qui  faisait 
des  chaussons  de  pommes.  Quand  on  lui  eut  dit  ce  que  c'était,  il  ne  put 
dissimuler  son  étonnement  que  les  pommes  eussent  pu  être  introduites 
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dans  les  chaussons  sans  avoir  laissé  trace  de  leur  passage  sur  la  pâte  qui 
les  couvrait.  La  caricature  de  Gillray,  à  laquelle  nous  empruntons  notre 
figure  229,  représente  le  roi  regardant  par  la  fenêtre  la  manière  de 
faire  des  chaussons,  et  demandant  d'un  air  surpris  :  «  Eh  !  eh  !  des 
chaussons  de  pommes  ?  —  Comment  met-on  les  pommes  dedans  ?  — 
Est-ce  qu'on  fait  cela  sans  couture  ?  »  Cette  anecdote  est  racontée  plus 
complètement  dans  les  vers  de  Peter  Pindar  : 

Once  on  a  time  a  monarch  lired  with  whooping,  etc., 
qui  sont  le  meilleur  commentaire  de  la  gravure  : 

LE   ROI   ET  LE   CHAUSSON   DE   POMMES. 

«Un jour,  un  monarque,  las  (1q  crier,  de  fouetter,  d'éperonncr,  à  la 
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poursuite  d'un  pauvre  daim  sans  défense  (le  cheval  et  le  cavalier  ruisse- 
lant d'eau)  et  descendant  un  instant  des  sommets  de  son  importance  et 
de  sa  sagesse,  entra  par  curiosité  dans  une  chaumière  où  une  pauvre 
vieille  était  assise  près  de  sa  marmite.  Dans  cette  môme  chaumière, 
éclairée  par  les  nomhreuses  crevasses  de  la  muraille,  la  bonne  vieille 
fée  ridée  et  aux  yeux  éraillés  venait  de  finir  des  chaussons  de  pommes 
qu'elle  s'apprêtait  à  faire  cuire.  Les  appétissants  chaussons  étaient  ran- 
gés en  bataille.  «  Qu'est-ce  que  cela?  qu'est-ce  que  cela?  qu'est-ce  que 
((  cela  ?  »  demande  le  monarque  avec  sa  volubilité  habituelle.  Puis  pre- 
nant un  chausson  dans  sa  main,  Sa  Majesté,  les  yeux  émerveillés,  tourne 
et  retourne  le  chausson  :  ((  C'est  monstrueusement  dur,  monstrueuse- 
((  ment  dur,  par  ma  foi  !  s'écrie  le  roi.  Dites-moi  di)nc,  je  vous  prie,  ce 
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«  qui  rend  cola  si  dur? —  IMaisc  h  Yolro  Majosté,  »  répond  alors  avoc 
uno  profonde  révérence  la  \  ieille  pâtissière,  «  c'est  la  pomme  !  — 
«  Étrange  !  étrange  !  merveilleux  !  merveilleux  !  »  réplique  le  roi  en  retour- 
nant le  chausson  ;  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  ;  cela  surpasse 
«  tontes  les  sorcelleries  de  Pinetti  !  Singulière  chose  qu'il  ne  me  soit  ja- 
«  mais  arrivé  de  songer  à  un  chausson  !  Mais,  dites-moi,  ma  honne  femme, 
«  où  donc,  où  donc,  où  donc  est  la  couture?  —  Sire,  il  n'y  en  a  point, 
((  répond  la  vieille;  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  recousu  les  chtiussons 
«de  pommes.  —  En  vérité!  s'écrie  le  monarque  éhahi.  Mais,  coni- 
«  ment,  comment  diable,  alors,  met-on  la  pomme  dedans?»  —  Là-dessus, 
la  dame  lui  révèle  le  curieux  procédé  au  moyen  duquel  la  pomme  est  si 
bien  cachée.  Cette  révélation  fait  tressaillir  le  Salomon  de  la  Grande- 
Bretagne  :  il  retourne  bride  abattue  au  palais,  et  consterne  la  reine  et 
les  ravissantes  princesses  en  leur  expliquant  les  merveilles  de  la  confec- 
tion des  chaussons  aux  pommes.  Et  toute  une  semaine  durant,  le  roi 
travailla  au  savant  métier  de  pâtissier  en  chaussons,  et  dans  son  zèle. 
Sa  Majesté  s'enfonça  tellement  dans  la  pâte,  qu'on  eût  pris  le  palais  pour 
une  boulangerie.  » 

Gillray  ne  fut  pas  le  seul  caricaturiste  qui  tourna  les  faiblesses  du  roi 
en  ridicule  ;  mais  aucun  ne  les  caricatura  avec  si  peu  de  ménagement, 
ni  évidemment  avec  tant  de  plaisii'. 

Le  ^  mars  1796,  la  princesse  de  Galles  donna  le  joui-  à  une  fille,  la 
célèbre  princesse  Charlotte.  La  naissance  de  celte  enfant  mit,  dit-on,  le 
roi  dans  l'enchantement.  Ce  bonheur  du  grand-père  paraît  avoir  été  de- 
viné d'avance  par  le  public  ;  car,  le  13  février,  alors  que  le  futur  accou- 
chement de  la  princesse  préoccupait  tous  les  esprits,  il  parut  une  estampe 
sous  le  titre  de  :  Grand  papa  dans  toute  sa  gloire.  Cette  caricature,  que 
reproduit  notre  figure  230,  représente  le  roi  Georges  assis,  choyant  le 
royal  enfant  et  lui  donnant  la  bouillie  avec  une  merveilleuse  bonhomie. 
Il  chante  la  chanson  de  nourrice  : 

There  ivas  a  laiigh  and  a  craiv,  etc. 

On  riait  à  gogo;  bon  ami  était  content;  bonne  petite  fille  aura  à  manger,  mais 
mécbante  petite  fllle  n'en  aura  pas. 

Cette  estampe,  qui  n'est  pas  signée,  est  une  imitation  du  genre  de 
Gillray  ;  mais  on  sait  qu'elle  est  de  Woodward.  Gillray  fui  souvent 
imité  de  cette  façon,  et  l'on  ne  se  faisait  pas  faute  de  le  copier  et  d^  le 
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piller.  Lui-même,  11  se  copia  plus  d'une  fois  et  déguisa  sa  propre  ma- 
nière dans  un  but  mercantile. 

A  l'époque  du  projet  de  loi  relatif  h  la  régence,  en  1789,  Gillray  atta- 
qua avec  une  grande  vigueur  la  politique  de  Pitt.  Dans  une  caricature 
publiée  le  3  janvier,  il  représenta  le  premier  ministre  sous  la  forme  d'un 
vautour  repu  à  l'excès,  ayant  une  serre  solidement  posée  sur  la  couronne 
royale  et  le  sceptre,  et  de  l'autre  saisissant  la  couronne  du  prince  et  en 
arracbant  les  plumes. 


Entre  autres  bonnes  caricatures  faites  à  cette  occasion,  la  meilleure 
peut-être  est  la  parodie  du  tableau  des  Parques,  peint  par  Fuseli,  parodie 
dans  laquelle  Dundas,  Pitt  et  Thurlow,  qui  personnifient  les  trois  sœurs, 
sont  occupés  à  contempler  la  lune,  dont  le  disque,  sur  son  côté  brillant, 
représente  la  figure  de  la  reine,  et  sur  l'autre  celle  du  roi,  obscurcie  par 
des  ténèbres  mentales. 

Gillray  envisagea  la  révolution  française  sous  un  point  de  vue  fort 
bostile  ;  il  prodigua  les  caricatures  contre  les  Français  et  les  bommes  de 
leur  gouvernement,  ainsi  que  contre  leurs  amis  ou  leurs  soi-disant  amis 
en  Angleterre,  dans  le  cours  de  la  période  s'étendant  de  1790  aux  pre- 
mières années  du  siècle  actuel.  Au  milieu  de  tous  les  changements  de 
ministère  ou  de  politique,  il  semble  s'être  acharné  contre  les  individus, 
et  il  cessa  rarement  de  caricaturer  quiconque  avait  une  fois  provoqué 
ses  attaques.  Tel  fut  le  cas  avec  le  lord  chancelier  Thurlow,  qui  devint 


CIIAI'ITUE  XX Vil.  i.n 

l'objet  de  violentes  satires  dans  quelques-unes  de  ses  caricatures  publiées 
en  1792,  à  l'époque  où  Pitt  força  cet  homme  d'État  à  se  démettre  de 
la  dignité  de  chancelier.  Au  nombre  de  ces  compositions  figure  une  des 
caricatures  les  plus  hardies  qu'il  ait  jamais  exécutées,  trest  la  parodie  — 
parodie  admirable  —  d'une  scène  bien  connue  de  Milton  ;  elle  est  inti- 
tulée :  le  Péché,  la  Mort  et  le  Diable.  La  reine,  qui  personnifie  le  Péché, 
s'élance  pour  séparer  les  deux  combattants,  la  Mort  (sous  les  traits  de 
Pitt)  et  Satan  (sous  ceux  de  Thurlow). 

Dans  les  dernières  années  du  siècle,  Gillray  caricatura  successivement 
tous  les  partis  avec  une  égale  vigueur  ;  mais  son  hostilité  contre  le  parti 
de  Fox,  qu'il  persista  à  regarder  ou  du  moins  à  représenter  comme  com- 
posé de  révolutionnaires  sans  patriotisme,  fut  certainement  excessive. 
En  1803,  il  fit  encore  une  guerre  énergique  au  ministère  Addington  ; 
et  en  1806,  il  caricatura  celui  qui  fut  connu  sous  la  dénomination  de  : 
Tous  les  talents  ;  mais,  pendant  cette  dernière  partie  de  sa  vie,  ses  travaux 
eurent  spécialement  pour  but  de  soutenir  l'énergie  de  ses  compatriotes 
contre  les  menaces  et  les  desseins  des  ennemis  étrangers  de  l'Angle- 
terre. Ce  fut,  dans  le  fait,  le  genre  de  caricature  qui,  à  cette  époque, 
jouit  de  la  plus  grande  vogue. 

Personnellement  Gillray  avait  mené  une  vie  fort  irrégulière  ;  et  à  me- 
sure qu'il  avança  en  âge,  ses  habitudes  de  dissipation  et  d'intempérance 
augmentèrent  jusqu'à  éteindre  peu  à  peu  son  intelligence.  Vers  l'an- 
née 1811,  il  cessa  de  produire  des  ouvrages  originaux;  la  dernière 
planche  qu'il  exécuta  fut  la  gravure  d'un  dessin  de  Bunbury,  intitulée  : 
Une  Boutique  de  barbier  au  temps  des  Assises,  qu'il  acheva,  croit-on,  dans 
le  mois  de  janvier  de  cette  môme  année.  Bientôt  après,  il  tomba  dans 
l'idiotie,  et  ne  recouvra  plus  la  raison.  James  Gillray  mourut  en  1815, 
et  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Saint-James,  Piccadilly,  près  du  pres- 
bytère. 
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Caficatiircs  di;  Gillray  sur  la  vie  sociale.  —  Tlioiuas  llowliiiidsoii.  —  Sa  jeunesse.  — 
Il  devient  caricaturiste.  —  Sou  genre  et  ses  œuvres.  —  Ses  dessins.  —  Les  CrUik- 
shaiik. 


Gillray  fut,  par  excellence,  le  grand  caricatiirist(î  politique  de  son 
siècle.  Son  œuvre  forme  une  histoire  complète  de  lu  plus  notable-  partie 
du  règne  de  Georges  III.  Il  paraît  avoir  eu  moins  de  goût  pour  faire 
des  caricatures  générales  sur  la  société,  et  celles  qu'il  fit,  moins  nom- 
breuses et  moins  importantes,  sont  des  satires  sur  des  individualités  ; 
elles  portent  l'empreinte  du  même  crayon.  On  peut  dire  de  quelques- 
unes  de  ses  charges  sur  le  costume  extravagant  de  son  temps,  ainsi  que 
sur  SOS  vices  dominants,  tels  que  la  fureur  du  jeu,  qu'elles  sont,  quoique 
belles,  inférieures  à  ses  autres  oeuvres. 

11  n'en  fut  pas  de  môme  de  son  contemporain,  Thomas  Rowlandson, 
qui;  sans  contredit,  prend  rang  immédiatement  après  lui  et  peut,  sous 
plus  d'un  l'apport,  être  considéré  comme  son  égal.  Rowlandson  naquit 
à  Londres,  dans  le  quartier  d'Old  Jewry,  au  mois  de  juillet  1756,  un 
an  avant  la  naissance  de  Gillray.  Son  père,  marchand  de  la  Cité,  aurait 
pu  lui  faire  donner  une  bonne  éducation  ;  mais,  s'étant  lancé  impru- 
demment dans  des  spéculations  malheureuses,  il  avait  vu  sa  position  de 
fortune  s'amoindrir,  au  point  d'être  obligé  de  recourir  aux  libé'ralités  d'un 
parent.  Son  oncle,  Thomas  Rov  landson,  auquel  il  dut  probaljlement  son 
prénom,  avait  épousé  une  Française,  M'""Ghatellier,  qui,  devenue  veuve, 
se  retira  à  Paris,  avec  ce  qu'on  regardait  dans  cette  capitale  comme 
une  belle  fortune.  Cette  dame  avait,  paraît-il,  de  l'attachement  pour  son 
neveu  anglais,  et  fournissait  assez  généreusement  à  ses  dépenses.  Le 
jeune  Rowlandson  avait  de  bonne  heure  montré  beaucoup  de  goût 
pour  le  dessin,  avec  un  penchant  particulier  pour  la  satire.  Tout  jeune 
écolier,  il  couvrait  les  marges  de  ses  livres  de  caricatures  sur  son  maître 
et  sur  ses  camarades  ;  à  l'àgc  de  seize  ans,  il  fut  admis,  en  ([ualité  d'élève, 
à  l'Académie  royale  de  Londres,  alors  à  ses  débuts.  Toutefois,  il  ne  pro- 
fita pas  immédiatement  de  cette  admission ,  car  sa  tante  l'appela  à  Paris, 
où  il  commença  et  poursuivit  avec  grand  succès  ses  études  d'artiste.  Il 
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s'y  lit  remarquer  surtout  par  son  habileté  ù  dessiner  le  coi-ps  luiniain 
d'après  nature. 

11  ne  se  fit  pas  faute  d'exercer  son  got^it  pour  le  genre  satiriffiic,  ;  c'était 
un  de  ses  plus  grands  amusements  d'y  sacrifier  tous  les  individus  et 
toutes  les  réunions  d'individus  qui  pouvaient  paraître  ridicules  aux  yeux 
d'un  Anglais  d'humeur  plaisante. 

Cependant  sa  tante  mourut,  lui  laissant  toute  sa  fortune,  qui  consistait 
en  7,000  livres  sterling  environ  en  argent,  plus  une  valeur  considérable 
de  vaisselle  plate  et  autres  objets  précieux.  Cet  héritage  fut  un  malheur 
pour  le  jeune  Rowkndson.  Il  avait  de  longue  date  le  goût  des  plaisirs. 
Il  céda  alors  à  toutes  les  tentations  qu'offrait  la  capitale  de  la  France,  et 
surtout  à  la  passion  du  jeu;  aussi  eut-il  bientôt  dissipé  son  avoir. 

Toutefois,  avant  que  tout  fût  dévoré^  Rowlandson,  après  avoir  de- 
meuré à  Paris  deux  ans  environ,  retourna  à  Londres,  et  continua  ses 
études  à  l'Académie  royale.  Mais  il  se  livra  pendant  quelques  années, 
paraît-il,  à  ses  habitudes  de  dissipation,  ne  travaillant  que  par  intervalles, 
quand  il  y  était  forcé  par  le  manque  d'argent.  Un  de  ses  amis  intimes 
raconte  que,  quand  il  en  était  réduit  là,  il  avait  coutume  de  s'écrier,  en  le- 
vant son  crayon  :  «  J'ai  fait  des  folies,  mais  voici  ma  ressource!  »  et 
alors  il  composait —  avec  une  rapidité  extraordinaire  —  des  caricatures 
en  nombre  suffisant  pour  subvenir  à  ses  besoins  du  moment.  La  plu- 
part des  premières  œuvres  de  Rowlandson  furent  publiées  sous  le  voile 
de  l'anonyme  ;  mais  parmi  des  collections  volumineuses  on  rencontre 
çà  et  là  des  planches  qui,  rapprochées  de  ses  premières  productions 
signées,  ne  jjeuvent  être  attribuées  à  d'autres  qu'à, lui.  D'après  ces 
planches,  il  semblerait  qu'il  avait  commencé  par  des  caricatures  poli- 
tiques, et  cela  sans  doute  parce  que,  à  cette  époque  de  grande  agitation, 
celles-ci  étaient  les  plus  recherchées  et  rapportaient  par  conséquent 
le  plus. 

Trois  des  plus  anciennes  caricatures  politiques  ainsi  attribuées  à  Row- 
landson, appartiennent  à  l'année  1784,  époque  à  laquelle  l'artiste  était 
âgé  de  vingt-huit  ans  ;  elles  ont  trait  à  la  dissolution  du  Parlement,  qui 
eut  lieu  la  même  année  et  dont  lo  résultat  fut  l'avènement  de  William 
Pitt  au  pouvoir.  La  première,  publiée  le  11  mars,  intitulée  :  le  Champion 
du  peuple,  représente  Fox  armé  rlu  glaive  de  la  Justice  et  du  bouclier  de 
la  Vérité,  combattant  l'hydre  à  plusieurs  têtes,  dont  les  gueules  vomis- 
sent respectivement  la  Tyrannie,  la  Prérogative;  usurpée,  le  Despotisme, 
l'Oppression,  l'Influence  secrète,  la  Politique  écossaise,  la  Duplicité  et  la 
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Corruption,  Quelques-unes  de  ces  têtes  sont  déjà  tranchées.  On  voit  dans 
le  fond  le  Hollandais,  le  Français,  et  d'autres  ennemis  du  dehors,  dan- 
ser autour  do  l'étendard  de  la  Sédition.  Fox  est  soutenu  par  des  corps 
nombreux  d'Anglais  et  d'Irlandais  ;  les  Anglais  s'écrient  :  ((  Tant  qu'il 
nous  protégera,  nous  le  soutiendrons  ;  »  et  les  Irlandais  :  <(  Il  nous  a 
donné  le  libre  échange  et  tout  ce  que  nous  demandions  ;  il  aura  notre 
ferme  appui.  »  Des  indigènes  de  l'Inde,  par  allusion  à  son  projet  de  loi 
échoué  relativement  à  l'Inde,  sont  agenouillés  à  ses  côtés  et  prient  pour 
son  succès. 

La  seconde  de  ces  caricatures  fut  publiée  le  2G  mars  ;  elle  est  intitulée  : 
les  Enchères  de  l'État.  Pitt,  en  commissaire-priseur,  est  représenté  au 
moment  oii  il  adjuge,  en  frappant  avec  le  marteau  de  la  «prérogative», 
tous  les  articles  importants  de  la  Constitution.  Le  commis  est  son  col- 
lègue, Henry  Dundas;  il  tient  un  lot  de  marchandises,  d'un  grand 
poids,  intitulé  :  ((  Lot  1 .  Les  Droits  du  Peuple.  »  Pitt  dit  en  s'adressant 
à  lui  :  «  Montrez  le  lot  par  ici,  Ilarry,  —  une  fois,  deux  fois,  —  parlez 
vite,  ou  j'adjuge.  Faites  voir  le  lot,  Dund-ass  (âne  de  Dund  !),  levez-le.  » 
Le  commis  répond  avec  l'accent  écossais  :  «  Je  ne  puis  pas  le  tenir  plus 
haut,  monsieur.  »  Les  membres  whigs,  sous  le  titre  de  «  représentants 
choisis,  »  quittent  la  salle  des  enchères  tout  découragés,  et  avec  des 
réflexions  du  genre  de  celles-ci  :  «  Adieu  la  liberté  !  »  «  Ne  désespérez 
pas  !»  ((  Maintenant  ou  jamais  !  »  Pendant  ce  temps.  Fox  tient  bon  et  s'écrie  : 
<i  Je  suis  déterminé  à  enchérir  vivement  sur  le  lot  1  :  il  le  payera  cher 
celui  qui  mettra  plus  haut  que  moi  !  »  Les  partisans  tories  de  Pitt  sont 
rangés  au-dessous  du  commissaire-priseur.  Ils  sont  désignés  sous  le  nom 
de  virtuoses  héréditaires,  et  leur  chef,  qui  paraît  être  le  lord  chancelier, 
s'adresse  à  eux  en  ces  termes  :  «  Ne  vous  inquiétez  pas  des  enchères 
insensées  de  ces  gens  vulgaires.  »  Dundas  fait  cette  remarque  :  «  Nous 
aurons  les  subsides  grâce  à  cette  vente.  » 

La  troisième  caricature  en  question  est  datée  du  31  mars,  jour  où  les 
élections  avaient  commencé  ;  elle  est  intitulée  :  le  Cheval  de  Hanovre 
et  le  Lion  britannique,  scène  d'une  nouvelle  comédie,  jouée  récemment 
à  Westminster,  avec  un  succès  remarquable.  Acte  second,  scène  der- 
nière. Au  fond  du  tableau  est  le  trône  vide,  avec  ces  mots  :  «  Nous 
reprendrons  notre  place  ici  quand  il  nous  plaira.  Léo  Rex.  »  Sur  le  devant, 
le  cheval  de  Hanovre,  sans  bride  et  sans  selle,  hennit  le  mot  pré-ro-ro- 
ro-ro-rogative,  et  foule  d'un  pied  la  sauvegarde  de  la  constitution,  tandis 
que  de  l'autre  il  frappe  violemment  les  «  fidèles  communes  »  (allusion  h 
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la  dissolution  du  Parlement,  décrétée  peu  de  temps  aupanivunl).  Pitt, 
monté  sur  le  cheval,  s'écrie  :  «Bravo!  recommence!  J'aime  à  mouler  un 
coursier  fougueux  ;  envoie  les  vagabonds  faire  leurs  paquets  !  »  Vis-à- 
vis  apparaît  Fox,  monté  sur  le  lion  britannique,  et  tenant  à  la  main  une 
cravache  et  une  bride.  Il  dit  à  Pitt  :  «  Voyons,  mon  petit  William,  des- 
cends avant  d'être  jeté  à  bas,  et  laisse  un  écuyer  plus  habile  prendre  ta 
place.  »  Et  le  lion,  d'un  ton  indigné,  mais  grave,  ajoute  en  forme  d'avis  : 
«  Si  ce  cheval  n'est  pas  dompté,  il  sera  bientôt  roi  absolu  de  notre 
forêt.  )) 

Si  l'attribution  de  ces  estampes  à  Rowlandson  est  exacte,  nous  voyons 
ici  cet  artiste  lancé  dans  l'arène  de  la  caricature  politique  et  arborant  la 
bannière  de  Fox  et  des  whigs.  Il  montre  à  attaquer  le  roi  et  ses  ministres 
la  même  hardiesse  qu'avait  déployée  Gillray,  hardiesse  qui,  à  une 
époque  où  la  caricature  était  une  arme  très-puissante,  contribua  proba- 
blement beaucoup  à  mettre  les  libertés  du  pays  en  garde  contre  ce  qui 
était,  h  n'en  pas  douter,  une  tentative  décidée  de  les  fouler  aux  pieds. 
Avant  cette  époque,  toutefois,  le  crayon  de  Rowlandson  s'était  exercé 
avec  succès  à  ces  peintures  burlesques  de  la  vie  sociale,  qui  lui  acquirent 
plus  tard  une  si  grande  célébrité.  Il  paraît  avoir  publié  d'abord  ses  des- 
sins sous  des  pseudonymes.  L'un  d'eux,  que  j'ai  sous  les  yeux  en  ce  mo- 
ment, et  qui  a  pour  titre  :  le  Cochon  de  la  dîme,  porte  la  date  de  178G  ; 
il  est  signé  du  nom  d'emprunt  de  Wigstead,  qu'on  retrouve  sur  quel- 
ques autres  de  ses  premières  estampes.  Il  représente  le  pasteur  de  cam- 
pagne, dans  son  salon,  recevant  le  tribut  du  cochon  de  la  dîme,  que  lui 
amène  la  jeune  épouse  d'un  fermier. 

Le  nom  de  Rowlandson,  avec  la  date  de  1792,  est  inscrit  sur  une  gra- 
vure à  l'eau-forte  très-bien  faite,  très-spirituelle  et  très-gaie,  que  j'ai 
devant  moi,  et  qui  est  intitulée  :  Bouillon  froid  et  Malheu7\  Elle  repré- 
sente un  groupe  de  patineurs  tombés  en  tas  sur  la  glace,  qui  se  brise  sous 
leur  poids.  Cette  gravure  porte  le  nom  de  Fores  comme  éditeur. 

A  partir  de  cette  époque,  et  notamment  vers  la  fin  du  siècle,  les  cari- 
catures de  Rowlandson  sur  la  vie  sociale  devinrent  très-nombreuses; 
elles  sont  si  connues  qu'il  est  inutile,  alors  même  que  cela  serait  facile, 
de  choisir  des  exemples  propres  à  faire  ressortir  les  éminentes  qualités 
qui  caractérisent  cet  artiste.  Sur  les  estampes  publiées  par  Fores  au  com- 
mencement de  1794,  l'adresse  de  l'éditeur  est  suivie  des  mots  :  a  oii  l'on 
peut  se  procurer  tous  les  ouvrages  de  Rowlandson.  »  Ce  qui  montre 
combien  était  grande  la  réputation  du  caricaturiste  à  cette  époque.  On 
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peut  dire  en  peu  de  mots  qu'il  se  distinguait  par  une  remarquable  sou- 
plesse de  talent,  une  grande  fécondité  d'imagination,  une  habileté  à 
composer  ses  groupes  tout  à  fait  égale  à  celle  de  Gillray,  et  une  facilité 
singulière  pour  y  faire  entrer  un  grand  nombre  de  personnages.  Parmi 
ceux  de  ses  contemporains  qui  ont  parlé  de  lui  avec  le  plus  d'éloges, 
il  faut  citer  sir  Joshua  Reynolds  et  Benjamin  West.  On  a  remarqué  aussi 
qu'aucun  artiste  ne  posséda  jamais  au  môme  degré  le  don  qu'avait  Row- 
landson  d'exprimer  tant  de  choses  avec  si  peu  d'efforts. 

Une  grande  différence  de  manière  se  remarque  entre  les  premières  et 
les  dernières  œuvres  de  Rowlandson,  bien  qu'elles  portent  toutes  Un 
cachet  canictéristique  sur  lequel  on  ne  saurait  se  méprendre.  Dans  celles- 
ci,  la  grâce,  l'élégance,  sont  plus  rares  ;  ses  fetnmes  avaient  primitive- 


ment une  délicatesse  de  traits  qu'il  paraît  avoir  mis  totalement  de  côté 
plus  tard.  La  jolie  fermière,  dans  l'estampe  du  Cochon  de  la  Dîme,  dont 
je  viens  de  parler,  nous  fournit  un  échantillon  de  sa  première  manière 
de  rendre  les  visages  de  femme;  et  j'en  puis  mentionner  comme  un 
autre  spécimen  une  gravure  à  l'eau-forte,  publiée  le  1"  janvier  17'j;}, 
sous  le  titre  de  :  Curiosité  anglaise,  ou  V Étranger  décontenancé  à  force 
d'être  regardé.  Un  individu,  en  costume  étranger,  est  assis  aux  pre- 
mières loges  d'un  théâtre,  probablement  l'Opéra,  où  il  devient  l'objet  de 
la  curiosité  de  toute  la  saUe.  Les  visages  des  hommes  sont  quelque  peu 
vulgaires  et  grotesques  ;  mais  ceux  des  dames,  ainsi  qu'on  en  peut  juger 
par  les  deux  spectatrices  que  reproduit  notre  figure  n"  231,  possèdent 
un  Irès-grand  degré  de  finesse.  Cependant,  il  paraît  que  Rowlandson 
n'était  pas,  de  sa  nature,  un  homme  de  mœurs  bien  raffinées  ;  il  se  lais- 
sait aisément  aller  à  des  goûts  vulgaires,  et  à  mesure  que  ses  caricatures 
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devinrent  plus  exagérées,  ses  femmes  devinrent  de  moins  en  moins  gra- 
cieuses, et  son  type  de  la  beauté  féminine  semble  avoir  dégénéré  en 
quelque  chose  d'assez  semblable  à 
ce  que  nous  représente  une  grosse 
écaillôre.  Notre  figure  232,  tirée 
d'une  estampe  en  la  possession  de 
M.  Fairholt,  intitulée  :  Trompette 
et  Basson,  présente  un  exemple  de 
la  grosse  farce  de  Rowlandson  et  de 
ses  types  favoris  du  visage  humain. 
On  s'imaginerait  presque  entendre 
les  tons  différents  de  ce  couple  de 
ronfleurs. 

Un  excellent  spécimen  de  la  ma- 
nière grotesque  dont  Rowlandson 
rendait  ses  personnages  nous  est 
fourni  par  une  estampe  (voir  notre 
figure  233)  publiée  le  1"  janvier 
1796,  sous  le  titre  de  :  Tout  est  bon 

pour  faire  un  officier.  On  se  plaignait  de  la  chétive  apparence  des  offi- 
ciers des  armées  britanniques,  qui 
obtenaient  leurs  grades,  prétendait- 
on,  par  la  faveur  et  à  prix  d'argent 
plutôt  que  par  le  mérite.  La  cari- 
cature en  question  est  accompagnée 
d'un  commentaire  qui  nous  ap- 
prend comment  «  quelques  écoliers 
qui  jouaient  aux  soldats  trouvèrent 
un  de  leurs  camarades  si  mal  fait, 
et  d'une  taille  tellement  au-des- 
sous de  l'ordonnance,  que  dans  les 
rangs  il  aurait  défiguré  le  corps 
tout  entier.  —  Qu'en  ferons-nous  ? 
demanda  l'un.  —  Qu'en  faire  ?  dit 
l'autre;  mais  un  officier.  »  Cette 
gravure  est  signée  du  nom  de  Row- 
landson, Rowlandson  fecit. 

A  cette  époque,  Rowlandson  continua  encore  à  travailler  pour  Fores  ; 
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mais  avant  la  fin  du  siècle^  nous  le  voyons  travailler  pour  Ackcrman, 
du  Strand,  qui  fut  son  ami  et  l'employa  tout  le  reste  de  sa  vie,  et  qui, 
plus  d'une  fois,  dit-on,  l'aida  généreusement  dans  les  difficultés  sans 
cesse  renaissantes  oîi  le  plongeaient  sa  dissipation  et  son  insouciance. 
Ackerman  lui  fit  non-seulement  graver  à  l'eau-forte  les  dessins  d'au- 
tres caricaturistes,  mais  encore  illustrer  des  livres,  tels  que  les  di- 
verses séries  du  docteur  Syntaxe,  la  nouvelle  Danse  de  la  Mort,  et  autres. 
Les  illustrations  dont  Rowlandson  a  orné  des  éditions  des  vieux  romans 
anglais,  tels  que  Tom  Jones,  sont  faites  avec  un  talent  remarquable.  En 
transportant  sur  le  cuivre  les  œuvres  d'autres  caricaturistes,  Rowlandson 
leur  imprimait  toujours  quelque  chose  de  sa  manière,  si  bien  que  per- 
sonne ne  se  fût  douté  qu'elles  n'étaient  pas  de  lui  si  le  nom  du  dessinateur 
n'y  eût  pas  été  apposé.  J'ai  déjà  cité  un  exemple  de  cette  particularité; 
j'en  trouve  un  autre  très-curieux  dans  une  estampe  que  j'ai  sous  les 
yeux;  elle  est  intitulée  :  Pécheurs  à  la  ligne  en  1811,  et  porte  seulement 
l'inscription  .H.  Bunburydel.  ;mais  sous  tous  les  rapports,  c'est  un  spé- 
cimen parfait  du  genre  de  Rowlandson. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Rowlandson  s'amusa  à  faire  un  nombre  considé- 


rable de  dessins  qui  ne  furent  jamais  gravés,  mais  dont  plusieurs  ont  été 
conservés  et  se  trouvent  encore  disséminés  dans  les  portefeuilles  des  col- 
lectionneurs. Ces  dessins,  en  général  plus  finis  que  ses  gravures  à  l'eau- 
forte,  sont  tous  plus  ou  moins  burlesques.  Notre  figure  234  est  la  re- 
production de  l'un  d'eux,  que  possède  M.   Fairholt;  elle  représente  un 
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groupft  d'ail tiqiuiii'fts  occupôs  à  des  rouilles  importantes.  Sans  aucun 
doute,  les  pei-sonnages  étaient  la  charge  d'archéologues  en  renom  de 
l'époque. 

Thomas  Rowlandson  mourut  dans  la  pauvreté,  le  22  avril  1H27. 

Parmi  les  caricaturistes  les  plus  actifs  du  commoiicement  du  siècle 
actuel,  il  ne  faut  pas  oublier  Isaac  Cruikshank,  ne  serait-ce  que  parce 
que  le  nom  a  été  illustré  par  un  fils  qui  a  plus  de  talent  que  son  père. 
Les  caricatures  d'Isaac  valurent  toutes  celles  de  ses  contemporains,  après 
Gillray  et  Rowlandson.  Un  des  plus  anciens  échantillons  que  j'en  aie  vus. 


Fis.  235. 


portant  les  initiales  bien  connues!.  G.,  fut  publié  le  10  mars  1794,  année 
de  la  naissance  de  Georges  Cruikshank,  et,  par  conséquent,  à  une 
époque  où  Isaac  était  encore  un  homme  jeune.  Cette  estampe  est  in- 
titulée :  Une  Beauté  républicaine  ;  c'est  évidemment  une  imitation  de 
Gillray.  Dans  une  autre,  datée  du  1"  novembre  1793,  Pitt  est  représenté 
remplissant  les  fonctions  «  d'éteigneur  royal,  »  -et  éteignant  la  llamme 
de  la  sédition.  Isaac  Cruikshank  a  publié  beaucoup  d'estampes  sans  les 
signer,  et  parmi  les  nombreuses  caricatures  de  la  fin  du  siècle  dernier, 
on  en  rencontre  beaucoup  qui,  bien  que  ne  portant  pas  son  nom,  ont  si 
évidemment  son  cachet,  qu'on  ne  peut  guère  hésiter  à  les  lui  attribuer. 
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Je.  ferai  remarquer  que,  dans  ses  dessins  signés,  il  caricature  l'opposi- 
tion ;  mais  peut-être,  comme  d'autres  caricaturistes  do  son  temps,  il 
travaillait  en  particulier  pour  quiconque  le  payait  et  faisait  marcher  son 
crayon  aussi  volontiers  contre  que  pour  le  gouvernement.  La  plupart, 
en  effet,  des  estampes  qui  trahissent  leur  auteur  seulement  par  la  ma- 
nière dont  elles  sont  exécutées,  sont  des  caricatures  contre  Pitt  et  ses 
mesures.  Tcd  est  le  groupe  reproduit  par  notre  figure  235;  il  parut  le 
15  août  1797,  à  un  moment  où  l'on  se  plaignait  hautement  du  fardeau 
des  impôts.  Il  porte  le  titre  de  :  Spcctdclc  en  plein  vent  de  Billi/,  ou 
John  Bull  éclairé  {en-lighten'd,  mot  qui,  écrit  ainsi,  peut  signilier  égale- 
ment «/%<?),  et  représente  Pitt  en  saltimhanque,  montrant  des  perspec- 
tives à  John  Bull,  dont  il  vide  la  poche,  pendant  que  l'attention  de  celui- 
ci  est  ahsorhée  parle  spectacle.  Pitt,  en  vrai  langage  de  foire,  dit  à  sa 
victime  :  a  Maintenant,  prêtez  votre  attention  à  la  vue  enchanteresse  que 
vous  avez  devant  vous  ;  —  c'est  la  perspective  de  la  paix,  —  Renuu'qucz 
quelle  scène  d'activité  s'offre  à  vos  regards  :  les  ports  sont  remplis  de 
navires  ;  les  quais  chargés  de  marchandises;  les  richesses  aflluent  de 
toutes  parts. — Cette  vue  seule  vaut  tout  l'argent  que  vous  avez  sur  vous.  » 
Aussi,  plein  de  cette  conviction,  le  saltimhanque  enlève  ce  môme  argent 
de  la  poche  de  John  Bull,  qui,  ignorant  le  vol  dont  il  est  victime,  s'écrie 
avec  surprise  :  «  C'est  possihle,  maître  saltimhanque  ;  mais  je  ne  vois 
ahsolument  rien  de  ce  que  vous  dites  ;  je  ne  vois  qu'une  vaste  plaine 
avec  des  montagnes  et  des  taupinières  ;  hien  sur,  tout  cela  doit  être  der- 
rière une  de  ces  hauteurs  !  »  Sur  le  drapeau  qui  tlotte"  au-dessus  du  petit 
théâtre,  on  lit  :  «  Avec  permission  de  l'autorité,  grande  exhibition,  par 
Billy  Hum,  de  mécanique,  ou  déception  des  sens.  » 

Une  caricature  qui  porte  les  initiales  I.  C,  publiée  le  20  juin  1797, 
représente  Fox  dans  le  rôle  de  a  Sentinelle  de  l'État,  «par  ironie,  natu- 
rellement, car  il  trahit  le  poste  de  confiance  qu'il  a  ostensiblement  ac- 
cepté, et  s'absente  au  moment  où  ses  agents  mettent  le  feu  à  la  traînée 
de  poudre  qu'ils  ont  préparée  pour  faire  sauter  la  Constitution. 

Cependant  les  caricatures  de  Cruikshank  sur  l'union  de  l'Irlande  h. 
l'Angleterre  étaient  plutôt  contraires  aux  ministres.  Une  d'elles,  publiée  le 
20  juin  1800,  est  pleine  de  verve  plaisante  ;  elle  est  intitulée  :  le  Saut  de 
l'étang  aux  harengs.  L'Angleterre  et  l'Irlande  sont  séparées  par  une  mer 
houleuse,  que  franchissent  d'un  bond  une  foule  de  patriotes  irlandais,  al- 
léchés par  la  perspective  des  honneurs  et  des  récompenses.  Sur  la  rive  ir- 
landaise, quelques  indigènes  déguenillés,  avec  un  petit  enfant  et  un  chien. 
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so  licnnont  (liinsratliliidodn  la  i)!'!!"!!'!',  ol  s'udrossniU  aux  fuyards:  «Au 
nom  du  ciel,  leur  disent-ils,  m\  nous  abandonnez  pas  !  — Voyez  notre  vieille 
maison,  elle  va  avoir  l'air  d'une  f^rosse  cociuille  de  noix  déitouilléede  son 
amande.  »  Sur  la  rive  anglaise,  Pitt  tient  ouvert  le  sac  impérial,  et  leur 
souhaitant  la  bienvenue,  s'écrie  :  «  Venez,  mes  petits  amis  ;  il  y  a  beau- 
coup de  place  pour  Youstous.  —  Le  budget  n'est  pas  h  moitié  plein.  » 
Dans  l'intérieur  du  sac  on  aperçoit  une  multitude  de  personnages  cou- 
verts d'honneurs  et  de  dignités;  l'un  d'eux  dit  à  celui  des  Irlandais  am- 
bitieux qui  se  trouve  en  tête  :  ((  C'est  très-gentil  et  très-confortable,  mon 
frère,  je  vous  assure.  »  Derrière  Pitt,  Dundas,  assis  sur  une  pile  d'em- 
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plois  publics  réunis  en  sa  personne,  s'écrie  en  appelant  les  émigrants  : 
«  Si  vous  avez  à  disposer  d'un  peu  de  conscience,  il  y  a  ici  de  quoi 
vous  satisfaire  tous.  »  Notre  figure  236  reproduit  une  partie  de  cette 
remarquable  caricature. 

Il  existe,  au  sujet  de  l'union  de  l'Irlande,  une  caricature  rare  qui  a 
quelque  chose  de  la  manière  d'Isaac  Cruikshank;  M.  Fairholt  en  pos- 
sède un  exemplaire,  dont  j'ai  tiré  simplement  le  groupe  qui  forme  notre 
figure  237.  C'est  une  estampe  en  long,  datée  du  1"  janvier  1800,  et 
intitulée  :  Entrée  triomphale  de  l'Union  dans  Londres.  Pitt,  ayant  en 
poche  un  rouleau  portant  :  Liberté  irlandaise.^  enlève  de  vive  force  la 
jeune  femme  (l'Irlande)  avec  son  accessoire  naturel,  un  baril  de  whisky. 
Le    lord  chancelier  d'Irlande  (lord  (]lare),  assis  sur   le  cheval,  joue 
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du  violon.  En  avant  de  ce  groupe  marche  une  longue  kyrielle  de  radi- 
caux, d'Irlandais,  etc.,  tandis  que  derrière  le  véhicule  Grattan  ,  en 
chaise  à  porteurs,  suit  le  cortège  en  criant  à  la  dame  :  «  lernc  !  lerne  ! 
ma  douce  fille,  ne  l'écoutez  pas  ;  c'est  un  fourbe,  un  llatteur,  un  trom- 
peur !  »  Plus  loin  vient  saint  Patrick,  à  cheval  sur  un  taureau,  ayant  un 
sac  de  pommes  de  terre  pour  selle,  et  pinçant  de  la  harpe  irlandaise.  Un 
Irlandais  récrimine  en  ces  termes  :  ((  Vive  la  mémoire  de  Votre  Sainte 
Révérence  !  Mais  pourquoi  voulez-vous  quitter  votre  joli  petit  royaume 
pour  aller  dans  un  autre^  où  l'on  ne  pensera  pas  plus  à  vous  qu'à  une 
vieille  chaussure  ?  Assurément,  de  tous  les  saints  du  calendrier  à  lettres 
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rouges,  nous  vous  donnons  la  préférence,  ô  ami!  ô  ami!  »  Un  autres  Ir- 
landais tire  le  taureau  par  la  queue,  en  poussant  cette  lamentation  :  «  0 
maître  !  ô  doux  maître  !  qu'allez-vous  devenir  après  nous  avoir  quittés  ? 
Que  deviendra  le  pauvre  Shelagh ,  et  que  deviendrons-nous  tous  quand 
vous  serez  parti  ?  n  C'est  un  véritable  enlèvement  irlandais. 

Le  dernier  exemple  que  nous  donnerons  des  caricatures  d'Isaac 
Cruikshank  est  la  copie  d'une  estampe  intitulée  :  la  Chandelle  d'un 
liard  (fig.  238),  laquelle,  est-il  besoin  de  le  dire?  est  la  parodie  crayonnée 
d'une  chanson  bien  connue.  La  chandelle,  c'est  le  pauvre  vieux  roi 
Georges,  que  le  prince  de  Galles  et  ses  associés  whigs.  Fox,  Sheridan 
et  autres,  s'efi'orcent  en  vain  d'éteindre. 

La  caricature  de  la  date  la  plus  rapprochée  de  nous  que  je  possède, 
portant  les  initiales  d'Isaac  Cruikshank,  fut  publiée  par  Fores  le  19 
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avril  1810;  elle  est  iiilitulé(3  :  la  dernière  grande  /expédition  ministé- 
rielle (dans  la  rue  Piccadilly).  Elle  a  pour  sujet  l'émeute  qui  eut  lieu 
à  l'occasion  de  l'arreslalion  de  Francis  Burdett;  ce  qui  prouve  qu'à  celte 
époque  Gruikshank  faisait  des  caricatures  politiques  sur  le  parti  radical, 
Isaac  Gruikshank  laissa  deux  fils  qui  se  sont  distingués  comme  cari- 
caturistes :  Georges,  déjà  cité,  et  Robert.  Georges  Gruikshank,  qui  vit 
encore,  a  élevé  la  caricature  au  plus  haut  degré  de  perfection  peut-être 
qu'elle  ait  encore  atteint  dans  l'art.  Il  débuta  comme  caricaturiste  poli- 
tique, à  l'imitation  de  son  père  Isaac  (  on  sait,  en  effet,  que  les  deux 
frères  ont  travaillé  ensemble  avec  leur  père  avant  de  graver  pour  leur 
propre  compte).  J'ai  en  ma  possession  deux  de  ses  premières  œuvres  de 
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ce  genre,  publiées  par  Fores,  de  Piccadilly,  et  datées  l'une  du  3  et  l'autre 
du  19  mars  1813.  Georges  n'avait  pas  encore  vingt  et  un  ans.  La  pre- 
mière de  ces  estampes  est  une  caricature  sur  les  restrictions  mises  au 
commerce  des  céréales  ;  elle  est  intitulée  :  les  Bienfaits  de  la  paix,  ou 
les  Calamités  du  projet  de  loi  sur  les  céréales  («  The  corn  billn].  Un  bateau 
étranger  est  arrivé  chargé  de  blé  à  bas  prix.  Un  des  marchands  étran- 
gers montre  un  échantillon  de  son  grain  en  disant  :  «  Voici  le  meilleur 
pour  50  shillings,  n  Un  groupe  d'aristocrates  et  de  propriétaires  bouffis  se 
tiennent  sur  la  rive,  le  dos  tourné  à  un  magasin  fermé  rempli  de  blé  ; 
celui  qui  est  en  avant  des  autres,  faisant  de  la  main  signe  au  bateau  de 
s'éloigner,  répond  au  marchand  :  <(  Nous  n'en  voulons  à  aucun  prix  ; 
nous  sommes  déterminés  à  maintenir  le  nôtre  à  80  shillings;  et  si  les  pau- 
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vres  ne  peuvent  l'acheter  à  ce  prix-là,  eh  bien  !  qu'ils  meurent  de  faim! 
Nous  aimons  trop  l'argent  pour  réduire  encore  nos  fermages;  l'impôt 
sur  les  revenus  est  aboli.  »  Un  de  ses  compagnons  s'écrie  :  «  Non,  non, 
nous  n'en  voulons  pas  du  tout.  »  Un  troisième  ajoute  :  «  Oui,  oui,  qu'ils 
crèvent  de  faim,  et  que  le  diable  les  emporte  !  »  Là-dessus,  un  autre  mar- 
chand étranger  s'écrie  :  «  Par  Dieu  !  s'ils  n'en  veulent  pas  du  tout,  nous 
n'avons  plus  qu'à  le  jeter  par-dessus  bord!  »  Et  c'est  ce  que  commence 
à  faire  déjà  un  matelot  en  vidant  un  sac  dans  la  mer.  Un  autre  groupe 
est  près  du  magasin  fermé  :  il  se  compose  d'un  pauvre  Anglais,  de  sa 
femme  portant  un  poupon  sur  les  bras,  et  de  deux  enfants  en  haillons, 
un  petit  garçon  et  une  petite  fille.  On  fait  dire  au  père  :  ((  Non,  non,  mes 
maîtres,  je  ne  mourrai  pas  de  faim,  mais  je  quitterai  mon  pays  natal, 
où  les  pauvres  sont  écrasés  par  ceux  qu'ils  enrichissent  par  leur  travail  ; 
je  me  retirerai  dans  une  contrée  plus  hospitalière,  où  les  artifices  des 
riches  ne  viennent  pas  faire  obstacle  aux  lois  de  la  Providence  !  »  Le 
bill  des  céréales  passa  au  printemps  de  1815  ;  il  fut  la  cause  d'une  grande 
agitation  populaire  et  de  graves  désordrt^s. 

La  seconde  de  ces  caricatures,  sur  le  même  sujet,  est  intitulée  :  la 
Balance  de  la  Justice  renversée;  elle  représente  les  riches  se  réjouis- 
sant de  la  disparition  de  l'impôt  sur  les  propriétés,  tandis  que  les  pauvres 
sont  écrasés  sous  le  poids  d'impôts  qui  ne  pèsent  que  sur  eux.  Ces  deux 
caricatures  présentent  des  traces  incontestables,  mais  non  encore  pleine- 
ment accusées,  de  la  manière  caractéristique  de  Georges  Cruikshank. 

Georges  Cruikshank  s'acquit  une  grande  réputation  et  une  immense 
popularité  comme  caricaturiste  politique,  par  les  illustrations  dont  il 
orna  les  pamphlets  de  William  Hone,  tels  que  la  Maison  politique  que 
Jack  a  bâtie;  le  Saltimbanque  politique  chez  lui,  et  autres  satires  sur 
le  procès  de  la  reine  Caroline.  Mais  si  les  œuvres  de  ce  genre  étaient 
dans  le  goût  du  public  d'alors,  elles  n'étaient  pas  dans  celui  de  l'artiste  : 
Georges  Cruikshank  tendait  vers  une  autre  direction.  Son  ambition  était 
de  dessiner  ce  que  Hogarth  appelait  des  comédies  morales ,  des  pein- 
tures de  la  société,  déroulées  dans  une  série  d'actes  et  de  scènes,  tou- 
jours assaisonnées  de  quelque  bonne  moralité  ;  et  il  faut  avouer  qu'il  a, 
dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  réussi  admirablement.  Il  s'est  ap- 
proprié le  génie  de  Hogarth  plus  qu'aucun  autre  artiste  depuis  le  temps 
du  maître,  avec  un  dessin  plus  correct.  11  possède,  à  un  plus  haut  de- 
gré encore  que  Hogarth  lui-même,  ce  talent  d'introduire  dans  ses  com- 
positions un  nom])re  immense  de  personnages  dont  chacun  joue  son 
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rôlo  dans  l'action  qu'il  vent  peindro;  rôle  sans  lequel,  si  p(  u  important 
qu'il  soit,  l'ensemble  nous  paraîtrait  incomplot.  Le  Camp  à  Vinegnr- 
nm,  et  nnc  ou  deux  autres  illustrations  de  l'Histoire  de  la  rébellion 
irlandaise  de  1798,  par  Maxwell,  é^Mlent,  s'ils  ne  surpassent  pas,  tout 
ce  qu'a  jamais  produit  Ifogarth  ou  Callot. 

Le  nom  de  Georges  Grnikshank  clôt  dignement  l'histoire  de  la  caricîi- 
ture  et  du  grotesque.  Il  est  le  dernier  représentant  de  la  grande  école 
de  caricaturistes  formée  sous  le  règne  de  Georges  IIL  Bien  qu'à  vrai  dire 
il  n'y  ait  guère  aujourd'hui  d'école  proprement  dite,  on  ne  peut  cepen- 
dant pas  s'empêcher  de  reconnaître  que  les  caricaturistes  anglais  con- 
temporains se  sont  tous  plus  ou  moins  formés  sous  son  influence  ;  et  il 
ne  faut  pas  oublier  que  c'est  en  grande  partie  à  cette  influence  que 
cette  branche  de  l'art  a  dû  de  se  débarrasser  des  caractères  répréhen- 
sibles  dont  j'ai  été,  en  plus  d'une  occasion,  obligé  de  parler.  Puisse 
Georges  Grnikshank  vivre  de  longues  années  au  milieu  des  amis  qui 
non-seulement  l'admirent  pour  son  talent',  mais  encore  l'aiment  pour 
sa  nature  affectueuse  et  sympathique,  et  dont  aucun  ne  lui  a  voué  une 
amitié  et  une  admiration  plus  sincères  que  l'auteur  du  présent  ou- 
vrage. 


FIN. 
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Biographie,  —  Économie  politique.  —  Industrie.  —  Statistique.  —  Agriculture. 
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Ce  n'est  pas  après  quarante  années  d'existence  qu'un  recueil  qui  occupe  dans 
la  presse  le  rang  de  la  Revue  Britannique  a  besoin  d'un  long  prospectus.  Mais  la 
Revue  Britannique,  jalouse  d'acquérir  de  nouveaux  lecteurs,  tout  en  conservant 
.ses  souscripteurs  primitifs,  ne  saurait  négliger  d'appeler  de  temps  en  temps  l'at- 
tention du  public  éclairé  sur  ses  nombreux  travaux,  qui  composent  tme  véritable 
encyclopédie  scientifique  et  littéraire.  Fière  d'avoir  eu  l'initiative  d'une  foule 
d'idées  utiles  et  pratiques,  toujours  en  quête  de  tout  ce  qui  peut  rajeunir  son  pro- 
gramme, la  Revue  Britannique  doit  l'aire  remarquer  à  ceux  qui  ne  la  connaissent 
encore  que  par  son  premier  titre,  qu'aucun  recueil  de  notre  époque  n'est  moins 
restreint  dans  les  limites  d'une  spécialité.  Par  conséquent,  quoique  puisant  large- 
ment dans  les  Revues  anglaises  et  tenant  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe  en 
Angleterre,  la  Revue  n'est  pas  un  recueil  anglais,  mais  un  recueil  international 
ou  plutôt  cosmopolite  et  universel,  où  toutes  les  pensées  se  font  jour;  un  recueil 
indépendant  par  sa  direction,  aiîranchi  de  toute  coterie,  et  le  seul  peut-être  des 


recueils  français  qui  subordonne  à  un  plan  rationnel  la  variété  continuelle  de  ses 
articles. 

Sans  vouloir  critiquer  les  autres  organes  de  la  presse  au  profit  de  la  Rfaue  Bri- 
tannique, il  est  permis  de  faire  observer  que  c'est  la  seule  Revue  peut-être  qui, 
dans  le  clioix  de  ses  articles  d'inuigination,  ait  toujours  sévèrement  respecté  la 
morale  et  les  mœurs.  Eu  même  temps  que  plus  d'une  nouvelle  publiée  par  la  Revue 
Britannique  a  été  heureusement  transportée  au  tliéàtre,  on  peut  lire  en  famille  le 
recueil  entier,  qui  offre  des  sujets  d'instruction  et  d'amusement  pour  tous  lesiiges. 

La  Revue  Britannique,  qui  a  pour  principaux  collaborateurs  des  savants  et  des 
écrivains  d'un  talent  reconnu,  traduitlibrement  et  en  français  littéraire  les  docu- 
ments dont  elle  fait  usage  ;  mais  c'est  en  reliant  ensemble  les  diverses  parties  de 
la  rédaction,  c'est  en  remplissant  les  lacunes  par  des  notes,  enfin  en  tendant  tou- 
jours à  cette  unité  relative,  sans  laquelle  on  réunit  au  hasard  quelques  miscella- 
nées,  mais  on  ne  fait  pas  une  Revue.  Dans  ce  but,  la  Revue  Britannique  aux  arti- 
cles traduits  a  toujours  ajouté  des  articles  originaux  sur  les  sciences,  l'histoire^, 
l'industrie,  etc.  ;  des  extraits  de  tout  livre  important  publié  dans  les  deux  mondes. 
Enfin,  à  côté  de  la  correspondance  scientifique,  littéraire,  industrielle,  etc.,  datée 
de  Londres,  d'Edimbourg  et  de  Dublin,  prennent  place  des  correspondances  de 
Belgique^  d'Espagne,  d'Allemagne,  d'Italie,  de  Russie,  etc.,  la  Revue  Britannique 
comprenant  dans  son  cadre  toutes  les  littératures  européennes,  celles  du  Midi 
comme  celles  du  Nord. 


Les  abonnés  de  la  Revue  Bsitannique  qui  souscrivent  directement  et  nominaii- 
vemenl  dans  les  bureaux  de  rAduiinislralion  ont  droit  à  une  remise  de  faveur  sur 
les  ouvrages  suivants  par  M.  Amédée  Picliol,  dont  il  ne  reste  plus  que  les  exem- 
plaires à  eux  réservés  : 

L'Histoire  de  Charles-Ûdouard.  Nouvelle  édition,  2  vol.  in-8.  Prix  :        15  fr. 

Voyage  en  Irlande  et  dans  le  pays  de  Galles.  2  vol.  iu-8.  Prix  :         15  fr. 

La  Chroniqne  de  CIiarles-Quint,  en  deux  parties  (la  Jeunesse  de  Charles-Quint 
et  sa  lietraite  dans  le  monastère  de  Yuste).  2  vol.  en  un.  Prix  :  8  tr. 

John  Halifax,  gentleman.  2  vol.  iu-12.  Prix  :  6  fr. 

Le  dernier  roi  d*x\rles.  1  vol.  in-ri.  Prix:  3  Ir. 

La  vie  et  les  travaux  de  sir  Charles  Bell.  1  vol.  in-12.  Prix  :  3  fr. 

Les  Artésiennes  (traditions,  légendes,  souvenirs  et  chapitres  de  mémoires).  1  fort 
vol.  in-12.  Prix  :  4  fr.  50  c. 

La  famille  Caxton,  par  sir  Ed.  Bulwek  Lvtton.  2  vol.  iu-8.  Prix:  12  fr. 

L'abonné  qui  désirerait  tous  ces  divers  ouvrages,  dont  le  prix,  en  librairie,  est 
de  66  francs,  a  droit  de  les  obtenir  pour  34  francs  seulement.  —  Celui  qui  en  a  déjà 
acquis  un  ou  i)lusieurs,  a  droit  d'obtenir  les  autres  avec  la  môme  remise  proportion- 
nelle; enOn,  le  nouveau  souscripteur  de  la  Revue,  qui  achète  une  année  entière 
antérieure  à  l'année  1860,  au  prix  de  50  francs,  a  droit  de  se  faire  remellre  les  dix 
volumes  gratuitement. 
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